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QUATRIEME   PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Nous  n'avons  pas  la  Toile  pensée  àe  Taire  un  Iraité 
sur  l'éducation.  Tout  a  été  dit  et  merveilleusement 
bien  dit  sur  ce  sujet.  Un  point  seul  nous  semble  avoir, 
moins  que  les  autres,  fixé  l'atlention  des  penseurs; 
c'est  le  rapport  qui  lie  étroitement  l'éducation ,  à 
Tunion  conjugale.  L'idée  du  mariage  plane  certaine- 
ment sur  les  études  de  M""  Necker  de  Saussure,  de 
M"  Guizot,  de  Fénélon  ;  cependant,  si  elle  a  influé 
sur  leurs  travaux,  si  elle  leur  a  inspiré  quelques-unes 
de  leurs  observations  les  plus  judicieuses  et  les  plus 
6ne8;etle  s'est  presque  constamment  maintenue  sur 
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le  second  plan,  et  de  ce  fait  sont  résultées  de  grandes 
lacunes  suivant  nous. 

Le  mariage  est,  après  la  conversion ,  l'événement 
le  plus  important  de  notre  vie.  Non-seulement  il  ouvre 
à  noire  esprit,  à  notre  cœur,  un  univers  dont  lui  seul 
possède  la  clef;  mais  il  exerce  une  si  puissante ,  une 
si  vaste  influence  sur  notre  âme,  qu'il  est  impossible 
de  la  suivre  dans  tous  ses  rayonnements. 

On  a  tiré  contre  la  suprématie  du  mariage,  un  ar- 
gument de  ce  fait,  que  la  moitié  des  femmes  n'est  pas 
mariée  ou  ne  test  plus  (1).  Oserons-nous  avouer  que 
cette  conséquence,  déduite  d'une  réalité  que  nous  ne 
contestons  pas ,  nous  parait  presque  nuve  I  Quel  que 
soit,  i.  cette  heure ,  le  nombre  des  femmes  mariées , 
peu  importe  ;  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'en  France, 
toutes  celles,  ou  presque  toutes  celtes  auxquelles  Dieu 
mesure  une  vie  de  moyenne  durée,  ootété,  sont,  ou 
seront  mariées.  Pour  toutes,  le  mariage  a  été ,  est,  ou 
sera  le  point  culminant  de  leur  existence;  il  en  sera, 
il  en  est,  il  en  aura  été  le  nœud.  Chez  toutes ,  il  aura 
agi,  il  agira  dans  la  mesure  de  sa  sainteté  ou  de  sa 
dégradation.  Pour  toutes,  il  sera,  il  aura  été  la  cir- 
constance la  plus  heureuse  ou  la  plus  malheureuse  de 
leur  carrière  terrestre;  pour  toutes,  la  plus  funeste 
ou  ta  plus  bénie;  pour  toutes,  à  coup-sûr,  la  plus 
décisive. 


(1)  Madame  de  Sauaure.  Eduealûmprogrestive.  3*  vol.,  liv.  I., 
r^p.  Il,  p.  31. 
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Nous  allons  au-delà ,  et  nous  aiBrmoas  que  celles- 
là  même  qni  n'ont  point  été  mariées  et  qui  ne  le  se- 
ront jamais,  n'échappent  pas  à  l'action  du  mariage. 
Il  a  occupé l'imaginalion  des  unes;  pendant  un  temps, 
il  a  été  chez  elles  le  mobile  de  mille  mouvements 
intérieurs,  de  démarches,  de  résolutions  positives. 
11  n'a  pas  exercé  sur  les  autres  une  influence  aussi 
directe;  maison  tant  qu'il  unissait  leur  père  et  leur 
mère,  en  tant  qu'il  rapprochait  ces  individualités 
pourtour  bien  ou  pour  leur  mal,  pour  leur  joie  ou 
pour  leur  tourment.  En  tant  qu'il  jouait  le  premier 
réie  sous  le  toit  domestique ,  il  a  constamment  modifié 
l'éducation  de  la  jeune  fille ,  il  a  empreint  son  âme 
de  certaines  croyances  ou  de  certains  préjugés;  il  a 
donné  telle  ou  telle  direction  h.  ses  pensées,  à  sa  vie. 
Par  son  action  ou  par  sa  réaction  ,  en  un  mot ,  il  l'a 
Taite  en  grande  partie  ce  qu'elle  est. 

Qu'on  ne  voie  pas  ici  un  rêve  de  notre  imagination  ; 
il  n'y  a  qu'une  réalité ,  dont  se  pourront  convaincre 
tous  ceux  qui  prendront  la  peine  d'étudier  l'histoire 
intime  d'une  famille. 

Cela  étant,  le  marif^e  ayant,  de  fait,  une  suprême 
influence  sur  l'existence  ;  pourquoi  ne  pas  la  lui  don- 
ner ouverte ,  léj^itime ,  sur  l'éducation  ?  Pourquoi  ne 
pas  préparer  un  jeune  homme ,  une  jeune  fille ,  à 
sanctifier  l'union  que  l'avenir,  selon  toutes  les  proba- 
bilités, leur  fera  contracter  un  jour?  Rien  ne  saurait 
empêcher  l'association  conjugale,  d'être  k  la  fois  le 
plus  puissant  moyen  de  bonheur  terrestre ,  le  plus 
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puissant  moyen  de  progrès  spirituel  ;  pourquoi  ne  pas 
accepter  de  plein  cœur,  et  en  toutes  occasions,  un 
fait  que  la  Bible  pose  clairement  dès  sa  première 
page? 

On  nous  objecte  que  le  mariage  est  déchu.  Là ,  ne 
se  trouve  pas  ta  question.  S'il  est  tombé  dans  la  réa- 
lité, il  ne  s'est  point  dégradé  dans  la  pensée  de  Dieu. 
Et  qui  vous  parle  de  regarder  à  sa  Forme  avilie?  Qui 
vous  parle  de  regarder  à  la  plus  outrageante  cari- 
cature de  la  plus  belle  des  institutions?  Qui  vous  parle 
surtout,  de  vous  modeler  sur  cette  image?  ce  n'est  pas 
l'Evangile,  ce  n'est  pas  nous.  Contemplez  le  mariage 
tel  qu'il  s'offre  à  vous  dans  les  saints  Livres;  là  vous 
le  trouverez  ce  qu'il  est;  le  reste,  qui  n'a  de  commun 
avec  lui  que  le  nom ,  ne  doit  pas  arrêter  un  instant 
votre  pensée. 

Notre  point  de  vue  sera  forcément  et  volontairement 
exclusif. 

Nous  laissons  de  côté  tout  ce  qui,  dans  l'éducation, 
ne  touche  pas  immédiatement  au  mariage  ;  et  là 
encore  nous  trions,  pour  ne  nous  attacher  qu'à  cer- 
taines lignes  pins  saillantes  que  tes  autres.  Â  tout 
prendre,  ceci  n'est  qu'une  série  de  réflexions,  se  suc- 
cédant sans  un  plan  déterminé;  réQexionsque  l'étude 
de  l'union  conjugale  nous  a  su^érées ,  nous  a  comme 
contraint  d'émettre. 

Entre  les  événements  auxquels  donne  lieu  le  ma- 
riage, la  naissance  des  enfants  est  le  plus  touchant, 
le  plus  grave. 
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Toutefois,  et  nous  l'avoos  déjà  dit ,  Taire  de  l'uaioii 
un  écheloQ  à  franchir,  pour  atteindre  à  autre  chose  ; 
chercher,  au  travers  de  l'association  conjugale,  une 
fin  terrestre  qui  n'est  pas  l'unité,  une  fin  morale  qui 
n'est  pas  la  sanctification  par  elle ,  c'est  méconnaître 
l'institution  dans  ce  qu'elle  a  de  divin  ;  c'est  se  con- 
damner à  ne  rien  recevoir  de  ce  qu'elle  promettait,  à 
ne  rien  trouver  peut-être,  de  ce  qu'on  poursuivait  eu 
dehors  d'elle. 

Nous  ne  voulons  pas  fermer  le  cœur  des  époux  k 
des  émotions  étrangères  au  mariage ,  à  des  félicités 
qui  s'épanouiront  encore,  lorsqu'il  sera  dissout  aux 
yeux  des  hommes.  Non,  Nous  croyons  seulement  qu'il 
vaut  la  peine  d'être  recherché  pour  tui-mëme,  et  qu'il 
n'a  sa  valeur  réelle,  sa  puissance  pour  le  bien,  qu'au- 
tant qu'on  lui  conserve  son  rang. 

Se  marier  pour  avoir  des  enfants,  c'est  certaine- 
ment, parmi  les  buts  è  cAté  du  vrai ,  le  plus  légitime 
et  le  plus  élevé.  A  mesure  que  les  besoins  se  dépouil- 
lent de  l'égoïsme  naturel ,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent 
d'uD  froid  calcul ,  ils  deviennent  propres  à  développer 
salulairement  l'âme  et  à  la  satisfaire.  Mais  tout  purs 
qu'ils  sont,  au  point  de  vue  conjugal ,  au  point  de  vue 
chrétien,  il  y  a  quelque  chose  de  faux  en  eux,  pres- 
que d'illégal  :  c'est  leur  prétention  à  la  souveraineté. 

Dieu  a  dit  a  croissez  et  muliiplies;  »  mais  11  n'a  pas 
posé  cette  conséquence  du  mariage,  comme  but  du 
mariage.  It  ne  l'a  posée  ni  comme  base,  ni  comme  cou- 
roDoement  de  son  oeuvre  ;  Il  n'en  a  pas  fait  le  mot. 
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La  fusion  des  individualités;  voilà  celte  base,  voilà 
ce  mot  ;  voilà  l'idée  de  Dieu,  clairement  exprimée  par 
ces  paroles  :  «  Il  n'est  pas  bon  que  F  homme  $oil  seul ,  je 
lui  ferai  une  aide  semblable  à  lui.  » 

Toutes  les  fois  que,  dans  notre  sagesse  humaine, 
nous  rejetons  la  6n  que  Dieu  nous  propose,  pour  lui 
en  substituer  une  de  notre  création  ;  nous  souffrons 
d'une  telle  désobéissance,  et  cette  souffrance  s'accroît 
en  proportion  directe  de  notre  révolte. 

Nous  avons  fait  de  nos  enfants  notre  première 
affection  ;  ils  ont  usurpé  une  domination  qui  ne  leur 
appartenait  point;  et  il  ne  se  passe  pas  uîi  temps  bien 
long,  sans  que  nous  ne  nous  apercevions,  à  notre  dam 
et  au  leur ,  de  la  faute  que  nous  avons  commise.  Ils 
devinent  promptement  les  avantf^es  que  leur  donne 
sur  nous,  la  position  que  notre  faiblesse  leur  a  créée  ; 
ils  en  profitent  avec  toute  la  naïveté ,  mais  aussi  avec 
toute  la  finesse,  instinctive  de  leur  âge.  La  pensée 
qu'ils  sont  but,  pénètre  de  part  en  part  leur  àme;  elle 
se  trahit  dans  leur  conduite,  elle  se  fortifie  des  expé- 
riences que  leur  fournit  chaque  jour.  Et  si  cette  pensée 
ne  fait  pas  naître  chez  eux,  un  de  ces  puissants 
égoïsmes  sous  lesquels  les  mères  elles-mêmes  se 
courbent  en  pleurant  ;  si  elle  ne  favorise  pas  chez  un 
enfant  le  développement  de  ses  passions,  si  elle  n'en 
assure  pas  le  triomphe  ;  si  elle  ne  dessèche  pas  dans 
le  cœur  d'un  fils,  les  sources  de  la  tendresse  ;  si  elle 
ne  le  prépare  pas  à  devenir  un  de  ces  hommes  pro- 
fondément personnels ,  qui  sont  le  fléau  de  la  famille 
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el  de  la  société  ;  elle  allère  toujours  l'influence  ma- 
ternelle ;  elle  amène  toujours  une  perturbation  dé- 
plorable, dans  les  idées  et  dans  le  caractère  de  celui 
qui  l'a  conçue. 

Pour  ne  point  considérer  les  enfants  comme  la  fin  de 
l'union  conjugale,  croit-on  cependant  que  nous  ne 
leur  fassions  pas  leur  place?  Pense-t-on  que  notre 
cœur  méconnaisse  la  valeur  de  ce  présent  de  l'Éter- 
nel? qu'il  n'y  ait  pas  en  lui  des  cordes  que  le  nom  de 
mère  fasse  vibrer?  Pense-l-oo  que  cette  tâche  impo- 
sante et  sublime  de  la  maternité,  que  ces  félicités  atta- 
chées aux  sacrifices  mêmes  qu'elle  demande,  que  tout 
cela  ne  nous  apparaisse  pas  dans  sa  magnificence  ;  que 
tout  cela  s'efface  devant  la  préoccupation  où  nous 
sommes,  des  intérêts  et  des  privilèges  du  mariât 
Il  n'en  est  rien,  nous  osons  l'affirmer. 

Notre  âme  ne  reste  pas  insensible  à  la  pensée  du 
premier  cri  de  ce  petit  enfant;  bénédiction  visible  du 
Seigneur,  mystérieux  lien  qui  semble  l'expression  so- 
lennelle et  pure  de  l'union.  Notre  sein  tressaille  d'une 
joie  inouïe,  mais  sérieuse  et.  presque  un  peu  craintive, 
à  l'idée  de  l'avenir  de  cette  jeune  âme,  de  la  responsa- 
bilité qui  pèse  sur  sa  mère.  Lorsque  notre  imagina- 
tion nous  entraîne  sur  les  pas  de  cet  enfant,  devenu 
plus  fort,  devenu  jeune  homme,  devenu  jeune  fille  ; 
nous  avons  de  ces  étreintes  passionnées  et  religieuses 
qui  l'enveloppent  tout  entier,  comme  si  elles  le  vou- 
laient dérober,  même  à  la  connaissance  du  mal. 

Nous  comprenons  la  mère,  lorsqu'agenouiUée  prés 
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ilu  berceau  de  soti  errant  et  courbée  sous  le  faix  de  sod 
insuffisance,  elle  le  remetà  Dieu  par  un  immeose  élan 
de  foi.  Nous  la  comprenoDS,  lorsque  terrifiée  k  l'appa- 
ritioDdu  péché  qui  est  dans  le  monde;  lorsque  devant 
cet  être  pur  eacore,  qui  un  jour  succombera  peut- 
être  ,  tremblante ,  ayaut  peur  de  lui,  peur  d'elle,  ell« 
l'offre  à  Dieu,  etsaus  forée  pour  lui  demander  de  le 
reprendre  avec  son  innocence,  elle  s'abtme  dans  une 
de  ces  prières  troublées,  presque  contradictoires,  dont 
Lui  seul  entend  le  vrai  sens.  Ce  que  les  premiers  bal- 
butiements d'un  enfant ,  ce  que  ses  premières  cares- 
ses réveillent  de  saintes  émotions  dans  le  cœur  d'une 
mère  ;  ce  que  les  premiers  succès  d'un  fils  y  font  naî- 
tre d'espoir  ;  ce  que  les  premiers  et  gracieux  dévelop- 
pemenis  d'une  jeune  fille,  y  produisent  de  reconnais- 
sance à  la  fois  et  de  sollicitude  ;  oh  !  nous  comprenons 
tout  cela.  Ces  préoccupations  pleines  d'amour  ;  cette 
alfectloD  qui  va  s'ennoblissant  sans  cesse  ;  qui , 
d'abandonnée,  qui,  de  joueuse  qu'elle  était,  se  fait  ré- 
fléchie el  forle  ;  ces  inquiétudes  qui  l'accroisseDt 
encore,  ce  travail  sur  le  vif,  cette  domination  direc- 
tement exercée,  pour  te  plus  grand  bien  ou  pour  le 
plus  grand  mal  d'une  âme  ;  tous  les  côtés  de  celte 
mission  nous  apparaissent  dans  leur  austère  beauté,  et 
aussi  dans  leur  charme  ineffable.  Nous  sentons  qu'il  y 
a  là  pour  les  femmes,  une  application  immédiate  de 
leurs  convictions  et  de  leurs  facullésl  Nous  sentons 
que  l'action  immense  qu'elles  ont  sur  le  monde  par  le 
moyen  de  l'éducation,  est  un  puissant  mobile  à  leurs 
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progrès;  que  ce  mobile  lavorise  leur  influeuce,  daus  U 
mesure  de  la  modestie  chrélieDoe  ;  qu'aussi  loogtempt 
qu'il  n'asservit  pas  absolument  le  cœur  de  la  lemm«, 
il  agit  sur  elle,  conformément  à  la  volonté  divine! 

Ce  ne  seront  pas  les  douleurs,  ce  ne  sera  pas  la  res- 
ponsabilité attachées  à  la  malernité,  qui  nous  la  feront 
trouver  moins  excelleote.  La  mère  souffrira  certaine- 
ment. Ses  espérances  seront  moissonnées  dans  leur 
fleur,  elles  le  seront  encore  dans  leurs  fruits.  Il  lui  fau- 
dra se  lamenter  sur  un  berceau  vide,  suivre  de  ses 
yeux  consumés  par  les  larmes,  le  cercueil  où  reposera 
le  corps  de  la  jeune  fille,  du  jeune  homme  qui  avaient 
grandis,  quis'étaîenl  développés  sous  l'influence  de  ses 
soins  pieux.  Son  fils ,  sa  fille  lui  seront  enlevés  du» 
leur  maturité,  dans  sa  vieillesse;  alors  qu'ils  l'entou- 
raient de  leur  sollicitude,  alors  qu'elle  s'était  abritée 
sous  leur  protection. 

Elle  aura  d'autres  angoisses;  les  coups  qui  fraf^- 
ront  ses  enfants,  l'atteindront  au  plus  intime  de  son 
être.  Lorsqu'il  ne  s'agissait  que  d'elle,  la  résignation 
lui  semblait  facile;  elle  la  trouvera  mal  aisée,  lors- 
qu'il lui  faudra  supporter  leurs  infortunes.  Pour  sou- 
tenir les  ouragans  qui  foudroieront  ces  têtes  chéries, 
elle  aura  besoin  d'une  foi  véritablement  assurée  sur 
le  roc. 

Nais  ee  n'est  pas  tout,  maïs  cela  n'est  rien  en  com- 
paraison des  abîmes  de  tristesse,  où  la  feront  descendre 
les  égarements  d'un  fils  ;  son  oubli,  son  mépris  de  Dieu, 
peut-être.  Cela  n'est  rien,  au  prix  des  tourmenta  où 
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ta  jetteront  un  doute,  un  soupçon  sur  sa  conduite. 
Cela  n'est  rien,  au  prix  des  craintes  mortelles  que 
telle  ou  telle  relation  lui  fera  concevoir;  du  trouble 
que  lui  amènera  cette  décision  à  prendre  ;  de  l'acca- 
blement où  la  plongera  le  sentiment  de  sa  Faiblesse! 
Cela  n'est  rieo  au  prix  des  amertumes  de  son  cœur, 
lorsqu'on  présence  de  la  chute  de  son  fils ,  de  sa  fille , 

elle  devra  se  dire:  Je  pouvais  l'empêcher, et  je 

ne  l'ai  pas  fait  1  Cela  n'est  rien  t  Eb  bien,  nous  le  ré- 
pétons, ces  douleurs  inouïes;  ce  compte  terrible  que 
Dieu  demandera  à  la  mère  ;  cette  vie  travaillée,  sur 
laquelle  pèsent  de  si  sombres  nuages  ;  ce  redoutable 
ensemble  de  devoirs,  de  malbeurs  possibles ,  proba- 
bles ;  cette  perspective  solennelle,  n'ôle  pas  k  la  mater- 
nité un  seul  de  ses  caractères  de  sublime  grandeur. 
Elles  sont  l'inévitable  cortège,  ces  peines;  des 
grandes  joies,  des  grandes  tâches,  des  sentiments  géné- 
reux. Elles  effraient  l'égoïsme,  elles  effraient  ces  cœurs 
personnels  qui  se  ferment  successivement  à  toutes  les 
affections ,  qui  se  retirent  de  tous  les  liens  sociaux , 
qui  se  refusent  h  toutes  les  félicités  élevées,  parce  que 
toutes  entraînent  des  chances  de  souffrance.  Mais  elles 
n'épouvantent  pas  l'âme  chrétienne ,  cette  âme  qui 
s'ouvre,  elle,  à  tout  ce  que  Dieu  lui  envoie  ;  parce 
qu'elle  sait  que  venant  de  Lui,  tout  est  bon,  tout  la 
rapproche  de  son  Seigneur,  tout  la  sanctifie. 

Elles  ne  nous  effraient  pas  non  plus.  Nous  n'hésitons 
pas  à  te  dire,  l'union  pieuse  que  Dieu  bénit  par  des 
enfants,  nous  parait  être  ta  plus  complète. 
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Cependanl  l'est-elle  seule?  La  privation  de  ce  don 
précieux,  appauvrit-elle  nécessairement  le  mariage? 
N*a't-npas  en  lui,  lorsqu'il  est  chrétien,  de  quoi  satis- 
faire le  cœur,  de  quoi  développer  souverainement  l'in- 
telligence,  de  quoi  nous  préparer  pour  tousiea  com- 
bats de  la  vie,  de  quoi  répondre  à  toutes  ses  exigences  T 
Âh  I  c'est  ne  l'avoir  jamais  compris,  que  d'en  douter. 
C'est  faire  plus,  c'est  le  mutiler,  c'est  l'empoisonner. 

Que  produit-il  en  effet,  le  désir  passionné  d'obtenir 
des  enfants,  lorsqu'il  lïatt  au  sein  d'un  mariage  heureux 
et  que  s'excitant  des  obstacles,  il  se  fait  d'année  en 
année  plus  ardent ,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  pensée 
unique,  idolâtrie? 

Ce  qu'il  produit  ?  —  du  péché. 

Il  n'enfante  peut-être  pas  des  crimes,  comme  au 
temps  d'Abraham  et  d'Agar.  Il  n'étouffe  pas  à  ce  point 
les  sentiments  légitimes,  que  faussant  la  conscience, 
qu'imposant  silence  au  cœur;  il  prépare  par  les 
mains  d'une  épouse,  l'inSdélilé  de  son  mari.  Non,  il 
ne  le  faitpas.  Mais sacbons-le  pourtant,  ce  désirqui  a 
eu  la  puissance  d'égarer  un  moment  l'âme  sainte  du 
patriarche  ;  ce  désir,  lorsqu'il  sort  des  bornes  où  le 
maintient  la  soumission  chrétienne  avec  la  compré- 
hension des  caractères  du  mariage ,  ce  désir  trouble 
encore  le  sens  moral  et  le  trouble  profondément. 

On  devient,  lorsqu'on  se  laisse  dominer  par  lui,  on 
devient  ingrat.  On  passe  à  côté  de  trésors  inépuisables, 
sans  daigner  seulement  y  mettre  la  main;  on  s'aper- 
çoit à  peine  de  ce  que  le  Seigneur  fait  descendre  de 
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béaédiclioDs,  et  l'on  se  préoccupe  obstiuémeat  de  ce 
qu'il  De  donne  pas.  On  demande,  et  l'on  oe  demande 
point  comme  il  le  faudrait;  parce  qu'on  cherche  le 
contentement  d'une  passion,  parce  qu'on  ne  dit  pas: 
«  Ta  volonU,  Smgneur,  et  non  la  mienne,  »  mais  :  ma  vo- 
lonté, Seigneur,  ma  volonté  1 

Op  devient  apathique  aussi.  On  ne  croit  ni  k  l'in- 
flueace,  ni  aux  richesses  du  mariage ,  et  l'on  ue  fait 
rien  pour  se  soumettre  à  la  première,  rien  pour  explo- 
rer les  secondes.  On  n'offre  point  de  ces  sacrifices,  on 
n'entreprend  point  de  ces  travaux  intérieurs  que  la  foi 
commande,  qu'elle  donne  la  force  d'accomplir,  et  que 
Dieu  bénit  par  le  succès.  On  laisse  un  généreux  ter- 
rain en  jachère;  il  n'y  croit  plus  qu'une  seule  plante,  qui 
l'envahit,  qui  en  stérilise  le  sot  :  le  découragement. 

Et  tout  le  monde  ne  s'arrête  pas  là  ;  et  s'il  nous 
était  donné  d'écarter  le  voile  sous  lequel  se  dérobent 
quelques  vies,  on  verrait  quels  procédés  cruels  pro- 
voque ce  désir,  lorsqu'il  s'émeut  dans  un  cœur  incon- 
verti.  S'il  nous  était  donné  d'écarter  le  voile  qui 
couvre  les  âmes;  on  verrait  quelles  pensées  infâmes 
il  a  soulevées,  et  de  quelle  boue  il  a  souillé  des  sen- 
timents purs.  On  le  verrait  alors,  puisant  bien  plus  sa 
vigueur  dans  les  sources  de  l'orgueil,  que  daus  celles 
de  la  sensibilité  ;  naissant,  bien  plus  d'un  besoin  de 
l'amour-propre,  que  d'une  soif  du  cœur;  fermer  ce 
cœur  à  la  tendresse  conjugale,  l'endurcir,  l'enfler 
d'irritation,  le  pousser  aux  dernières  limites  de  la 
déraisou  etdel'égoisme. 
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Qu'il  s'élève,  qu'il  s'abaisse  rarement  à  de  (elles 
proportions  ;  qu'il  donou  rarement  Heu  à  de  tels  excès, 
nous  le  croyons.  Hais  ce  que  nous  croyons  non  moins 
fortement,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'il  détourne  h 
son  profit,  des  besoins  que  l'union  doit  satisfaire; 
que  toutes  les  fois  qu'il  paralyse  des  facultés  qu'elle 
doit  développer;  que  toutes  les  fors  qu'il  s'oppose  au 
travail  intérieur  qu'elle  réclame  ;  il  est  coupable,  et 
il  l'est,  parce  qu'il  jette  le  désordre  parmi  les  dispo- 
sitions éternellement  sages  du  Seigneur. 

Ah^  dans  le  mariage  chrétien  ;  dans  cette  consé- 
cration d'une  âme,  aux  progrès,  au  salut  d'une  autre 
&me.  Dans  ce  commun  élan  vers  la  vérité  essentielle  ; 
dans  cette  commune  application  de  la  foi  ;  dans  cette 
commune  extension  des  facultés.  Dans  cet  amour  qui 
régit  la  vie,  et  qui  tout  entier  s'absorbe  en  l'amour 
de  Dieu.  Dam  cette  unité  qui  double  ce  qu'elle  em- 
brasse; force,  vertu,  paix,  joie;  il  y  a  ce  qu'il  faut, 
il  y  a  cent  fois  au-delà  de  ce  qu'il  faut,  pour  contenter 
notre  soif  de  tendresse  ;  il  y  a  cent  fois  au-delà  de  ce 
qu'il  faut,  pour  faire  de  nous  des  êtres  complets. 
Nous  pouvons  dire,  de  ce  don  du  Seigneur,  qu'il 
surpasse  noire  capacité  de  jouir  et  d'user  ;  comme  sa 
miséricorde  surpasse  en  nous  la  faculté  de  com- 
prendre. Il  y  a  ici  quelque  chose  de  cette  écrasante 
surabondance,  i  laquelle  nous  reconnaissons  les  gr&ces 
du  Tout-Puissant. 

Peu  de  paroles  nous  ont  paru  mieux  exprimer  notre 
pensée,  que  les  mots  si  touchants  d'Elkanna.  On  les 
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trouve  au  premier  livre  de  Samuel.  Anne,  la  Femme 
d'Elkanna,  possédée  du  désir  de  se  voir  natlre  des  en- 
Taots,  répaodait  son  àme  devant  l'Eleruel,  en  supplica- 
tions ardentes  et  presque  désolées  ;  dans  l'opinion  des 
Juifs,  la  stérilité  étaitplus  qu'un  chagrin  domestique, 
elle  était  un  opprobre.  Alors  Ëlkanna  lui  dit  :  nAntte, 
pourguoi  pltures-tu,  el  pourquoi  t}e  manges-tu  point,  etpour- 
quoi  ton  cœur  est-^l  triste?,,.  Ne  te  vaux-je  pas  mteuj;  que 
dix  fUs?{i)  » 

Ne  senlron  pas  s'élever  de  ces  expressions  si  sim- 
ples, le  pénétrant  parTum  de  la  vérité  !  Ne  senl-ou 
pas  son  àme  tressaillir  et  répondre  tout  entière  :  Oui, 
cela  est  ainsi,  cela  doit  être  ainsi.  Ne  sent-on  pas 
que  sur  la  terre,  il  n'y  a  point  pour  la  femme 
d'ami  meilleur,  d'appui  plus  ferme,  de  confident 
plus  sûr  ;  que  cet  ami ,  que  ce  confident ,  que  cet 
appui  que  Dieu  lui  a  donné  pour  être  son  sei- 
gneur ;  pour  être  en  môme  temps  el  son  père,  et  son 
frère,  et  sa  mère  I  Ne  le  sent-on  pas,  nulle  autre 
alTection  n'approchera  jamais  de  cette  tendresse; 
nulle  autre  intimité  de  cette  parfaite  union? 

«  On  le  sent ,  s'écrient  en  soupirant  quelques  âmes 
déçues,  mais  la  vie  donne  à  ce  sentiment  des  dé- 
mentis cruels.  La  vie ,  en  reléguant  les  femmes  dans 
un  intérieur  froid  et  désolé,  la  vie  leur  apprend  à 
chercher  au  sein  de  l'amour  filial,  l'oubli  des  déboires 
que  le  mariage  leur  amène;  la  vie  leur  dit  tous  les 

(1)  f  ZAv.  deSamuèl,  eh.  I,  veritt  8. 
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jours,  que  la  main  d'un  enfant  étanche  bien  des  larmes 
qu'un  mari  fait  coûter,  et  qu'il  ne  sait  pas,  el  qu'il  ne 
veut  pas  tarir!  d 

Oui ,  la  vie ,  telle  que  la  corruption ,  telle  que  les 
passioQS  des  uns  l'ont  faite.  La  vie,  telle  que  les  décou- 
ragements, telle  que  les  méfiances  des  a.utres  l'ont 
laissé  faire.  La  vie ,  telle  qu'elle  est  devenue,  depuis 
que  la  foi  pratique  ne  règne  plus  en  elle.  Oui,  la  vie  dit 
cela.  Mais  qu'importe  la  vie,  si  Dieu  neleditpaslQui 
araison,  de  l'éternelle  raison,  ou  de  l'étemelle  folie? 
Qui  croiroDS-Dous,  de  l'éteraelle  vérité,  ou  de  l'éter- 
nel mensonge  î 

Oo  trouve  une  autre  excuse  au  désir  tyrannique 
d'avoir  des  enfants.  C'est  le  rapprochement  entre  les 
deux  époux ,  que  favorise  la  naissance  d'un  fils  ou 
d'une  fille.  Jusque  là,  les  individualités  ne  s'étaient 
pas  fondues;  les  caractères  se  conservaient  entiers; 
les  tendances  particulières  se  creusaient  un  lit  de  plus 
en  plus  profond  ;  les  cœurs  ne  s'ouvraient  point  ;  rien 
ne  les  émouvaient,  rien  ne  les  attendrissaient,  dans  ces 
intimes  relations  qu'établit  l'union  conjugale.  Hais,  à 
la  venue  de  ce  petit  être  qui  tient  sa  vie  de  tous  deux , 
qui  leur  demande  à  tous  deux  leur  protection ,  qui 
excite  à  tous  deux  leur  sollicitude  ;  ne  se  fait-il  pas  eu 
eux  un  mouvement  simultané  qui  les  rapproche? 
Peut-il  y  avoir  tant  d'émotions  pareilles ,  des  ren- 
contres si  fréquentes ,  des  soins  si  constamment  par- 
tagés, sans  que  l'unité  morale  ne  ressorte  tôt  ou  lard 
de  ce  côtoiement?... 
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Il  en  est  quelquefois  ainsi,  el  nous  avons  vu  plus 
d'uD  mariage  devoir  à  l'arrivée  d'un  enfant,  cette  fu- 
sioa  qu'auparavant  ils  ne  possédaient  pas.  Mais  dans 
ceax-4à,  régnait  le  besoin  de  l'intimité,  au  défaut  de 
l'inlimilé  même.  Il  y  avait  quelque  prévention  peut- 
être,  quelque  froideur;  il  y  avait  quelque  hésitation 
.'Hirlaligne  à  suivre;  il  y  avait,  de  la  part  des  époux  , 
de  l'inexpérience,  de  t'infaabitude;  il  n'y  avait  pas  de 
reclassement  fondamental. En  de  telles  circonstauces. 
l'enfant  apporteavec  lui  du  bonheur,  parce  qu'il  établit 
entre  les  époux  un  courant  d'idées  et  de  sentiraenls, 
qui  suffit  à  mettre  leurs  àraes  en  contact. 

Hais  lorsque  les  cœurs  sont  indifférents,  sont  enne- 
mis; lorsque  les  années,  en  s'accumulanl,  ont  changé 
ce  qui  n'était  qu'une  vague  tendance,  en  un  pli  forte- 
meal  dessiné.  Loreque  la  division  est  acceptée  ;  lorsque 
l'isolement  ne  pèse  pas  d'un  insupportable  poids  aux 
époux.  Ou  bien  encore,  et  ce  qui  équivaut  à  tout  cela, 
quand  le  réveil  chrétien  n'a  point  ébranlé  les  âmes , 
quand  il  ne  les  a  pas  préparées  à  un  renouvellement 
absolu;  oh  t  alors, lanaissance  d'un  enfantn'estd'aucune 
elBcace.  Elle  peut  bien  émouvoir  un  instant,  dicter 
une  résolution  généreuse  ;  mais  donner  la  puissance 
de  l'accomplir,  mais  donner  celle  de  poursuivre  la 
tftche  malgré  les  difBcultés;  jamais. 

Que  la  foi  sanctiSe  les  affections  maternelles,  elles 
projetteront  la  pais,  le  bonheur  avec  l'amour.  Celte 
foi,  qui  s'est  tout  d'abord  exercée  envers  l'enfant, 
s'exercerabieotôt  envers  le  mari;elle  rétablira  l'ordre 
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divin  doQs  toules  les  relations.  Mais  cette  foi ,  on  le 
comprend,  la  désunion  au  sein  du  mariage  n'y  pré- 
pare pas  le  cœur  de  la  mère.  L'intimité  conjugale,  au 
contraire,  qui  ne  se  peut  soutenir,  qu'alimentée  par 
des  convictions  chrétiennes;  l'intimité  conjugale  l'as- 
sure, et  cette  intimité-là  n'a  pas  besoin  pour  s'affer- 
mir, de  la  naissance  d'un  fils  ou  d'une  fille. 

C'en  est  assez  sur  ce  sujet ,  qui  ne  renferme , 
dans  le  fond ,  que  trois  propositions  fort  claires  : 
Obéissance  au  Seigneur,  confiance  en  Lui ,  gratitude 
pour  ses  bienfaits. 

Dieu ,  cependant ,  nous  envoie  des  enfants ,  el  tout 
à  la  fois,  l'importance  de  notre  mission  s'accroît,  nos 
félicités  augmentent,  notre  tâche  se  complique. 

Quelques  principes  solidement  étabUs  la  simplifie- 
raient. Nous  ne  partons  pas  ici  de  la  base  éternelle  de 
tout  édifice  social  :  du  christianisme.  Des  esprits  plus 
élevés,  des  plumes  .plus  haiiiles  que  ne  lé  sont  notre 
esprit  ou  notre  plume  ,  ont  traité  cette  question ,  et 
l'ont  victorieusement  résolue  pour  les  doctrines  évan- 
géliques.  Nous  lasous^ntendons,  comme  nous  sous- 
enlendons  une  foule  d'éléments  essentiels.  On  s'en 
souvient ,  nous  ne  sommes  ici  que  pour  semer  quel- 
ques réflexions  secondaires,  sur  un  côté  très-spécial 
du  sujet. 

Parmi  les  principes  qu'il  nous  parait  utile  de  poser 
à  la  base  de  l'éducation,  nous  appuierons  sur  l'un  de 
ceux  qu'on  a  déjà  signalés;  sur  l'accord  qui  doit 
régner  entre  t'influence  du  père  el  celle  de  la  mère. 
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Celte  unité  n'est  pas  seulement  nécessaire  à  l'éduca- 
tion en  elle-même;  elle  ne  garantitpas  seulement,  aux 
développements  moraux  et  intellectuels  de  l'enfant, 
une  impulsion  puissante,  harmonieuse;  elle  fait  plus, 
elle  est  pour  lui  une  continuelle  préparation  k  la  vie  ; 
elle  dispose  son  cœur  à  remplir  les  desseins  de  Di«u  ; 
elle  relève  le  niveau  de  la  génération  future. 

Par  unité ,  nous  entendons  autre  chose  que  l'absence 
des  contestations ,  autre  chose  qu'une  sorte  de  parité 
dans  les  vues  temporelles.  Il  ne  nous  sufGl  point  que 
les  époux,  ne  donnent  pas  à  leurs  enfants  le  spectacle 
de  l'égoïsme  aux  prises  avec  l'égoïsme  ;  de  l'orgueil, 
répondant  à  l'orgueil  ;  de  l'indépendance  échappant 
de  toulm  parts  aux  liens.  Il  ne  nous  suffit  pas  qu'un 
père,  qu'une  mère,  épai^ent  h  leurs  enfants  ces 
alternatives  de  gâterie  et  de  sévérité  outrée ,  par  oîi 
les  font  si  fréquemment  passer  la  faiblesse  de  l'un  , 
l'impatience  de  l'autre.  Il  ne  nous  suffit  pas  que  des 
parents  s'accordent  entr'eux,  au  sujet  de  la  carrière 
de  leur  fils,  de  la  destinée  de  leur  fille  ;  qu'ils  s'en*- 
tendent,  pour  faire  instruire  un  enfant  dans  telle  ou 
telle  communion,  pour  lui  inculquer,  lorsque  viendra 
le  temps,  quelques  principes  de  religion  et  de  morale. 
Non  ,  cela  ne  nous  suffit  pas.  Cette  unité  tout  exté- 
rieure, n'a  point  en  elle  la  force  vive  que  réclame 
l'éducation  ;  elle  est  impuissante  à  mener  jusqu'au 
bout  cette  œuvre  immense.  L'unité  qui  seule  pro- 
duira une  influence  énergique,  conslammentune,  c'est 
Tunilé  fondée  sur  la  foi.  Nous  voulons  que  l'intelli- 
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gcfice,qu«  le  cœur  des  époux,  cherchaol  la  vérilé 
dans  UQ  esprit  d'amour,  se  mettent  par  elle  ea  ud« 
coDtJDuelle communion;  de  façon  à  ce  que,  dans  i«6 
questions  les  plus  graves  comme  dans  les  moins 
iipporlaiit«8,  il  y  ait,  non  pas  un  k  peu  près  d'en- 
semble ,  mais  une  même  pensée  et  une  reôme 
action. 

Cette  unité,  qui  ne  sera  réelle  qu'autant  qu'elle 
s'appuiera  sur  l'Evangile,  parce  que  l'Evangile  est 
vérité,  et  que  la  vérité  seule  contient  l'unité.  Cette 
unité  soutiendra  la  mère,  elle  communiquera  de  la 
sûreté  à  sa  marche ,  elle  donnera  un  caractère  com- 
j^t  à  l'éducation.  Les  tendances,  les  facultés  distiac- 
Uves  de  Thotame  ou  de  la  femme ,  n'agiront  pas  à 
l'eKcluMon  les  qnes  des  autres  sur  l'eofaat  ;  elles  n'en 
feront  pas  la  copie  exagérée  de  ce  qu'elloe  sont 
^le&Hoaémes',  associées  sur  le  terrain  de  la  sou- 
missioD  évangélique,  elles  créeront  des  individualités 
de  plus  en  plus  richement  dotées ,  de  plus  en  plus 
propres  ii  la  vie  ;  vie  temporelle ,  comme  vie  spiri- 
tuelle. 

Il  ne  faut  pas  aj^rofondir  beaucoup  un  tel  sujet, 
pmir  reconnaître  la  supériorité  des  fruits  de  l'uoilé 
coajugale  et  religieuse,  en  fait  d'éducatitHi ,  sur  ceux 
de  l'isolement,  quelque  pieux  qu'il  soit.  Il  y  aura  en 
général ,  chez  les  êtres  que  soumettra  la  première , 
une  extension  de  toutes  les  facultés,  une  expérience 
des  joies,  des  peines  et  des  devoirs  de  l'existence ,  que 
les  astres  ne  posséderont  pas  au  même  point.  Il  y  aura 
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pour  les  uns  l'apprentissage,  taoïlis  que  les  autres  de- 
vront se  contenter,  à.  bien  des  égards,  de  renseigne- 
ment.—  Cette  observation  est  générale,  on  le  sent. 
Nous  ne  prélendons  pas  établir  ici  un  principe,  auquel 
Dous  connaissons,  pour  notre  part,  beaucoup  d'excep- 
tions heureuses.  Nous  dirons  seulement  que  l'unité 
conjugale  a  toute  puissance  surl'éducatioû  ;  que  l'édu- 
cation est  étroitement  dépendante  du  mariage;  qu'elle 
tire  de  lui  sa  couleur  comme  sa  vie;  et  que,  régénérer 
le  mariage,  que  rattacher  à  lui  nos  espérances  d'amé- 
liorations sociales ,  c'est  bien  remonter  à  la  source , 
c'est  bien  commencer  par  le  commencement. 

Suivant  nous,  on  relègue  trop  haut  cette  commu- 
nion des  parents,  appliquée  à  l'éducation  de  leurs  en- 
fants. Elle  règne  dans  les  directions  principales ,  elle 
y  trace  de  grandes  lignes  ;  mais  elle  ne  descend  pas 
assez  habituellement  dans  les  détails  de  la  pratique. 

Nous  ne  désirons  pas  qu'une  femme,  fasse  de  son 
mari  une  bonne  d'enfants  ;  qu'elle  l'initie  à  ces  mille 
soins  matériels,  qui  la  concernent  d'une  manière  exclu- 
sive. Nous  ne  souhaitons  pas  même  qu'elle  l'associe  aux 
premiers  travaux  qui  développent  de  jeunes  intelli- 
gences, en  leur  apportant  quelques  notions  des 
sciences  les  plus  élémentaires.  Cela  serait  abuser  des 
temps  et  des  facultés  de  l'homme.  Mais  pourquoi 
l'homme,  resterait-il  absolument  étranger  à  l'instruo- 
tioD  de  ses  enfants?  Pourquoi  le  fils,  pourquoi  la  jeune 
fille  passeraient-ils  des  enseignements  d'une  mère  à 
ceux  des  professeurs,  sans  recevoir  ceux  d'un  père? 


iiizedoï  Google 


ET  LBS  ENFANTS.  21 

Pourquoi  l'iufluence  pateruellti,  uégligerail-elle  ce 
puissant  moyen  de  s'établir?  C'est  unequestico  que 
nous  envisageroQS  plus  tard,  sous  le  point  de  vue  de 
la  responsabilité  personnelle ,  mais  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  déconsidérer  en  passant,  sous  le 
rapport  de  ses  effels  sur  l'éducation. 

Qu'on  nous  en  croie;  il  résulte  un  Irès^rand  mal,  de 
cette  abstention  absolue  d'un  père,  au  sujet  de  l'ins- 
truction de  ses  enfants.  Ceux-ci,  y  perdent  plus  que 
des  leçons  données  avec  ce  zèle,  avec  ce  taot  qu'ins- 
pire l'affection  pateruelle  et  cbrélïenne  ;  ils  y  perdent 
tout  ce  que  des  investigations ,  dictées  par  une  sollici- 
tude élevée  et  profonde,  apportent  de  lumière  dans 
les  vues;  toutes  les  modifications  importantes  et  déli- 
cates, que  l'expérience  applique  aux  meilleurs  sy»- 
lèmes,  à  mesure  qu'elle  mûrit. 

Après  l'unité  conjugale,  le  maintien  de  la  supré- 
matie de  l'époux,  nous  semble  devoir  être  la  conslante 
préoccupation  des  femmes. 

Elles  ne  seront  des  mères  intelligentes,  des  mères 
-  dont  l'esprit  conséquent,  dont  l'&me  désintéressée, 
dont  te  cœur  aimant  sans  faiblesse  ,  répondent  aux 
exigences  de  l'éducation  ;  que  si  elles  sont  avant  tout, 
des  épouses  accomplies.  La  négligence  d'un  devoir, 
quoi  qu'il  en  puisse  paraître,  ne  favorise  jamais  l'ob- 
servation de  l'autre.  On  ne  trahit  point  les  premières 
obligations  de  la  famille,  sans  se  rendre  par  cela  seul, 
incapable  de  satisfaire  aux  moindres. 

Que  la  femme  soit  bien  vraiment  la  compagne  de 
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rhomme;  qu'elle  partage  ses  pensées,  qu'elle  s'associe 
à  ses  travaux;  qu'uDmari  la  trouve  toujours  prôte  a. 
l'entendre,  h  le  seconder  de  fait  ou  d'esprit;  qu'elle* 
lui  appartienne  d'abord  ;  et  elle  appartieudrir  à  ses 
enfants.  Elle  leur  appartiendra  plus  complètement  que 
si  elle  avait  retiré  quelque  chose  à  un  époui ,  ^n  de 
grossir  leur  part.  Développée  par  cette  étroite  union 
avec  rhomnie,  par  les  secours  qu'elle  lui  apporte, 
par  ceux  qu'elle  en  reçoit;  elle  deviendra  propre  il 
étover  d'autres  hommes,  à  préparer  des  femmes  qui 
comprennent  et  qui  acceptent  leur  mission. 

Mais  cette  suprématie,  il  la  faut  effective,  tout 
eomme  il  faut  l'unité  de  fait.  Il  la  faut  dans  la  vie  pr»- 
tiqoe,  dans  la  pensée  de  l'épouse,  comme  dans  celle 
de  ses  enfants.  Il  ne  faut  pas,  que  sous  couleur  de 
devoir,  les  exigences  de  ceux-ci  prennent  le  dessus. 

Les  mères  sont  habiles  à  se  créer  de  commodes , 
presque  de  légitimes  prétextes,  qui  leur  permettent 
d'échapper  à  la  rigueur  des  obligations  conjugales. 
Quand  les  enfants  sont  en  baa-àge  ;  n'y  a-t-il  pas  cette 
minutieuse  su  rveillan ce  à  exercer,  ces  soins  matériels  à 
donner;  toute  cetteaclivité  paresseuse,  qui  laisse  l'in- 
telligence oî»ve,  et  qui  remplit  si  absolument  l'exis- 
tence, qu'on  ne  peut  consacrer  une  heure,  une  seule, 
à  la  culture  de  l'esprit,  ou  à  l'association  morale?  On 
habille,  on  déshabille  son  enfant;  on  le  promène,  on  le 
lave,  on  le  berce,  on  l'endort,  on  le  réveille,  on  apaise 
ses  pleurs, on  vit  de  sa  vie;et  en  faisant  cela,  on  fait 
bien.  Nais  on  ne  faJt  pas  autre  chose,  et  de  là  natl  le 
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mal.  Alix  obligatioas  qui  ràclameol  une  partie  de  la 
journée,  on  l'applique  tout  eotière;  raclivité,  les  far* 
cultes  s'absorbent  dans  une  ocoupatioo  unique ,  daqs 
une  occupation  qui  n'en  est  pas  une,  qui  laisse  sooi- 
meiller  le»  idées,  et  qui  amuse  le  oœur  sans  l'iotéresser 
fortement.  On  devient  incapable  des  moindres  efforts 
intellectuels.  Ce  qu'il  faut  de  mouvement  et  de  travail 
pour  suivre  une  conversation  sérieuse ,  pour  l'ali- 
menter; on  ne  peut  le  donner.  A  force  de  graviter 
dans  un  cercle  très-restreinl ,  l'imaglnatioa  s'effa- 
rouche de  toute  excursion  plus  lointaine.  On  se  dé- 
tache de  ce  qui  n'est  pas  l'intérêt  fixe.  Comme  on  est 
personnel  de  sa  nature ,  on  essaie  presque  toujours 
de  îaire  dominer  sur  les  autres,  la  pensée  qui  règne 
exclusivement  en  soi;et  l'on  fatigue,  et  I'ob  ennuie; 
et  l'on  se  sépare  de  son  mari,  sans  secousses,  sans 
BOuffirances  peut-élre,  mais  inévitablement;  mais 
par  ce  fait  seul  qu'on  s'arrête,  tandis  qu'un  époux 
continue  à  marcher. 

L'enfant  y  gagne-tril  ?  Point.  On  l'accoutume ,  à  se 
regarder  comme  quelqu'un  d'important.  La  mère 
qui,  altérant  l'ordre  divin,  lui  coafère  la  souveraineté 
de  son  existence  ;  cette  mère  ne  lui  retire  pas  toujours 
elquand  il  le  faudrait,  un  sceptre  dont  il  apprécie  vite 
la  valeur.  En  même  temps  qu'elle  prive  son  mari  des 
secours  de  l'intimité  complète;  en  même  lempsqu'elle 
met  obstacle  à  ses  propres  progrès  ;  elle  fausse  les  pre- 
mières appréciations  de  son  enfant,  elle  favorise  en 
lui  les  développements  hâtifs  du  géant  de  l'êgoïsme. 
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Mais  lesenfaots  grandissent,  le  aiomeatde  l'instruc- 
tiOD  arrive  ;  et  c'est  alors  qu'il  faut  uue  fermeté  basée 
sur  la  coDviction  chrétienne,  pour  résister  à  l'envahis- 
sement. Gela  est  d'autaut  plus  difficile,  qu'ici  la  ques- 
tion de  paresse  et  de  convenance  personnelle  dispa- 
raît, pour  faire  place  à  une  question  de  devoir. 

Ce  devoir  est  impérieux,  il  est  sacré.  Au  lieu  d'en- 
courager l'indolence,  il  fait  appel  k  l'activité,  il  se 
place  sur  uu  nohle  terrain,  il  possède  des  droits  in- 
contestables ,  et  malgré  tout  cela,  il  perd  sa  sainteté 
lorsqu'il  se  fait  usurpateur. 

L'obligation  pressante  de  la  mère,  c'est  de  surveil- 
ler l'instruction  que  Toii  donne  à  ses  enfants;  c'est 
d'assister  aux  leçons,  c'est  d'enseigner  elle-même; 
c'est,  durant  le  cours  des  années  qui  mènent  de  l'en- 
fance à  la  jeunesse;  c'est  de  se  rattacher  par  tous  les 
points  à  la  vie  morale,  intellectuelle,  positive,  de  ses 
fils  et  de  ses  filles. 

D'un  autre  côté,  l'obligation  absolue  de  l'épouse, 
c'est  durant  cette  même  période,  où  l'existence  de 
l'homme  prend  une  gravité  particulière;  c'est  de  lui 
prêter  habituellem^t  les  secours  d'une  sympathie 
éclairée,  c'est  de  lui  rendre  l'intimité  facile,  de  la  lui 
rendre  salutaire;  c'est,  suivant  les  dons  que  Dieu  lui 
a  faits  et  autant  que  le  lui  permet  sa  position,  d'en- 
trer dans  le  cbamp'qu'il  exploite. 

Ces  deux  obligations  seraient-elles  contradictoires  ? 
Non,  dans  la  pensée  du  Seigneur;  non,  dans  l'applica- 
tion de  cette  pensée  à  la  réalité.  Notre  personnalité  , 
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DOtre  déraison  en  les  faisant  sortir  de  leurs  propor- 
tions, les  ont  opposées  l'une  à  l'autre;  courbons- 
nous  sous  TËTangile,  et  nous  verrons  ces  devoirs  en 
apparence  ennemis,  se  concilier  d'une  manière  admi- 
rable. 

Lamère  chrétienne  le  comprendra  ;' ce  principe  es- 
sentiel de  la  suprématie  palernelle,  importe  beaucoup 
plus  &  l'éducation  des  enfants,  que  le  régne  tyruinique 
de  telle  ou  telle  règle,  de  telle  ou  telle  habitude.  Elle 
comprendra  qu'avant  tout,  il  faut  attaquer  les  racines 
égoïstes.  Elle  saura  que  ces  racines  se  fortifient  des 
moindres  concessions; qu'un  enfant,  devant  l'intérêt 
duquel  cèdent  trop  habituellement  les  convenances 
de  ses  parents;  qui  voit  leur  existence  se  mouler  sur 
la  sienne,  qui  voit  les  désirs  d'un  père,  se  briser 
contre  le  mur  d'airain  que  leur  oppose  l'ordonnance 
de  sa  journée;  elle  saura  qu'un  tel  enfant  se  sent, 
(quoique  d'une  manière  moins  agréable,)  aussi  bien 
centre,  aussi  bien  maître,  que  cet  autre  dont  l'hu- 
meur fantasque,  régit  absolument  la  maison  pater- 
nelle. Elle  comprendra  le  danger  d'une  éducation,  où, 
sous  prétexte  d'ordre,  la  famille  entière  gravite  autour 
des  enfants.  Cette  organisation  peut  bien  les  fatiguer; 
mais  ce  qu'elle  leur  dit  et  ce  qu'ils  entendent  à  mer- 
veille, c'est  qu'ils  sont  l'axe  de  la  roue,  et  que  tous 
les  rayons  convei^ent  vers  eux. 

Certes,  nous  ne  voulons  par  les  accoutumer  au  re- 
noncement, en  leur  donnant  l'exemple  d'une  person- 
nalité qui  marche  à  sasatisfaction,_sans  se  soucier  des 
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ooDveDanoM  d'autrui  ;  d'une  persoDDalilé  qui,  parce 
qu'elle  a  la  puissance  et  le  droit  pour  elle,  en  use 
jusqu'à  l'abus.  Nous  ne  voulons  pas  que  l'on  prépare 
le  despotisme  de  l'âge  mûr,  par  l'esclavage  de  l'es- 
fance  ;  mais  nous  tenons  à  ce  que  l'on  pose  une  base 
solide<  Les  concessions  viendront  ensuite;  les  néces- 
sités de  la  vie,  l'amour  les  dicteroot.  T^ous  savons  trèfr' 
biea  que  l'éducation  n'est  pas  possible  sans  uue  règle 
précise  et  jusqu'à  uo  certain  point  inviolable.  Nous 
le  savoDS,  cette  règle  doit  être  respectée  par  les  pa- 
rents, qui  en  ont  eux-mêmes  conçu  le  plan,  qui  l'ont 
eux-mêmes  établie.  Mais  s' il  y  a  pour  le  père  et  la  mère' 
obligation  de  s'entendre,  afin  de  ne  la  point  rompre 
trop  souvent  ;  il  est  bon  qu'elle  s'efface  quelquefois, 
-  devant  les  exigences  paternelles. 

Ainsi  que  l'a  si  bien  exprimé  Mme  Necker  de  Saus- 
sure, il  faut  que  la  mère  sacbe  interrompre  une  leçon 
donnée  k  sa  fille,  pour  procurer  une  beure  de  délas- 
sement à  son  mari.  Elle  doit  faire  céder  l'intérêt  en 
apparence  le  plus  pressant,  devant  l'intérêt  moindre; 
parce  que  l'importance  du  sujet,  ne  gtt  pas  tant  dans 
le  fait  même,  que  dans  la  question  de  principe  qu'il 
porte  étroitement  unie  à  lui. 

Lorsqu'un  époux  a  de  la  foi ,  lorsque  ses  facultés 
sont  élevées,  lorsqu'une  mâle  énergie  accompagnée  de 
sensibilité,  complète  son  caractère;  il  est  facile ,  il  est 
doux  de  le  faire  régner  absolument  sur  la  famille.  La 
dépendance  devient  alors  un  besoin.  L'intérêt  des  en- 
fau  Is,  réclame  celte  ferme,  cette  large  domination ,  et 
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le  cœur  d'une  femme  s'y  soumet  avec  bonheur.  Mais 

quand  l'iofluence  est  viciée,  quand  l'àme  est  oorrom- 

pue,  tjuand  l'esprit  est  borné,  quand  il  y  a  péril  pour 

raveoir  des  êtres  placés  sous  la  puissance  paleruelle, 

que  fera  la  méreTSacriSera-t-^lle&un  principe,  laïa- 

lut  de  ses  enfants,  leur  vie  présente  7  Le»  laiMera* 

ve  du  péché?  Les  abandonDora- 

I  incapable,  qui  favorisera  te  dé- 

s  leurs  mauvaises  tendanoest 

9st  horrible  ;  elle  met  en  costra- 

r  d'une  femme  a  de  plus  cher. 

int,  la  foi  chrélienoe,  les  ensei-* 

gnements  de  l'Evangile  l'éclairent  d'an  jet  de  lumière. 

Ils  marquent  une  limite  à  la  prédominance  pat«melto; 

cette  hmite,  c'est  l'autorité  divine.  Devant  la  vo« 

loDté  de  Dieu,  la  volonté  de  l'homme  doit  disparaître. 

La  mère  n'a  donc  pas  à  usurper  la  place  d'un  épous  ; 

elle  ne  sort  pas  de  son  état  de  dépendance  \  elle  ne 

commande  pas;  elle  se  borne  à  choisir  entre  deux 

obéissances,  et  ce  n'est  ni  son  individualité,  ni  ses 

convenances  personnelles  qui  font  le  choix,  c'est  le 

Seigneur. C'est  Lui  qui,  sedéclarantmattresouvcorain, 

lui  dit  de  sa  voix  persuasive  :  Suis-moi  ! 

Comment  le  suivre ,  toutefois,  sans  heurter  les 
prélenlions  d'un  mari,  sans  soulever  des  discnssioBs^ 
sans  donner  aux  enfants  le  fatal  exemple  de  dissen- 
tions intestines?  Comment  résister  à  un  époux,  sans 
leur  enseigner  l'insoumission,  sans  faillir  aux  devoirs 
■  conjugaux  T  —  Ah  I  cela  est  impossible  aux  forces  liu- 
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maines.La  seule  grâce  de  Dieu,  lorsqu'elle  se  déploie 
dans  noire  cœur,  nous  donue  de  surmonter  de  teU 
obslacles. 

Si  la  mère  ainsi  placée,  prend  l'esprit  de  l'Evangile 
pour  guide  ;  si  elle  s'aide  de  prières  ferventes,  elle 
trouvera  le  moyen  de  sauver  les  intérêts  de  ses  enfants, 
et  de  maintenir  intacte  la  souveraineté  d'un  époux. 
Elle  s'efforcera  d'imprimer  une  impulsion  chrétienne 
à  l'éducation  des  premiers;  elle  leur  infiltrera  ses 
croyances  par  tous  les  moyens  possibles.  Elle  ne  s' obs- 
tinera pas  à  tel  ou  tel  mode,  à  telles  ou  telles  formes  ; 
mais  elle  n'abandonnera  pas  un  instant  non  plus,  son 
travail  secret  et  pieux  sut  leurs  âmes.  D'une  autre 
part,  elle  entourera  son  mari  de  respect;  elle  craindra  . 
de  remporter  des  victoires  sur  lui  en  la  présence  de 
ses  enfants;  elle  ne  se  permettra  pas  de  ces  contra- 
dictions, peut-être  légitimes,  qui  dessécheraient  leurs 
jeunes  cœurs  ,  et  les  accoutumeraient  à  se  poser  en 
juges,  devant  celui  qu'ils  doivent  vénérer.  Il  y  aura 
entre  eux  et  les  fautes  d'un  père,  un  voile  épais,  que 
leurs  pensées  les  plus  téméraires  n'écarteront  pas. 

Leurs  appréciations  n'en  seront  point  faussées; 
seulement  ils  s'abstiendront  instinctivement  de  cer- 
taines applications;  seulement  ils  se  récuseront, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'amener  un  père ,  une 
mère,  à  la  barre  de  leur  sagesse  ou  de  leur  orgueil. 

Nous  ne  traçons  qu'une  esquisse;  il  faudrait  des 
pages,  pour  déterminer  les  devoirs  qu'entraîne  cette 
situation.  Difficile  et  fausse  de  sa  nature,  elle  demande 
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une  vivacité  de  convicUoDs,  une  conséquence  dans  la 
foi,  qu'on  rencoutre  rarement;  et  même  alors,  elle 
amène  quelques  chûtes  avec  quelques  erreurs  de  dé- 
tail. 

Ces  bases  générales  posées ,  occupons-nous  des 
questions  pratiques,  spéciales  à  l'éducation  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe. 

Nous  nous  seûtoDs  pressée  du  besoin  d'insister  pour 
tous  deux,  sur  l'application  de  principes,  sur  le  déve- 
loppement de  qualités,  que  demande  impérieusement 
la  sainteté  du  mariage. 

Dans  l'éducation  de  la  jeune  fille,  nous  nous  atta- 
cherons à  faire  prévaloir  ce  qui,  selon  l'Evangile  et 
selon  les  exigences  de  la  vie,  doit  la  régir  en  tout  :  le 
renoncement.  Là,  est  le  grand  ressort,  là  est  la  grande 


Les  personnes  qui  ont  fait  quelques  pas  dans  la  vie 
chrétienne,  savent  qu'elles  n'avancent,  qu'en  s' anéan- 
tissant devant  la  volonté  de  Dieu  ;  qu'en  ouvrant  telle- 
ment  leur  âme  à  l'amour  du  Sauveur,  que  l'amour  de 
leur  cbétive  individualité  s'évanouisse.  Elles  le  savent; 
elles  savent  que  dans  cette  abnégation  volontaire  et 
non  dans  l'abnégation  par  tempérament;  repose,le 
secret  de  la  force,  celui  des  grandes  œuvres.  Or,  nous 
qui  regardons  la  mission  de  la  femme,  comme  une 
grande  mission  ;  nous  qui  croyons  qu'elle  exige  une 
grande  puissance;  nous  ne  pouvons  nous  adresser  à 
d'autres  mobiles  qu'à  celui  du  détachement.  Ce  mo- 
bile, l'existence  de  la  femme  y  fera  constamment 
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appel.  Que  le  mariage  la  retienne  dans  ses  liens,  ou 
que  le  célibat  lui  laisse  les  dehors  de  l'iadépendanoe, 
elle  derra  se  renoncer..  Ce  sera  la  volonté  de  l'homme 
qui  fera  plier  sa  vie,  ce  sera  l'influence  de  la  famille, 
ca  sera  r«utoritè  de  l'opiDiDo  ;  mais  de  quelque  aom 
que  U  nécessité  s'appelle,  elle  sera  nécwsilé,  elle  w 
voudra  toujours  obéie. 

NouB  n'examinons  pas,  si  une  telle  condition  est  re- 
gretlable;  si  elle  favorise  ou  non  les  progrès  de  celte  foi 
qui  s'aoeroU  et  se  purifie,  surtout  au  sein  de  rbumi-- 
lialion.Nous  n'examinons  pas,  s'il  n'y  apointdansœt 
asenjétisfiemenl  de  la  femme,  quelque  chose  qui  res- 
semble à  rabaissement  volontaire  du  Seigneur;  quel- 
que chose  qui  concourt  d'une  manière  admirable,  à 
dégager  l'âme  des  préoccupations  égoïstes.  No»,  nom 
nous  conlentoQS  d'établir  le  fait  de  la  dépendance;  el 
ce  fait,  personne  oe  le  nie.  Non-seulement  les  devoirs 
de  la  femme,  mais  son  bonheur  encore,  exigeai  qu'elle 
se  prépare  à  le  subir. 

On  peut  lui  parier  de  résistance  ;  elle  peut  sa  laisser 
enivrer  par  les  fumées  de  la  fausse  gloire,  attachée 
aux  luttes  contre  l'ordre  social.  Mais  qu'elle  nous 
en  croie,  ou  plutôt,  qu'elle  e«  croie  la  raisou;  celte  folle 
guerre  ne  fait  que  d^  martyrs,  et  ces  martyrs  n'ont 
pas  même  pour  côusolation,  le  témoignage  d'une 
bonne  conscience. 

La  vie,  notre  expérience,  le  lirre  de  Dieu,  nous 
parlent  incessamment  de  renoncement;  et  cependant 
nous  cherchons,  nous  trouvons  cent  échappatoires  à 
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cette  loi.  L'éducation  des  jeunes  filles,  en  est  ua 
vivant  eiemple. 

Prenez  une  éducalioa  chrélienne,  prenez  une  édvh- 
cation  mondaine  ;  vous  y  retrouverez,  cjuoiqu'à  des 
degrés  bien  diffères Is,  quelque  germe  de  personnalité. 
La  mère  pieuse  et  la  mère  mondaine  seront  toutes 
deux,  plus  préoccupées  de  leur  enfant,  que  des 
devoirs  qui  l'attendent.  Elles  le  senwt,  avec  toute  la 
différence  que  met  entre  nne  âme  et  l'autre,  la  foi 
qui  vit  et  qui  agit,  la  foi  qui  est  morte  ou  qui  n'est 
pas  ;  mais  elles  le  seront. 

La  mère  mondaine  {Nréparara  pour  aa  fille  des  suc- 
cès ;  elle  travaillera  à  lui  faire  sa  place  dans  la  so- 
ciété; elle  recherchera  pour  elle  le  mariage,  paroe 
qn'il  apporte  avec  lui  des  avantages  temporels  que  le 
célibat  ne  possède  point.  Si  elle  a  quelque  sérieux 
dans  l'esprit,  elle  s'efforcera  de  procurer  à  sa  fille  des 
ressources  contre  l'ennui,  contre  les  chagrins;  des  ta- 
lents, la  connaissance  de  quelques  langues,  un  mofCD 
de  se  passer  des  antres,  de  ne  relever  que  de  soi.  Elle 
la  rendra  aussi  complète,  aussi  indépendante  qu'elle 
le  pourra. 

La  mère  chrétienne,  qui  sait  que  sa  fille  est  appelée 
à  servir  Dieu  sur  la  terre;  qu'elle  est  ^pelée  à  le  pos- 
séder dans  l'éternité;  dirigera  l'àme  de  son  enfant, 
vers  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon.  Elle  lui  enseignera  le 
dévouement, la  soumission  à  l'Evangile;  mais  au  fond, 
elle  ne  se  défendra  pas  assez  de  regarder  sa  fille  comme 
un  tout,  comme  une  individualité  qui  peut  se  passer 
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de  t'associalioD  avec  ud  autre,  de  l'assujétissementà 
un  autre.  Tout  en  se  préoccupant  quelquefois  du 
mariage  probable  de  sod  enfant,  elle  négligera  peut- 
âtre  le  travail  préparatoire  qu'il  faudrait  faire,  pour  la 
rendre  propre  à  remplir  les  obligations  conjugales. 
'Ses  principes  religieux,  ne  l'empècheroal  pas  toujours 
d'élever  sa  fille,  encore  plus  pour  elle-même  que  pour 
les  autres.  Elle  rattachera  bien  l'avenir  et  l'existence 
de  son  enfant  au  Souverain  Maître  ;  elle  étaltlira  bien 
d'elle  à  lui,  une  obéissance  immédiate;  mais  les  autres 
règnes  n'entreront  pas  assez  dans  ses  plaus;  mais  la 
volonté  de  Dieu  lui  semblera  moins  adorable,  lor»- 
qu'elle  remettra  aux  mains  de  l'bomme  une  partie  de 
son  pouvoir  et  de  ses  droits. 

Cespensées  influeront  surl'éducation.Eltesse  tradui- 
ront en  nuances  trés-délicates,  mais  très-importantes. 
SouslasoumissionpositiveàDieu,  pousseront  peut-être 
quelquesgermesde liberté  naturelle. On  s'accoutumera 
à  ne  relever  que  du  Seigneur,  à  en  relever  par  voie  di- 
recte, immédiate;  l'on  substituera  facilement  l'au- 
torité personnelle,  à  l'autorité  divine;  on  se  rattachera 
fortement  à  soi,  en  croyant  remonter  à  l'Ëlernel. 
Cela  se  fera,  toutes  les  fois  que  le  cœur  de  la  mère 
n'acceptera  pas  l'avenir  terrestre  que  le  Seigneur  a 
destiné  aux  femmes,  comme  le  meilleur  avenir  possible. 

Cette  tendance,  qui  est  le  fruit  de  l'égoïsme,  qui 
est  le  résultat  d'une  réaction  orgueilleuse ,  doit  quel- 
ques-uns de  ses  développements,  i  l'influence  de  mo- 
ralistes pieux  et  sensés. 
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Très-longtemps,  trop  longtemps  on  avait  élevé  les 
femmes  pour  le  mariage,  non  pour  le  mariage  chré- 
tieQ,mai8  pour  le  mariage  mondaio.  De  là,  les  plus  fa- 
tales erreurs.  De  là,  l'exteosion  de  toutes  les  facultés 
qui  servent  à  captiver,  à  séduire;  avec  l'abandon  de 
toutes  celles  qui  servent  à  sancliâer  l'âme.  De  là,  une 
funeste  excitation  des  mauvais  penchants  de  l'homme 
et  de  la  femme,  qui  s'enlre-répondaient  seuls;  et  de 
là  encore,  cette  division  fondamentale,  qui  ressort 
toujours  de  l'union  dans  le  péché. 

On  sentit  le  besoin  de  protester  contre  cette  marche 
fatale.  On  en  comprit  ta  folie,  les  périls,  on  s'éleva 
fortement  contre  elle  ;  mais  la  puissance  de  l'impulsion 
donnée,  fit,  nous  le  pensons  du  moins ,  dépasser  le 
but.  La  direction  était  bonne;  on  ne  s'arrêta  pas  à 
temps.  On  raya  le  mari,  du  chapitre  des  mobiles  de 
l'éducation ,  et  l'on  eut  raison .  On  en  raya  du  même 
coup  le  tnartoj^,  et  l'on  eut  tort. 

On  voulut  élever  les  femmes,  purement  el  simple- 
ment en  vue  de  leur  bien  moral  ;  on  voulut  le  faire  sans 
se  préoccuper  des  circonstances  qu'elles  devaient  né- 
cessairement traverser  en  ce  monde,  des  circons- 
tances qui  devaient  nécessairement  exercer  leur 
action  sur  elle  ;  sans  se  préoccuper  de  la  mission 
temporelle  qui  les  attendaient  toutes  ou  presque 
toutes. 

Nous  aussi,  ,nous  voulons  Dieu  pour  pierre  angu- 
laire de  l'édifice.  Nous  voulons  que  les  pensées,  que 
la  vie  de  la  jeune  fille  plongent  pour  ainsi  dire  dans 
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son  amour  ;  y  puisent  par  toutes  leurs  racines,  ta  sève 
qui  les  doit  Terliliser.  Nous  voulons  la  dominatioa  du 
Seigneur,  expresse,  conslanle.  Nous  savons,  et  nous  en 
rendons  grâces,  qu'entre  Lui  et  nous,  faibles  créatu- 
res, il  y  a  communication  immédiate;  que  les  hommes, 
pas  plus  que  tes  auges,  n'ont  le  pouvoir  de  s'interpo- 
ser entre  notre  âme  et  son  Sauveur.  Mais  nous  le 
savons  encore,  la  volonté  de  ce  Sauveur,  qui  se  ma- 
nifeste à  nous  de  cent  manières,  s'est  exprimée  d'une 
façon  toute  spéciale  par  des  lois,  par  des  inslilutions  ; 
nous  savons  qu'elle  y  repose  si  complète,  si  puissante, 
que  partout  où  règne  le  nom  du  christianisme,  les 
plus  incrédules  y  consentent  de  l'esprit,  si  ce  D'est  de 
ta  conduite.  Ces  institutions,  ces  lois  nous  les  admi- 
rons, nous  les  aimons  comme  l'expression  parfaite, 
d'une  pensée  parfaite  aussi. 

Le  mariage  en  est  la  plus  belle.  Dieu  l'a  créé,  Dieu 
l'a  maintenu  ;  les  hommes  la  ftétrissent.  Mais  ces 
hommes  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  ce  qu'il  était 
dans  la  volonté  étemelle  ;  mais  ce  qu'il  est  dans  celte 
volonté  et  ce  qu'il  doit  être  dans  le  fait  ;  les  litui^es 
de  toutes  les  communions  chrétiennes,  le  répètent  à 
chaque  couple,  qui  en  se  faisant  bénir,  témoigne  de 
sa  foi  à  la  divinité  de  l'institution. 

Eh  bien,  cette  loi  du  mariage,  loi  que  Dieu  nous  a 
directement  appliquée,  loi  qu'il  a  faite  pour  nous,  s'il 
ne  nous  a  pas  faites  pour  elle  ;  cette  loi  doit  à  notre 
sens,  modifier  profondément  notre  éducation.  Selon 
toute  probabilité,  elle  nous  sera  en  réalité  imposée,  il 
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faut  qu'elle  le  soit  moralement.  Si  nous  ne  nous  mo- 
delons pas  d'avance  sur  la  forme  du  joug,  ce  joug,  en 
s' abaissant  sur  nos  têtes,  nous  froissera. 

Un  esprit  de  la  plus  haute  portée  ;  une  femme  inti- 
mement pieuse,  a  exprimé  avec  mesure,  mais  de  ma- 
nière à  la  rendre  saisissable,  cette  tendance  à  l'iodé- 
pendance  féminine  dans  le  christianisme,  contre  la- 
quelle nous  nous  inscrivons.  Il  faut  toute  la  force 
d'une  conviction  basée  sur  l'Evangile,  pour  nous  inspi- 
rer le  courage  de  protester  contre  une  autorité  si  gé- 
néralement reconnue. 

«Il  ne  semble  pas,  B  s'écrie  H*"  Necker  de  Saussure, 
avec  un  étonnementqui équivaut  presque  à  de  l'indi- 
gnation, a  il  ne  semble  pas  que  la  moitié  du  genre 
humain,  vaille  la  peine  d'èlre  perfectionnée  pour  son 
propro  compte.  >  (1) 

Ah  1  pour  notre  propre  compte,  pour  notre  propre 
fin  (compte  et  fin  terrestre,  s'entend),  non,  cela 
ne  semble  à  personne.  H  y  a  dans  ce  mot,  seule 
récompense  de  nos  efforts,  quelque  chose  qui  révolte 
même  les  plus  égoïstes.  Notre  bon  sens,  notre  cœur 
nous  disent  que  cette  6n,  Dieu  l'a  placée  en  d'au- 
iras  qu'en  nous-mêmes.  Ils  nous  disent  que  fin  tempo- 
relle, comme  fin  spirituelle,  nous  ne  les  trouverons 
qu'en  sortant  de  notre  personnalité,  qu'en  nous  trans- 
portant tout  entière  en  dehors  de  nous. 

Et  qui  niera  que  pour  les  femmes,  la  route  qui  mène 

(1)  Bdwiation  frogreuivf,  vol.  3,  Uv.  I,  cbsp.  H,  p.  31,  23. 
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le  plus  directemeDt  à  l'abnégation,  ne  8oUle  mariage  ? 
Que  le  mariage  n'exige  d'elles  un  renoncement  absolu 
et  détaillé?  Qu'il  ne  soit  le  milieu  le  plus  propice  à 
l'extension  de  celte  vertu  ,  chrétienne  par-dessus 
toutes  t  Qu'il  y  ait  un  mode  plus  favorable  à  l'exercice 
de  leur  influence  sur  le  monde  ;  influence  qui  ne  doit 
s'établir,  pour  rester  évangélique,  qu'à  force  de  sacri- 
fices et  d'amour? 

Tant  que  nous  serons  ce  que  nous  sommes,  nous 
ne  pourrons  travailler  avec  des  abstractions  v  il  nous 
faut  de  toute  nécessité,  entrer  dans  le  domaine  des 
réalités  et  des  faits  ;  il  faut  que  notre  pensée,  que  nos 
sentiments  se  plient  à  telle  ou  telle  forme ,  que  notre 
vie  se  soumette  à  de  certaines  conditions ,  qui  pro- 
tègent plus  ou  moins  notre  foi ,  mais  qu'il  faut  ac- 
cepter, mais  entre  lesquelles  il  faut  choisir.  Quelle 
forme,  nous  le  demandons,  est  mieux  faite  pour  per- 
fectionner les  femmes,  que  la  forme  de  l'unioa  con- 
jugale? Quand  Dieu  n'aurait  pas  jugé  le  mariage  sou- 
verainementpropreànous  compléter;  quand  Dieu  ne 
l'aurait  pas  mis  devant  nous,  comme  notre  but  ter- 
restre, ne  sentirions-nous  pas  que  l'institution  qui  nous 
attache  à  la  destinée  d'un  homme,  qui  place  en  nos 
mains  le  bonheur  temporel  de  cet  homme,  qui  nous 
donne  une  influence  immense  sur  son  sort  k  venir, 
qui  nous  associe  à  son  action,  à  sa  pensée;  que  cette 
institution  qui  nous  fait  devenir  mères,  et  par  cela 
seul  éducatrices  du  genre  humain  ;  que  cette  institu- 
tion quinousdemande  avant  tout  le  renoncement,  dans 
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sa  sigDifir^lion  la  plus  étendue,  ue  senlirious-nous  pas 
que  cette  tastituliou-lk  est  celle  qui  nous  convient, 
est  celle  pour  laquelle  nous  devons  nous  préparert 

Et  parce  que  nous  ferons  entrer  ses  exigences  en 
ligue  de  compte,  parce  qu'elles  agiront  directement 
sur  l'éducation ,  l'éducation  en  perdra-t-elle  son  ca^ 
ractère  religieux?  La  pensée  de  Dieu  cessera-t-elle 
de  la  gouverner  T. . .  Un  père  fait  d'abord  de  son  fils  un 
chrétien  ;  mais  cela  ne  Tempéche  pas  d'en  faire  un 
avocat,  un  médecin,  un  négociant.  Cela  ne  l'empécbe 
pas  de  diriger  Tesprit  de  son  fils,  ses  études,  sa  vie 
vers  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Ici,  il  ne  s'agit  point 
d'une  carrière  humaine,  point  d'une  forme  humaine, 
point  d'un  choix  humain.  Il  s'agit  d'une  carrière  assi- 
gnée à  tout  un  sexe  par  la  sagesse  divine.  Il  s'agit 
d'une  vocation  que  Dieu  a  proposée  aux  femmes,  et 
pour  laquelle  II  les  a  douées.  Ne  se  dispo8era>t-on  pas 
à  la  remplir?  Le  caractère  de  cette  vocation  n'exerce- 
ra-l-il  pas  son  influence  particulière  sur  ladirection  mo* 
raie,  sur  la  direction  intellectuelle  de  l'éducation  ;  et 
en  répondant  à  cette  expression  de  la  volonté  du  Sei- 
gneur, ne  répondra-t-on  pas  b  la  volonté  du  Seigneur 
elle-même? 

LemariageesttuUurelpourlesfemmes,  nonn^eewaire, 
ditM"Necker{l). 

Non  pas  nécessaire  à  leur  salut,  sans  doute  \  car  ce 
salut,  qu'une  union  chrétienne  favorise,  ne  relève 

(1)  EdMcatim  progrtuiw,  vol.  3,  liv.  11,  chap.  Il,  p.  SI. 
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cependanl  que  de  la  grâce  de  Dieu.  Mais  serait-il  vrai 
qu'uae  instilutioa  naturelle ,  naturelle  comme  Dieu 
fait  la  nature  ,  c'est-à-dire  correspoodant  h  ce  que 
demandaient  nos  tendances  dans  Vétat  de  pureté,  fon- 
dée pour  le  bien  de  Tbomme  dans  l'état  d'ianocenoe; 
serail-il  vrai  qu'une  telle  institution  ne  fût  pas,  ne 
soit  pas  nécessaire?  L'accord  que  Dieu  a  établi  entre 
cette  institution  et  les  besoins  moraux  qu'elle  doit 
satisfaire,  ne  lémoigne-tr-il  pas  de  sa  nécessité?  Les 
douleurs  secrètes  des  individus  qui  se  soustraient  à 
ses  lois,  les  plaintes  que  leur  arracbe  l'isolement,  la 
conscience  intime  d'une  vocation  manquée  ,  tant  de 
facultés  qui,  restées  sansapplication  immédiate,  se  mé- 
tamorphosent en  causes  de  souffrances;  tout  cela  ne 
crie-t-il  point  que  l'état  du  mariage  n'est  pas  seule- 
ment naturel,  mais  qu'il  est  nécessaire;  qu'il  Test, 
parce  que  Dieu  ue  fait  rien  pour  rien  1 

Une  femme  pourra,  en  dehors  du  mariage,  se  ren- 
dre utile,  trouver  le  bonheur.  Elle  le  pourra,  parce 
que  le  Seigneur  n'est  pas  l'esclave  des  règles  qu'il 
a  posées.  Parce  que  s'il  les  a  empreintes  des  carac- 
tères de  sa  beauté ,  de  sa  puissance,  Il  a  gardé.  Lui,  la 
réalité  de  cette  puissance  complète  et  de  cette  admi- 
rable beauté.  Parce  qu'il  est  tout  en  tous,  et  qu'il  se 
manifeste  selon  son  bon  plaisir  à  chacun  ,  regardant 
au  cœur,  non  à  l'entourage. 

Mais  de  ce  que  quelques  célibataires,  qui  ont  connu 
le  Sauveur  et  qui  l'ont  aimé,  se  sont  pleinement  con- 
solés de  leur  abandon.  De  ce  qu'animés  par  la  foi,  ils 
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ont  produit  beaucoup  d'oeuvres ,  il  ne  Faut  pas  cooclure 
que  le  célibat  soit  aussi  favorable  que  le  mariage,  as 
bonheur  et  à  la  sancliflcation.  De  ce  que  le  Seigneur 
agit  librement,il  ne  faut  pas  conclure  qu'il  anéantisse 
des  lois  qu'il  a  Lui-même  promulguées.  De  ce  que  les 
célibataires  éprouvent  habituellement  de  la  tristesse , 
le  sentiment  douloureux  de  leur  isolement ,  il  ne  faut 
pas  surtout  conclure  qu'on  ne  doit  point  les  affliger 
davantage,  en  leur  peignant  le  mariage  comme  la  vo- 
cation qui  les  attendait ,  comme  celle  qui  aurait  con- 
tenté les  désirs  de  leur  âme. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'aggraver  des  souffrances 
dont  nous  comprenons  toute  l'étendue.  Hais  plus  loin 
de  nous,  plus  loin  encore,  s'il  était  possible,  la  fausse 
pitié  qui  préparerait  de  telles  douleurs,  en  mutilant 
la  vérité  par  son  côté  le  plus  incisif. 

Aux  célibataires  qui  ont  perdu  l'espérance  de  se 
marier,  nous  dirons  :  Portez  votre  épreuve  sous  tes 
yeux  du  Seigneur,  Il  vous  en  délivrera.  Toutefois  , 
c'est  une  épreuve.  Votre  -affliction  ne  vient  pas 
d'une  erreur  de  votre  esprit,  elle  rient  d'une  iofor- 
taae  réelle.  Pour  bander  celte  plaie,  qui  est  vrai- 
ment une  plaie;  pour  répondre  à  ces  besoins,  qui 
sont  vraiment  des  besoins,  il  faut  la  puissance,  il  faut 
l'amour  de  Dieu.  Dieu  vous  guérira,  mais  vous  êtes 
malades. 

A  ceux  dont  l'avenir  terrestre  n'est  pas  encoro 
fermé,  nous  dirons  :  Ne  faussez  ni  vos  vues,  ni  votre 
sens  intime;  sanctiQez-les.  Ne  vous  dérobez  pas  aux 
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lois  que  l'Élerael  imposa  aux  hommes.  Croyez  que 
tout  ce  qu'il  a  établi  est  salutaire.  À  moins  d'uoe 
direction  spéciale,  à  moins  d'obstacles  parliculiers 
apportés  par  le  Seigneur  lui-même,  à  l'accompliss»- 
ment  de  ses  volontés  générales,  craignez  d'y  écbapper 
par  un  effet  de  votre  détermination  personnelle.  En 
vous  y  soustrayant,  vous  ne  perdrez  pas  votre  &me, 
mais  vous  perdrez  les  félicités,  les  secours  que  le  Sei- 
gneur avait  mis  à  votre  portée  ;  vous  vous  déshéri- 
terez vous-mêmes. 

Ou  s'écrie  :  «  Vous  parlez  du  mariage  chrétien,  vous 
raisonnez  sur  le  marja^  chrétien,  et  en  élevant  les 
Femmes  pour  l'union  pieuse,  vous  les  condamnez  à  la 
déception;  vous  créez  un  désaccord  funeste,  entre  les 
vœux  de  leur  cœur  et  les  ressources  de  la  vie  I  » 

Eh  bien  1  ce  désaccord,  fût-il  vraiment  funeste, 
nous  le  préférerions  eucore  à  l'barmoDie  dans  l'abais- 
sement. 

Mais  l'est-il?  Mais  le  désir  du  mieux,  au  contraire, 
n*a-t-il  pas  toujours  enfanté  le  progrés?  Hais  le  per- 
fectionnement des  institutions,  le  doit-on  à  autre 
chose  qu'à  cette  vue  du  bien,  qui  allume  dans  l'âme 
une  inextinguible  soif  de  le  posséder,  et  qui  réagit 
sur  l'existence  toute  entière  7  Mais  est-on  jamais  sorti 
de  l'état  de  dégradation  par  une  autre  voix,  que  par 
celle  de  l'aspiration  vers  un  état  meilleur?  Mais  est-il 
au  pouvoir  d'un  autre  agent  que  celui  de  la  pensée, 
et  de  la  pensée  régénérée,  de  régénérer  les  faits? 
N'est-oe  pas  elle  toujours  qui,  s'élançaut  la  première, 
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traîne  la  réalité  captive  après  elle?  AmèDe-t-on  le 
mieux,  en  se  préparaDtpour  le  mal?  Et  la  conviction, 
l'espérance ,  ne  sont-«lles  pas  les  seuls  leviers  qui 
aient  jamais  soulevé  la  masse  inerte  du  ttatuquoi 

Il  y  a  un  mariage  chrétien.  Celui-là,  nous  le  trou- 
vons dans  la  Bible  -,  celui4à  nous  est  apparu  sur  la 
terre ,  lorsque  la  Providence  de  Dieu  unissait  deux 
cœurs  touchés  de  son  amour.  Disposons-nous  donc 
par  cetui-:là,  le  seul  vrai  ;  non  pour  les  autres ,  vains 
et  tristes  simulacres. 

«  Ne  serait-ce  pas ,  »  s'écrie  M"*  Necker  en  parlant 
des  femmes,  (1)  «  ne  serait-ce  pas  un  esprit  servite, 
celui  qui  leur  ferait  rapporter  leur  cœur,  leur  âme 
et  leurs  pensées  à  l'homme  mortel ,  et  qui  dirigerait 
dès  l'enfance  leurs  vœux  secrets  vers  l'homme  encore 
inconnu  d'elles?  C'est  pourtant  là  le  principe  subal- 
terne, arbitraire,  qu'on  a  voulu  donner  à  l'éducation 
et  à  la  conduite  de  tout  un  sexe.  » 

Si  H"^  Necker  parle  de  l'homme  naturel ,  elle  a 
mille  fois  raison.  L'homme,  ses  volontés,  ses 
penchants,  aussi  longtemps  qu'il  reste  eu  dehors 
de  la  grâce,  qu'est-Kje,  sinon  misère  et  corruption? 
Elever  une  jeune  âme  pour  la  dégradation  de  cette 
individualité  ;  la  rattacher  de  toutes  parts  à  ces  be- 
soins; la  mettre  en  mesure  de  les  satisfaire  et 
non  de  les  élever;  établir  entre  elle  et  le  vice  de 
l'homme  une  communion  hideuse.  C'est  être,  en  effet, 

(I)  Eduealiim  progrutivt ,  vol.  3,  liv.  1,  cbap.  U,  p.  16. 
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aoimé  d'uD  esprit  servile;  l'expression  nous  paratt 
trop  faible;  c'est  6lre  aDimé  d'uo  esprit  diabolique. 

Mais  si  par  l'homme,  M"  Necker  entend  la  sancti- 
fication de  l'homme  et  sa  félicité  dans  les  conditions 
évangéliques.  Si  elle  entend  par  l'homme,  la  destinée 
future  de  son  &me ,  la  nature  de  son  action ,  les  dé- 
Teloppements  de  son  caractère,  toutes  choses  dépen- 
dantes à  UD  certain  degré  de  l'influence  des  femmes , 
oh]  alors,  nous  le  confessons,  cet  esprit  servile  est  le 
nôtre.  Servile  toutefois  envers  Dieu,  qui  nous  a  imposé 
cette  missioD,  et  non  pas  servile  envers  la  créature 
péchnesse,  ou  plutôt  envers  le  péché  de  la  créature, 
que  nous  froisserons  par  cela  justement,  que  nous 
nous  faisons  esclave  du  bien  éternel  de  l'homme. 

«  L'homme  n'a  voulu  voir  que  l'épouse  dans  la 
femme,  »  (1)  dit  encore  M"*  Necker,  et  plus  loin  : 
«Si  l'on  veut  voir  cetégoïsmede  l'homme  dans  tout 
son  jour,  écoutons  Rousseau  :  Toute  l'éducation  des 
femmes  doit  être  relative  aux  hommes.  Leur  plaire, 
leur  être  utiles,  se  faire  aimer,  honorer  d'eux;  les 
élever  jeunes,  les  soigner  grands,  les  surveiller,  les 
consoler,  leur  rendre  la  vie  agréable  et  douce,  voilà 
les  devoirs  des  femmes  dans  tous  les  temps,  et  ce 
qu'on  doit  leur  apprendre  dans  leur  enfance.  (2)  » 

L'avoueroos-Dous?  La  pensée  de  Rousseau,  avec 
sa  teinte  matérielle,  avec  ce  que  la  presqu' incrédulité 
du  philosophe  lui  dte  d'élévation ,  lui  communique 

(I)  EdMeatimprograiive,  vol.  3,  liv.  1,  chap.  (I,  p.  31.— (3)  P. -^3. 
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d'étroitesae;  ceUe  peosée  dous  semble  foocièromeat 
plus  juste,  plus  conforme  à  la  loi  divine  (aous  osons 
à  peine  le  dire) ,  que  celle  de  M""  Necker.  La  préoc- 
cupation de  la  valeur  întrioséque  det  femmes ,  a 
comme  obscurci  l'admirable  eDlendement  de  c«tte 
dernière.  Elle  a  voulu  les  femmes  complètes  far  elles 
seules,  el  s'est  appuyée  sur  les  tristes  faits  que  lui 
fournissait  la  réalité,  pour  se  fortifier  dans  son  envie 
de  les  dégager  spirituellement  de  toute  entrave. 

Certes,  nous  le  répétons  après  elle,  il  y  a  autre 
chose  que  l'épouse  dans  la  femme.  Avant  tout,  il  y  a 
la  chrétienne,  puis  il  y  a  la  mère,  il  y  a  la  fiile,  il  y  a 
la  sœur,  il  y  a  l'humble  et  fidèle  servante  des  pauvres. 
Hais  croyons-nous,  cependant,  que  l'égoïsme  de 
rbomme  lui  ait  seul  inspiré  cette  vue  sur  le  caractère 
féminin?  Croit-on  qu'il  n'y  ait  pas,  dans  cette  manière 
de  comprendre  la  vocation  terrestre  des  femmes,  une 
révélation  que  fait  à,  son  âme  la  raison  avec  la  Goa&- 
cience? 

Cette  conscience,  cette  raison,  te  péché  les  allèreut. 
Le  mot  d'épouse  ne  signifie  pas  pour  l'homote  incon- 
verti, ce  qu'il  signifie  pour  l'âjne  réveillée,  ce  qu'il 
signifie  dans  la  pensée  de  Dieu  ^  mais  ce  mot  n'en 
reslo  pas  moins  le  mot  de  la  vie,  le  mot  de  la  puis- 
sance féminine.  Ce  caractère  d'épouse,  n'en  reste 
pas  moins  approprié  à  ses  facultés;  il  n'en  reste  pas 
moins  le  nœud,  où  vont  se  rattacher  tous  les  autres 
liens. 

Oui,  Rousseau  disait  bien,  lorsqu'il  écrivait  des 
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femmes  :  que  se  Taire  aimer ,  que  se  faire  honorer 
des  hommes;  que  les  élever  jeunes,  que  les  soigner 
grands,  que  les  surveiller,  que  les  consoler,  que  leur 
rendre  la  vie  agréable  et  douce,  c'était  leur  première 
obligatioa. 

Hais  Rousseau  ne  disait  pas  tout  ;  mais  il  oubliait  te 
plus  glorieux,  le  plus  imporlaut  côté  de  leur  tAche  : 
le  partage  de  la  vie  intellectuelle,  la  sanctificatioD  de 
la  vie  morale  de  l'homme. 

Ce  qu'il  fallait  ajouter,  c'est  que  le  devoir  des 
femmes  est  d'amener  l'homme  à  la  counaissance  du 
Sauveur,  de  parler  coustamment  à  côté  de  lui,  te 
doux  et  pénétrant  langage  de  la  charité  et  de  ta  foi. 
Ce  qu'il  fallait  ajouter,  c'est  que  leur  devoir  est  de 
l'aider  dans  l'œuvre  intérieure  ,  par  l'intimité  reli- 
gieuse ;  de  l'aider  dans  l'œuvre  extérieure,  par  la 
prière  et  par  le  dévouement  pratique  ;  de  le  soutenir, 
de  l'élever  peu  à  peu,  parla  puissance  de  l'abnégation 
et  de  l'amour  chrétieu.  Il  fallait  dire  tout  cela,  tout 
cela  eût  été  conforme  à  l'esprit  de  l'Evaugile  ;  la  mis- 
sion de  ta  femme  fût  sortie  lumineuse  alorsdeatignes 
de  Rousseau,  et  nous  nous  sentirions  à  l'aise,  dans  cet 
esclavage  dont  Dieu  a  forgé  les  chaînes. 

Hais  contentons-nous  de  prendre  ta  loi  suprême , 
sans  l'interpréter  autrement  que  par  sa  sigaiQcatiou 
naturelle:  «La  femmea  été  faite  pour  l'homme,...  la  femme 
ett  la  gloire  de  l'homme.  »  A  ces  paroles ,  nous  saisis- 
sons quelque  chose  de  ta  beauté  du  lien;  quelque 
chose  de    sa  spiritualité.    Nous    comprenons    qu'il 
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s'agit  ici,  de  plus  que  d'une  inslitulion  terrestre  gar- 
dienne delà  Famille;  déplus  que  d'une  sanction,  à  la 
loi  qu'aurait  imposée  la  nécessité  ;  de  plus  que  d'une 
association  basée  sur  la  force  physique  de  l'homme 
et  sur  la  débilité  de  la  femme.  (1)  Nous  sentons 
que  dans  cette  union  des  âmes ,  que  dans  cette 
consécration  de  toutes  deux  au  bien  éternel  de  cha- 
cune, que  dans  celte  transposition  des  personnalités; 
que  dans  ce  renoacement,  que  dans  cette  faiblesse 
volontaires  qui  font  la  force  commune;  nous  sen- 
tons qu'il  y  a  un  mystère. de  sainteté.  Nous  sen- 
tons que  devant  cette  conception  de  Dieu,  il  f&ut 
se  courber,  il  faut  adorer,  comme  devant  toutes  tes 
autres. 

Et  ce  que  nous  coinprenons  encore,  c'est  que  l'as- 
sujettissement de  la  femme  fait  sapuissaDce;c'est  que 
sans  cette  dépendance  qui  l'enchaîne  à  l'homme,  elle 
n'aurut  sur  lui,  elle  n'aurait  sur  le  monde,  qu'une 
action  lointaine ,  douteuse ,  pleine  d'inexpérience 
d'ailleurs,  et  empreinte  d'une  sorte  de  sécheresse, 
fruit  de  la  liberté.  Nous  comprenons  que  la  responsa- 
bilité qui  pèse  sur  elle,  que  cet  avenir  de  l'homme 
qui  lui  est  remis,  que  cette  vie  en  dehors  d'elle,  élè- 
vent souverainement  son  âme.  Nous  comprenons  qu'il 
y  a  là  émancipation,  et  non  pasasservissement;  parce 
qu'il  y  a  extrême  abnégation,  et  que  notre  tyran  ha^ 
bituel  n'est  pas  l'homme  armé  des  droits  que  lui  coo-r 

(1)  EdtKtttûm  pTvgrtmve,  vol.  3,  lîv.  I,  chap.  II. 
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fera  Dieu  ;  mais  notre  individualité  loule  bardée 
d'égoïsme. 

Ah  I  que  des  esprits  supérieurs  regardent  de  haul 
cette  mission  delà  femme,  qu'ils  la  trouvent  trop  infime 
pour  leur  force  et  pour  leurs  vœux.  Quant  &  nous , 
lorsqu'elle  s'offre  à  notre  pensée  avec  sa  majesté , 
avec  le  doux  éclat,  avec  les  proportions  que  nous  ré- 
vèle en  elle  la  Parole  sainte ,  nous  n'avons  qu'une 
impression,  celle  d'une  admiration  qui  nous  émeut 
jusqu'au  fond  de  notre  être;  qu'un  sentiment,  celui 
de  notre  insufiisanoe  qui  nous  trouble;  qu'un  désir, 
celui  de  répondre,  aidée  par  le  secours  du  Seigueur, 
&  tout  ce  que  cette  belle,  à  tout  ce  que  cette  immense 
t&cbe  d'épouse,  nous  demande  de  facultés  et  de  foi. 

Si  la  mère  est  dirigée  dans  l'éducation  de  sa  fille 
par  la  pensée  du  mariage  ;  du  mariage,  diaons-nous, 
et  non  du  mari;  du  mariage  chrétien,  et  non  du  ma- 
riage dégradé ,  elle  ne  la  préparera  pas  à  captiver  les 
yeux  ou  l'esprit  de  l'homme ,  à  flatter  son  amour-pro- 
pre, à  contenter  ses  passions ,  à  le  maîtriser  par  la 
ruse  ou  par  la  tendresse ,  au  profit  de  telle  ou  telle 
tendance  mauvaise;  elle  ta  prépareraàla soumission, 
à  la  facilité  de  vie  ,  à  la  fermeté  paisible  et  modeste, 
à  la  pratique  des  vertus  évangéliques.  Elle  n'en  fera, 
ni  aneodàUtqHt,  m  une  tnénagère,  ni  une  artiste;  elle 
en  fera  une  femme  toute  féminine ,  pas  trop  enti- 
chée de  son  indépendance,  croyant  peu  à  sa  valeur 
propre ,  disposée  pour  les  joies  comme  pour  les  re- 
noncements de  la  funille ,  vivant  plus  pour  les  autres 
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que  pour  elle-^âme,  acceplanl  les  lois  de  Dieu,  les 
trouvant  bonnes  ;  et  prête  à  se  consacrer  au  premier 
être,  mari,  père  ,  frère,  pauvre  ou  riche,  enfant  ou 
vieillard,  qui  lui  demaudra  de  s'oublier  pour  lui. 

L'apprentissage  du  mariage  ne  sert  pas  seulement 
au  mariage.  L'abnégation  qui  eu  est  le  mot,  est  le 
mot  aussi  de  toutes  les  carrières  féminines;  du  céli- 
bat, comme  de  l'union.  L'union  Ini  fournit  son  appli- 
calioo  la  plus  directe  ;  mais  cette  application,  elle  la 
trouve  toujours  et  partout.  Élever  une  femme  pour 
le  marii^  ,  c'esl-li-dire  l'babituer  à  s'effacer  devant 
l'intérêt,  devant  les  exigences,  devant  le  bonheur 
d'autrui  ;  c'est-à-dire  la  préparer  h  cbercher  et  à 
trouver  sa  félicité,  dans  la  consécration  qu'elle  fait 
d'elle-même  à  ses  frères  ;  lui  montrer  le  Créateur,  au 
travers  des  besoins  et  des  misères  des  créatures;  lui 
enseigner  l'abdication  facile  de  la  volooté  ,  c'est  l'é- 
lever pour  la  vie. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point  ;  si  l'idée  du  mariage  ne 
se  présente  pas  aans  cesse  à  l'esprit  de  la  mère,  comme 
une  forme  positive  de  l'avenir  qui  attend  sa  fille,  la 
personnalité  se  glissera  daos  l'éducation,  sans  qu'elle 
s'en  aperçoive.  Il  faut  des  exigences  de  fait,  prévues, 
appréciées,  pour  nous  instruire  aux  détails  de  l'ab- 
négation. Il  faut  la  vue  continuelle  d'un  devoir  spé- 
cial, poumons  dresser  à  son  accomplissement.  Notre 
esprit  retombe  dans  ses  vieilles  habitudes,  lorsque  ce 
secours  presque  matériel  lui  manque. 

Mais  cette  pensée  du  mariage ,  une  mère  la  cont* 
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muniquera-t-elle  à  sa  QUe?  Jusqu'ici ,  cette  question 
a  toujours  été  négativement  résolue.  Une  sorte  de 
pudeur,  quelques  raisoDS  spécieuses,  s'opposaient  à 
ce  que  te  mot  de  mariage  fût  prononcé  durant  le 
cours  de  l'éducalion.  Cette  pudeur  n'est-eile  point 
une  fausse  pudeur;  ces  raisons  sont-eltes  plausibles? 
Nous  allons  l'examiner. 

«  Pafler  de  mariage  à  une  jeune  personne ,  mais 
cela  blesse  la  modestie  1  » 

Peut-être,  et  cependant,  on  lui  parle  des  enfants 
qu'elle  aura  un  jour;  on  lui  dit  :  «Si  vous  donniez 
cet  exemple  à  votre  allé,»  ou  bien,  «Vous  verrez  à 
votre  tour,  quelle  tâche  c'est  que  d'élever  une  jeune 
demoiselle.  »  On  s'entretient  avec  elle  des  principes 
de  l'éducation  ;  on  lui  donne  des  poupées  qu'elle  ap- 
pelle mes  mfanu  ;  on  la  fait  jouer  à  la  mère ,  et  on 
l'encourage  dans  ce  jeu  ! 

a  Tout  cela  est  fort  innocent!  d 

Nous  le  croyons  du  fond  du  cœur  ;  mais  ce  que  nous 
croyons  aussi ,  c'est  que  la  pensée  du  mariage  le  de- 
viendrait autant,  si  on  la  présentait  avec  la  même 
simplicité.  Les  réticences  seules  constituent  l'incon- 
venance de  telle  ou  telle  idée ,  parfaitement  pure  en 
elle-même. 

a  Présenter  à  l'imagination  cette  perspective  du 
mariage,  c'est  l'exalter,  c'est  l'égarer  I  » 

Ëbl  pense-t-on  que  cette  perspective,  l'imaffina- 
tion  ne  l'entrevoie  pas  ;  que  cet  avenir  probable ,  la 
jeune  fille  ne  le  sonde  point?  ne  comprend-on  pas, 
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au  contraire,  de  quel  attrait  el  de  quels  dangers  le 
mystère  eoTironoe  une  telle  image?  La  jeune  fille 
l'ensevelit  au  plus  intime  de  son  cœur.  Elle  la  dérobe 
aux  investigations  maternelles,  parce  que  le  silence, 
•  parce  que  la  réserve  presque  afTectée  de  sa  mère  sur 
ce  sujet,  lui  ont  enseigné  qu'il  y  avait  là  quelque 
chose  d'étrange,  de  malséant  peul-étre;  mais  elle  y 
trouve  le  charme  de  l'inconnu  ;  mais  sa  pensée  brode 
sans  se  lasser  sur  cette  trame  ;  mais  sa  rêverie  qui  ne 
rencontre  point  là  de  ces  formes  positives  contre  les- 
quelles elle  se  brise  toujours,  va,  vient,  et  bâtit  en 
l'air  de  splendides  palais.  Les  opinions  erronnées  nais- 
sent et  se  fortifient  à  l'envi  ;  aucune  salutaire  in- 
fluence ne  les  modifie.  La  jeune  personne,  jugeant 
le  mariage  d'après  ce  qu'elle  en  saisit  au  travers  des 
conversations  frivoles  ;  d'après  ce  que  lui  en  font  pré- 
sumer les  demi-mots  que  lut  adresse  en  riant  quelque 
vieil  ami  de  la  maison;  la  jeune  personne  ie  regarde 
comme  L'émancipation  de  ses  goûts  vaniteux,  de  sa 
volonté.  Ou  bien,  n'écoutant  que  le  vœu  secret  de 
son  cœur,  qu'une  sensibilité  inexpérimentée ,  elle  voit 
en  lui  le  moyeu  d'atteindre  à  des  félicités  qui  ne  sont, 
ni  dans  la  réalité,  ni  dans  les  desseins  de  Dieu.  In- 
fluencée peul-étrepar  une  expression  de  dépit,  échap- 
pée à  sa  mère,  surprise  sur  d'autres  physionomies; 
elle  l'envisage  comme  une  chaîne  pesante,  el  se  pro- 
met de  s'y  soustraire  de  fait  ou  d'esprit. 

Le  silence  de  ses  parents,  elle  le  traduit  de  cent 
manières.  Tantôt  elle  leur  soupçonne  l'intention  de 
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former  pour  elle  telle  ou  telle  alliance ,  de  contrarier, 
de  forcer  son  choix  ;  tantôt  le  projet  de  ta  conserver 
égoïstemenl  sous  le  toit  palernet.  Elle  est  en  défiance^ 
elle  est  en  doute  sur  l'objet  le  plus  important  pour 
elle.  Ce  doute,  cette  inquiétude,  la  préoccupent  d'une 
mauière  constante  ;  et  daus  le  fond  de  son  &me,  loin 
de  l'inspection  maternelle ,  se  forment  des  préjugés, 
des  espérances ,  des  idées,  qui  vont  directement  agir 
sur  son  existence. 

Ces  échafaudages  ne  s'écrouleraient-ils  pas,  à  la  par 
rôle  sage  et  mesurée  d'une  mère?  Le  grand  jour,  eu 
entrant  dans  ce  cœur,  ne  cbasserait-il  pas  la  plupart 
des  fantômes  qui  le  peuplent?La  sanction  maternelle, 
en  rendant  son  innocence  à  la  pensée  du  mariage,  ne 
lui  ôterait-elle  pas  ce  qui  eu  fait  un  poison,  ce  qui 
trouble,  ce  qui  donne  la  lièvre  :  la  saveur  du  fruit  dé- 
fendu? 

Quoi  de  plus  naturel  d'ailleurs,  quoi  de  plus  sensé, 
que  de  laisser  arriver  dans  l'esprit  de  la  jeune  fille , 
l'idée  du  fait  qui,  selon  toutes  les  probabihtés,  va 
bientôt  dominer  sur  sa  vie?  Que  nous  le  voulions  ou 
non,  elle  préoccupera,  cette  idée;  quoi  de  plus  raison- 
nable dès-lors  que  de  l'accompagner,  que  de  la  modi- 
fier, que  de  ne  pas  lui  abandonner  le  gouvernement 
arbitraire  de  cette  imagination  ? 

Nous  désirons  qu'on  ne  s'exagère  point  notre  pen* 
sée.  Nous  ne  voulons  pas  de  longs  entretiens  sur  le 
mariage;  nous  les  croyons  malsains  et  inutiles.  Mal- 
sains, parce  qu'ils  dirigeraient  avec  affectation  l'esprit 
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sur  un  poinl  qui  doit  rester  clair,  mais  que  nous  ne 
prétendoDs  pas  mettre  en  sail'ie.  Inutiles,  parce  que 
les  discours  nous  paraissent  une  médiocre  initiation 
à  la  réalité. 

Nous  pensons  qu'il  faut  éviter  les  habitudes  de  plai- 
santenes,  qui  ôtent  quelque  chose  de  sa  solennité  à 
ridée  du  mariage.  Nous  pensons  qu'il  faut  se  dispen- 
ser des  leçons  ad  hoc ,  toujours  impré^ées  d'un  esprit 
particulier.  Nous  croyons  que  préparer  tes  jeunes 
filles  à  la  déception  dans  le  mariage  ;  que  les  préparer 
au  bonheur  sans  nuage  ;  que  leur  créer  un  système, 
en  un  mol,  c'est  faire  une  œuvre  dangereuse;  tout 
aussi  dangereuse  que  de  les  préparer  au  célibat ,  en 
leur  répétant  sans  cesse  ,  que  les  femmes  n'ont  pas 
besoin  de  se  marier;  que  ta  ne  se  trouve  ni  le  but^  ni 
le  bonheur  de  leur  vie.  Les  idées  préconçues  et  arrê- 
tées ne  valent  rien.  Elles  ressemblent  à  un  cadre  fait 
d'avance ,  dans  lequel  on  place ,  de  gré  ou  de  force, 
le  tableau  quel  qu'il  soit;  rognant  ou  ajoutant ,  selon 
qu'il  entre  ou  n'entre  pas. 

C'est  pour  cela  que  nous  demandous  l'apprentissage 
de  l'épouse,  h.  l'ensemble  de  l'éducation  ,  et  non  pas 
à  des  directions  spéciales.  C'est  pour  cela  que  nous 
te  demandons  en  vue  du  marit^e  chrétien,  dans  son 
sens  typique;  et  non  pas  en  vue  des  exigences  de 
tel  ou  tel  mariage ,  probable  ou  prévu. 

Sans  donner  à  la  jeune  fille  beaucoup  d'explica- 
tions sur  l'union  conjugale;  sans  diriger  ses  pensées 
et  ses  désirs  de  ce  côté-là;  sans  s'adressera  elle  dans 
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une  langue  qu'elle  ne  comprendrait  jamais  com- 
plètement, parce  que  l'expérience  en  donne  seule 
la  clef;  une  mère  peul  arracher  au  mariage  sa  téné- 
breuse auréole.  Qu'elle  ne  parle  pas  à  sa  fille  du 
mari ,  qu'elle  ne  lui  parle  pas  de  cet  établissement 
possible ,  de  cet  autre  souhaitable  ;  mais  que  de 
temps  à  antre ,  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  elle 
l'entretienne  des  devoirs  qu'impose  k  la  femme  son 
association  avec  l'homme  ;  des  facultés ,  des  vertus 
que  réclame  le  mariage  ;  et  cette  simplicité,  tout-^-fail 
conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile,  en  arrêtant  le  travail 
de  l'imagination ,  contribuera ,  bien  plus  qu'une  dis- 
crétion outrée,  à  mettre  la  jeune  personne  dans  le 
vrai. 

Maintenant  que  nous  avons  essayé  de  modifier 
l'éducation  féminine  daus  une  de  ses  tendances  géné- 
lides,  on  nous  permettra  d'ajouter  quelques  obser- 
vations qui  concernent  plus  particulièrement  la  pra- 
tique. 

Avec  M"""  Necker,  nous  désirons  qu'on  élève  la 
jeune  fille  dans  l'atmosphère  de  la  réahté.  Il  y  a  un 
égal  péril  à  lui  faire  l'existence  trop  facile,  ou  à  la  lui 
faire  trop  sévère.  Ces  enseignements,  jusqu'à  un  cer- 
tain point  factices,  fausseraient  son  caractère  avec 
son  jugement.  C'est  la  vie  qui  la  réclame  ;  laissez  la 
vie  lui  donner  l'une  après  l'autre  les  leçons;  et  vous, 
expliquez-en  le  sens,  tirez-en  la  moralité,  formez  cet 
esprit  malléable  à  les  recevoir. 

Les  mères  sont  involontairement  portées  à  placer 
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leurs  filles  dans  une  situation  à  pari  ;  situation  qui 
réveille  dans  ces  jeunes  cœurs  des  besoins  que  l'avenir 
froissera,  qui  leur  crée  des  habitudes  avec  lesquelles 
il  faudra  rompre  ;  ou  bien  encore ,  qui  s'oppose  au 
développement  de  facultés  dont  l'existence  deman- 
dera l'application  peut-^tre,  de  facultés  qui  auraient 
accru  leur  félicité  avec  leur  puissance  pour  le  bien. 

Quelques  mères,  pénétrées  d'une  affection  idolâtre, 
environnent  leur  enfant  de  tout  ce  que  l'attachement 
d'une  femme  a  de  plus  doux.  Elles  favorisent ,  elles 
excitent  chez  leur  fille  les  facultés  sensibles  ;  elles 
l'accoutument  aux  jouissances  de  cette  sympathie 
exqnise,  que  le  cœur  féminin  peut  seul  concevoir  et 
réaliser.  Elles  aiguisent  chez  elle  l'ambition  de  la 
tendresse,  toujours  trop  développée;  elles  encoura- 
geai dans  son  âme  cet  égoïsme  de  l'amour,  qui  pour 
élre  très^théré,  n'en  conserve  pas  moins  la  tyrannie, 
au  fond  la  sécheresse,  de  tous  les  autres  égoïsmes. 
Elles  lui  préparent  pour  l'avenir  une  déplorable 
suite  de  déboires  et  de  péchés.  Par  un  calcul  qui  se 
fait  à  leur  insu,  elles  cherchent  à  s'assurer  une  éter- 
nelle domination  sur  les  affections,  au  moins  sur  les 
souvenirs  d'une  fille.  L'idée  qu'un  jour  cette  fille  se 
rappellera,  en  soupirant,  les  joies  de  la  maison  pater- 
nelle; l'idée  que  son  cœur,  enchaîné  par  d'autres 
lieus,  restera  jusqu'à  un  certain  point  indépendant  à 
leur  égard;  l'idée  qu'à  la  mémoire  de  celte  tendresse 
maternelle,  de  cette  tendresse  expansive,  devineresse, 
la  jeune  femme  laissera  tomber  quelques  pleurs  ; 
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l'idée  qu'elle  reviendra  peut-être  lui  demaoder  ses 
plus  intimes  félicités;  cette  idée-là ,  qui  émeut  déli- 
cieusement quelques  mères,  assure  le  malheur  de  leur 
enfant. 

Mais  il  y  a  un  autre  excès. 

Il  est  des  parents  plus  désintéressés,  que  l'aveuir 
probable  de  leur  fille  préoccupe  avant  tout.  Ils  le 
pressentent  médiocre,  vulgaire,  et  désireux  d'établir 
une  harmonie  complète  entre  les  exigences  de  la  vie 
elle  caractère  de  leur  enfant;  ils  s' efforcent  de  modi- 
fier celuÎHîi,  d'après  les  idées  qu'ils  se  font  de  la  réalité, 
ou  plutôt,  d'après  les  déceptions  que  celte  réalité  leur 
a  causées.  Ceux-là,  qui  ont  vu  les  souffrances  atta- 
chées à  la  surexcitation  de  l'imt^nation  et  de  la  sen- 
sibilité. Ceux-là,  qui  ont  eu  sous  les  yeux  l'exemple 
de  la  division  que  met,  entre  deux  époux,  l'inégalité 
des  dons  intellectuels;  surtout  les  prétentions  dont 
marchent  trop  souvent  accompagnées,  la  distinction 
de  l'esprit  avec  la  supériorité.  Ceux-là  s'efforcent  d'éle- 
ver leur  fille  pour  ce  que  l'existence  offre  de  plus 
prosû'que. 

Ils  étouffent  les  élans  de  son  cœur ,  ils  s'effraient 
des  mouvements  de  son  intelligence.  Lorsqu'ils  ne 
peuvent  paséteindre  en  elle  la  flamme  des  pensées  et 
des  sentiments ,  ils  lui  enseignent  à  la  dérober  sous 
une  apparente  couche  de  glace.  De  là ,  il  sort  des 
femmes  raisonnables,  que  la  vie  matérielle  ne  trouve 
jamais  au  dépourvu;  qui  soignent  leur  mari,  qui 
soignent  leurs  enfants,  qui  répondent,  jusqu'à  un 
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certain  point,  à  leurs  besoins  moraux;  mais  aux- 
quelles manque ,  le  plus  souvent ,  ce  chaînon  qui  ratr 
tache  une  àme  k  l'infini  ;  auxquelles  manquent  cette 
divination  du  beau,  cette  soif  d'y  atteindre,  qui  don- 
nent la  puissance  de  s'élever  à  une  sphère  plus  haute, 
et  d'enlever  les  autres  avec  soi. 

Delà,  il  sort  encore  des  femmes  que  leur  apparence 
calomnie ,  et  qui  semblent  destinées  à  faire  partout 
naître  l'ingratitude.  Femmes  dont  les  affections  sont 
profondes,  quelquefois  passionnées;  dont  les  idées 
sont  nobles,  dont  l'âme  est  généreuse ,  dont  le  cœur 
est  intimement  sensible  ;  mais  qui  compriment  tout 
cela,  parce  qu'on  leur  a  fait  honte  de  tout  cela.  Qui 
le  renferment  au  plus  secret  d'elles-mêmes,  qui  le 
déguisent  sous  les  dehors  de  la  froideur,  de  la  vul- 
garité, et  qui  se  montrent  toujours  par  leur  côté 
le  moins  attrayant.  Natures  admirablement  douées, 
auxquelles  l'éducation  a  filé  une  coque  étroite,  dis- 
gracieuse, mensongère  ;  qu'elles  détestent  sans  avoir 
la  force  ou  l'audace  de  la  briser ,  et  à.  laquelle  chacun 
s'arrête. 

Ah  I  ne  préparons  pasde  ces  malentendus  qui  durent 
toute  une  vie.  Ne  créons  pas  des  besoins  de  tendresse 
ou  d'élévation,  dont  l'existence  telle  qu'elle  est,  ferait 
des  instruments  de  torture.  Mais,  sachons-le  aussi, 
lorsque  le  christianisme  les  modifie,  ces  besoins  éta- 
blissent entre  deux  âmes  les  plus  douces,  les  plus  so- 
lides relations.  Sachons  que  l'affection  réveille  l'affec- 
tion ;  que  la  confiance  ouvre  le  cœur  auquel  elle 
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s'adresse;  que  l'expansion  fait  nattre  le  désir  de  se 
raconter;  qu'il  faut,  noppas  exiger,  mais  demander, 
mais  donner  surtout,  si  l'on  veut  obtenir;  et  que  deux 
individualités  comprimées ,  fermées,  n'entreront  ja- 
mais en  communion. 

Pas  de  préparation,  basée  sur  des  prévisions  en 
quelque  sorte  personnelles  ;  mais  au  lieu  de  ces  vues 
toujours  fausses ,  parce  qu'elles  sont  incomplètes  ;  la 
grande,  l'incessante  vue  de  Dieu,  et  l'éducation  des 
jeunes  filles  se  rectifiera. 

Une  habitude  qu'il  importe  de  donner  aux  jeunes 
personnes,  c'est  celle  de  la  réflexion  suivie,  du  travail 
de  l'intelligence,  en  vue  d'un  but  précis.  La  vocation 
d'un  épotix,  l'isolement  même  d'une  femme,  font 
constamment  appel  à  sa  raison ,  à  son  jugement. 

Une  de  ses  grandes  faiblesses,  en  même  temps 
qu'un  des  grands  obstacles  de  son  union  morale  avec 
l'homme ,  c'est  l'impuissance  où  elle  est  de  s'abstraire 
dans  une  idée,  de  l'étudier  avec  persévérance,  de  la 
sonder  jusqu'au  fond.  Elle  saisit  vite,  et  se  contente 
du  premier  aperçu  qui  est  souvent  juste,  mais  qui  ne 
suffit  pas.  L'activité  de  son  esprit,  se  dépense  en 
courses  folles  dans  le  pays  des  illusions.  Lorsqu'une 
espérance  vient  lui  sourire,  lorsqu'un  tableau  brillant 
ou  sombre  se  présente  à  sou  âme ,  elle  peut,  durant 
des  heures  entières,  échapper  au  monde  réel  et  s'ab- 
sorber dans  sa  pensée  ;  mais  cela  n'est  pas  du  travail, 
c'est  de  la  paresse,  et  la  plus  dangereuse  des  paresses. 

Se  rendre  compte  de  leurs  impressions  et  plus  en- 
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corede  leurs  idées;  s'accoutumer  à  ne  point  enlre- 
preodre  ud  examen  ,  sans  le  pousser  jusqu'au  bout  ; 
chercher,  trouver  des  résultats,  voilà  ce  qu'on  devrait 
enseigner  aux  jeunes  filles.  Par  ce  moyen,  elles  avan- 
ceraientdans  cette  connaissance  exacte  d'elles-mêmes, 
qui  mène  à  la  connaissance  du  Seigneur.  Elles  devien- 
draient capables  d'entrer  dans  la  vie  intellectuelle  de 
l'homme,  de  s'associer  par  l'esprit  k  ses  travaux ,  de 
s'approprier  ses  idées.  Elles  ne  feraientplus  semblant 
de  comprendre,  elles  comprendraient  en  effet.  El 
quelle  force  acquise  !  quel  bonheur  gagné  I 

On  se  montre  fort  pressé  eo  général,  de  jouir  des 
produits  de  l'éducation.  On  oublie  qu'elle  doit  surtout 
faire  des  promesses ,  et  que  c'est  à  la  vie  de  les  tenir. 
L'on  force  l'arbre  en  serre  chaude  ;  l'on  obtient  bien 
des  fruits,  mais  dépourvus  de  celte  saveur,  de  ces 
proportions  que  la  maturité  leur  communique. 

Il  y  a  des  connaissances  qu'il  faut  posséder  avant 
le  mariage,  parce  qu'elles  sont  évidemment  indispen- 
sables, parce  que  le  temps  manquerait  après  pour  les 
acquérir.Àinsi,  uneou  deux  langues  ;  ainsi,  les  sciences 
élémentaires.  Mais  que  d'heures,  consacrées  à  pousser 
un  talent  au-dessus  du  commun  niveau;  que  d'heu- 
res sacrifiées  à  la  recherche  d'un  semblant  d'acquis, 
k  la  poursuite  de  tel  ou  tel  à  peu  pri$  ;  que  d'heures, 
qui  seraient  nécessaires  k  la  culture  positive  de  l'es- 
prit 1 

On  néglige  de  perfectionner  les  instruments  tant  ou 
a  h&le  de  s'en  servir,  et  on  les  fausse  à  jamais. 
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Nous  appelons  toute  l'atteolion  des  parents  sur  ce 
point.  Qu'ils  aillent  jusqu'au  Tond  du  désinléresse- 
ment  ;  qu'ils  réservent  pour  eux  la  sollicitude,  le  tra- 
vail; qu'ils  laissent  les  jouissances  k  l'époux;  et  ce 
qu'ils  développeront  surtout  chez  leur  fille ,  ce  seront 
les  aptitudes.  Aptitude  à  comprendre,  aptitude  à  s'in- 
téresser, aptitude  à  travailler.  Ils  enrichiront  ce  Food, 
sur  lequel  un  autre  doit  semer  les  broderies ,  et  ils 
n'empiéteront  pas  trop  sur  son  œuvre.  Ils  établiront 
un  sage  équilibre  entre  les  Tacultés  de  leur  enfant.  Ils 
ne  passeront  point  le  niveau  sur  les  saillies  de  son  in- 
dividualité ;  mais  ils  ne  les  exagéreront  pas,  mais  ils 
n'en  feront  pas  naître  de  factices. 

A  partie  caractère  très-spécial,  que  le  christianisme 
imprime  aux  individus  qu'il  régit.  A  part  cette  origi- 
nalité native,  que  communique  à  notre  personne  telle 
ou  telle  tendance  dominante;  ta  jeune  fille  ainsi  éle- 
vée, ne  se  fera  remarquer  par  rien  de  bien  saillant. 
Qu'elle  soit  appelée  à  la  vie  d'épouse,  de  mère  ;  et 
des  facultés  inattendues  jailliront  aussitôt  de  son  âme. 
Elle  sera  propre  aux  devoirs  de  famille,  aux  soins  du 
ménage,  comme  aux  occupations  plus  relevées,  comme 
à  l'existence  plus  extérieure. 

De  même  qu'une  harpe,  tout  en  gardant  l'accord, 
répond  à  la  main  qui  se  promène  sur  ses  cordes  et 
obéit  à  ses  plus  fines  intentions;  de  même  la  jeune 
fille,  tout  en  restant  pieuse  et  justement  parce  qu'elle 
restera  pieuse,  répoudra  aux  exigences  de  sa  position. 
Son  mari  trouvera  en  elle  une  véritable  moitié  de  lui- 
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même,  et  non  poinl  un  toiu  à  formes  arrêtées,  déSoi- 
lives,  contre  lequel  il  risquerait  de  se  heurter  à  chaque 
instant. 

Si  cette  jeune  iille  demeure  célibataire,  les  obliga- 
tions d'un  autre  genre  qui  ne  lui  manqueront  jamais, 
ne  la  prendront  pas  au  dépourvu.  L'avenir  probable 
des  femmes  se  décide  vers  vingt  ans  ;  il  lui  sera  tou- 
jours facile  alors,  d'imprimer  une  direction  nouvelle 
à  telle  ou  telle  de  ses  facultés  ;  d'appliquer  les  autres 
selon  que  le  requerront  les  circonstances  ;  de  se  met^ 
tre,  en  un  mot,  au  diapason  de  la  réalité. 

Une  dernière  question  nous  reste  à  eilleurer. 

«  Est-il  convenable  d'introduire  les  jeunes  per- 
sonnes dans  le  monde  7  » 

Longtemps  en  France  on  les  a  soumises  k  un  sys- 
tème de  réclusion  presque  absolue,  dont  on  semble  re- 
venir maintenant.  Nous  nous  en  félicitons  pour  notre 
part.  Ce  n'est  pas  que  nous  proclamions  ici  l'inno- 
cence d'une  frivolité,  qu'ailleurs  nous  avons  condam- 
née; ce  n'est  pas  que  nous  ne  soyons  désireuse  pour 
ta  jeune  fille ,  de  cette  vie  modeste  que  nous  souhai- 
tions à  t'épouse.  Mais  il  nous  parait  impossible  que  la 
jeune  personne  échappe  à  une  entrevue  avec  te  monde  ; 
une  heure  viendra  probablement  pour  elle,  où  elle 
devra  entrer  eu  contact  avec  lui,  et  nous  ne  voulons 
pas  que  celle  heure  soit  l'heure  du  mariage.  Nous  re- 
doutons par-dessus  tout  ces  brusques,  ces  folles  tran- 
sitions qui,  autrefois,  faisaient  passer  la  jeuoe  fille  du 
silence  religieux  des  couvents,  dans  le  tumulte  d'une 
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société  corrompue.  Nous  redoutons  par-dessus  tout 
ces  commotioDS,  sous  le  coup  desquelles' s'écroulait 
presque  iofailliblement  l'édiQce  de  ses  croyances,  de 
son  bon  sens,  trop  souvent  celui  de  sa  moralité. 

L'impdt  que  lève  le  monde  sur  l'existence  des  fem- 
mes est  un  mal;  mais  c'est  un  mal  dans  de  certains  cas 
nécessaire  ;  c'est  un  mal ,  ne  l'oublions  pas,  avec  le- 
quel il  faut  compter. 

Si  la  jeune  fille  ne  devait  gagner  à  la  fréquentation 
des  salons,  qu'un  peu  plus  d'aisance  dans  le  maintien, 
que  des  notions  un  peu  plus  expérimentales  sur  la  ma> 
nière  d'entrer,  de  saluer,  de  s'asseoir  ;  si  elle  ne  de- 
vait y  gagner  que  ce  parler  de  convention,  qui  mas- 
que le  vide  des  idées  ou  qui  dissimule  la  timidité,  nous 
serions  la  première  à  les  vouloir  maintenir  dans  la  so- 
litude. Mais  elles  y  acquièrent  autre  chose.  Elles  y 
rectifient  bien  des  idées ,  elles  y  perdent  bien  des  illu- 
sions,qu'entretenait  leur  complète  ignorance. 

Elles  se  font  en  général  des  plaisirs  de  la  société,  les 
images  les  plus  séduisantes  et  les  plus  mensongères  ; 
ces  erreurs  sont  de  celles  qu'il  importe  de  détruire 
vite. 

Plût  à  Dieu  que  la  jeune  fille  demeurât  éternelle- 
ment étrangère  àce  monde,  qui  pourtant  est,  lui  au^i, 
un  côté  de  la  vie.  Hais  nous  l'avons  déjà  dit ,  elle  y 
entrera.  Mais  un  épouxl'y  conduira. Mais  elle  y  arrivera 
aveccetrouble  que  donne l'inconiiu,  lorsqu'il  est  tout- 
îi-fail  inconnu  et  qu'on  en  attend  beaucoup.  Mais  cette 
émotion  même  préparera  les  chûtes,  les  égarements  de 
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rimaginatiûti,  tes  enivrements  de  la  ftivolilé.  Un  mari 
ne  devinera  pas,  comme  l'eût  fait  une  mère,  lanature 
de  ces  impressions  ;  il  ne  saisira  pas  comme  elle,  les 
mouvements  secrets  qui  agiteront  ce  jeune  cœur  ;  il  oe 
pourra  ni  les  arrêter ,  ni  tes  modiGer  à  propos.  Lui- 
même,  probablement  ineipérimenlé,  subira  quelques- 
unes  des  influences,  dont  il  faudrait  prévenir  l'action 
sur  sa  femme.  N'y  aurait-il  point  dès-lors  un  avantage 
très-réel  à  conduire  la  jeune  Bile  dans  une  société 
choisie,  alors  qu'elle  se  trouve  encore  sous  l'égide  ma- 
temelle  ?  Alors  que  l'autorité,  que  la  finesse  de  percep- 
tion qui  distinguent  les  mères,  se  réunissent  pour 
veiller  sur  son  âme  et  la  préserver  contre  la  séduc- 
tion ? 

L'effenescence  passagère  que  cause  l'entrée  dans 
le  monde ,  les  déboires  qui  viennent  l'un  après  l'autre 
la  dissiper,  tout  cela  ne  se  place-tril  pas  moins  mal 
dans  la  vie  de  demoiselle,  que  dans  la  vie  de  femme 
mariée?  La  jeune  fille,  d'ailleurs,  ne  possède-t-elle 
pas  une  indépendance  de  fait,  quiôte  à  certaines  rêve- 
ries la  gravité  que  leur  donnerait  le  caractère  d'é- 
pouse?  Et  ne  vaut-ïl  pas  mieux  arriver  au  mariage, 
l'âme  préoccupée  des  saints  devoirs  qu'il  prescrit; 
qu'envabie  par  le  désir  de  connaître  les  mystérieux 
plaisirs  du  monde,  par  la  soif  de  briller,  de  paraître, 
de  prendre  sa  part  de  toutes  les  joies  extérieures  à  la 
famille  ? 

«  Itfais  ce  désir,  c'est  l'encourager,  que  de  le  satis- 
faire dès  qu'il  s'éveille  I  » 
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Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons  que  les  pas- 
sions mondaines  se  développent  it'iea  moins  sous  la 
direction  maternelle,  que  dans  la  demi-liberlé  du  ma- 
riage. La  jeune  personne  uoQ  mariée  sera  constam- 
ment excitée  à  la  réflexion  par  sa  mère  ;  la  pré- 
voyance de  ce  guide  plein  de  sollicitude,  de  vigilance 
et  de  sagacité,  devinera  les  dangers ,  les  amortira , 
avant  qu'elle  ne  les  soupçonne.  La  jeune  femme  sera 
bien  jusqu'à  un  certain  point  protégée,  mais  non 
soutenue  à  chaque  pas,  non  défendue  contre  elle- 
même.  Ce  qu'elle  n'avouera  point,  restera  secret; 
et  de  là  le  péril. 

H  faut  donc,  du  côté  du  monde,  une  expérience 
faite  ou  commencée.  Cette  expérience,  il  n'est  pas  be- 
soin d'une  grande  dissipation  pour  la  fournir  ;  la  fré- 
quentation modérée  de  quelques  salons,  la  communi- 
quera peu  à  peu. 

Après  ces  observations  nécessairement  incomplètes, 
nous  ne  pouvons  nous  empécber  de  jeter  un  rapide 
coup-d'oeil  sur  l'éducation  des  hommes.  Notre  point 
de  vue  restera  toujours  spécial,  toujours  exclusif. 

Le  mariage  n'est  pas  d'une  manière  aussi  évidente, 
aussi  palpable  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes, 
leur  but  terrestre.  La  Bible,  qui  nous  peint  la  femme, 
comme  crrf^e  pour  l'homme ,  se  borne  à  nous  dire  de  ce 
dernier  ;  Qu'il  ne  lui  es(  pas  bon  d'être  seul.  Celle  expres- 
sion, admirable  de  simplicité,  nous  révèle  l'influence 
que  cette  institution  doit  exercer  sur  lui ,  le  rôle 
qu'elle  doit  jouer  dans  son  existence. 
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Si  le  mariage  n'esL  pas  pour  l'homme,  comme  pour 
la  femme ,  le  champ  directement  ouvert  k  ses  tra- 
vaux; s'il  ne  l'initie  pas  aux  secrets  de  sa  mission  ter- 
res^, cependant  il  développe  en  lui  des  facultés  qui 
le  complètent;  il  a  sur  son  âme  et  sur  sa  vie  ,  une 
action  directe,  continue;  il  entre  dans  les  plans 
de  Dieu ,  pour  sa  sanctification  et  pour  son  bon- 
heur. 

L'union,  qui  donnera  beaucoup  à  l'homme,  veut 
que  l'homme  lui  donne  beaucoup  aussi. 

Nous  n'avions  pas  dessein,  on  le  sait,  de  lui  rien 
demander;  mais  appelée  à  traiter  en  passant  quel- 
ques points  d'éducation  ,  nous  nous  sentons  con- 
trainte d'appeler  l'attention  des  parents,  sur  la  néces- 
sité de  préparer  les  jeunes  gens  au  mariage. 

L'association  conjugale  produit  en  raison  de  ce 
qu'on  lui  apporte.  Elle  peut  autant  pour  le  malheur 
que  pour  te  bonheur,  autant  pour  la  corruption,  que 
pour  le  relèvement  de  l'humanité.  Nier  l'étendue  de 
son  influence  sur  le  cœur,  sur  l'esprit,  sur  l'existence , 
c'est  nier  ce  que  tes  faits  prouvent  ;  et  comme  la  né- 
gation ne  change  rien  à  la  réalité,  c'est  s'aveugler 
pour  le  seul  plaisir  de  n'y  pas  voir.  Il  nous  semble 
plus  sage  d'ouvrir  les  yeux  et  de  reconnaître  la  vérité, 
afin  de  baser  sur  elle. 

L'éducation  de  ce  temps  nous  parait  une  chose  ad- 
mirable. On  a  trouvé  un  moule  dans  lequel  on  jette 
les  enfants  pèle-mèle,  quelle  que  soit  leur  nature, 
leur  position;  et  d'ob,  après  huit,  neuf,  dix  ans,  il 
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sort  des  hommes  tout  faits,  tout  éduqués,  tout  prêts  à 
tenir  leur  place  dans  le  monde! 

Le  moule,  dont  nous  partons,  est  Formé  d'un  col- 
lège et  d'une  académie. 

Au  moyen  de  cette  invention  commode,  les  parenls 
se  voient  délivrés  du  soin  d'étudier  le  caractère  d'un 
fils,  de  le  suivre  pas  à  pas  dans  ses  progrès ,  de  l'en- 
vironner de  leurs  conseils,  d'adapter  constamment 
l'enseignement  à  son  individualité,  de  le  modifier 
jour  par  jour  d'après  un  principe  conséquent  et  fixe. 
Ils  n'ont  pas  à  s'élever  constamment  eux-mêmes,  afin 
d'épurer  leur  action  sur  lui.  Ils  n'ont  ni  ces  études  à 
faire,  ni  ces  luttes  à  soutenir,  ni  ces  angoisses  à  sup- 
porter; partage  de  tout  père,  qui  se  sent  instituteur 
de  par  ordre  divin,  et  auquel  la  voix  de  la  conscience 
répète  incessamment  :  cette  âme  t'est  confiée,  cette 
âme  te  sera  redemandée  ! 

Rien,  ou  presque  rien  de  tout  cela,  ne  tes  émeut, 
ne  les  inquiète.  Ils  passent  en  quelque  sorte  étrangers 
au  travers  des  tourments,  comme  au  travers  des  joies 
de  l'éducation.  Ils  envoient  leur  élofi'e  à  la  grande 
manufacture  ;  on  la  leur  rend  taillée,  façonnée  sur  le 
modèle  commun  :  tout  est  au  mieux. 

Nous  ne  nions  pas  les  avantages  d'un  tel  système. 
Nous  sommes  les  premiers  à  reconnaître  que  le  col- 
lège, que  ce  monde  en  petit,  au  milieu  duquel  0[i 
lance  un  enfant  isolé,  lui  apprend  mieux  la  vie  pra- 
tique que  les  plus  sages  leçons.  Nous  aimons  ce  ni- 
veau, qu'établit  entre  tous  tes  rangs  le  joug  d'une 
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mâme  r^le.  Nous  seotons  que  l'individualilé  se 
dessine  là  plus  vite  qu'ailleurs ,  qu'elle  s'y  prépara 
pour  la  réalité;  que  les  injustices,  que  les  échecs 
auxquels  l'enfant  est  exposé,  le  familiarisent  avec  les 
grande  agitatioas  de  l'existence  ;  que  cette  domination 
absolue  du  devoir,  wus  laquelle  se  courbent  les  carac- 
tères les  plus  indomptables,  donne  de  l'éaei^ieàsoaâme 
et  l'accoutume  à  l'oubli  du  moi  paresseux  oa  faible. 
Nous  croyons  tout  cela,  et  cependant  tout  cela  nous 
semble  s' effacer,  devant  les  inconvénients  de  l'éduca^ 
tion  publique. 

Nous  n'en  ferons  pas  un  examen  approfondi  ;  quelques 
vices,  qui  déjà  ont  excité  des  jcritiques,  appelleront  seuls 
nos  réflexions.  Nous  nous  y  arrêterons,  $u  risque  de  ré- 
péter ce  que  d'autres  ont  mieux  dit  que  nous. 

L'instruction  religieuse  -n'existe  point  ou  existe  à 
peine  dwisles  collèges;  c'est-à-dire  que  non-seulement 
l'élément  chrétien  n'y  prédomine  pas,  que  non-seule- 
ment il  ne  Gltre  pas  au  travers  de  toutes  les  branches 
de  l'enseignement,  mais  que  chassé,  que  relégué  dans 
un  coin,  il  y  reste  sec,  pauvre  et  mort. 

La  prière  qui  se  récite  matin  et  soir,  ^n  latin,  au  mi- 
lieu de  la  distraction,  de  l'impatience  générales;  la 
messe  à  laquelle  assistent  les  uns,  le  sermon  qu'enten- 
dent les  autres;  la  tiès-oourte  initiation  à  la  connais- 
sance de  l'Évangile  qui ,-  précédant  pour  tous  l'époque 
de  la  première  communion,  se  superpose  tant  bien  que 
mal  à  une  éducation  entièrement  profane;  ces  accessoires 
religieux  ue  sont,  au  fait,  que  des  accessoires,  chacun 
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le  sent;  et  il  faut  une  grâce  spéciale  du  Seigneur,  pour 
qu'ils  laissent  autre  chose  qu'un  vague  souvenir  dans 
l'ime  de  l'enfant,  pour  qu'ils  arrivent  jusqu'à  son  cœur 
et  le  tmicbent. 

D'ailleurs,  ces  semences  chétives  ne  sont  pas  cultivée^ 
dles  tombent  sur  un  terrain  assez  mal  préparé,  et  si  elles 
lèvent,  le  soleil  trop  souvent  les  dessèche,  les  ronces  les 
étouffent,  les  oiseaux  les  emportent.  Des  études  posi- 
tives, qui  s'adressent  presque  toutes  à  l'esprit  de  t'en- 
faat,  et  dont  pas  une  ne  vient  fortifier  ses  convictions 
naissantes,  remphssent  exactement  la  journée.  Une  pre- 
mière place  à  conquérir,  un  prix  à  gagner,  voilà  ce  qui 
réchauffe  sa  jeune  imagination.  Les  soins  moraux  qu'il 
reçoit  ne  partent  pas  d'un  foyer  d'affection  ;  la  charité 
chrétienne  les  dicte  rarement;  ilâ  s'adressent  surtout  à 
l'extérieur.  On  le  reprend  pour  une  faute  visible,  on  le 
soumet  au  châtiment  que  prescrit  la  règle;  mais  aucun 
observateur  sérieux  ou  ami,  ne  soulève  le  voile  sous  le- 
quel se  dérobent  ses  pensées  secrètes;  aucun  regard  in- 
vestigateur avec  tendresse,  ne  s'introduitdansle.monde 
intime  que  recèle  son  cœur.  On  réprime  les  manifesta- 
tions, on  agit  peu  sur  les  mobiles.  Il  n'y  a  pas  de  prin- 
cipe commun  qui ,  dominant  à  la  fois  sur  le  maître  et 
sur  l'élève,  les  unisse  dans  une  même  soumission  vivante 
à  une  même  croyance;  il  n'y  a  ni  la  puissance,  ni  l'in- 
fluence évangélique. 

Cette  influence,  l'enfant,  le  jeune  homme  la  retrou- 
vent^ls  en  dehors  des  murs  du  collège?  Presque  jamais. 
Les  instants  de  liberté  sont  courts,  et  l'on  s'inquiète  bien 
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plus  de  procurer  des  distractions  au  pauvre  re<^us^  biea 
plus  de  faire  passer  devant  lui  les  riants  tableaux  d'uDd 
vie  animée,  que  de  lui  communiquer  une  iiapulsion 
franchement  pieuse,  que  de  l'imprégner  en  quelque 
sorte  de  christianisme. 

Au  dehors  pas  plus  qu'au  dedans,  il  n'y  a  d'éducation 
religieuse.  En  revanche,  les  élèves  respirent  au  sein  du 
collège  une  atmosphère  toute  païenne.  On  rit.  Voyons, 
pourtant.  Leurs  études  principales,  on  nous  l'accordera^ 
sont  celles  des  langues  anciennes,  des  philosophes  an- 
ciens, de  l'histoire  ancienne  ;  les  élèves  apprennent  ou 
plutôt  n'apprennent  pas  le  grec,  se  familiarisent  avec  le 
latin,  lisent  les  auteurs  classiques,  ne  lisent  à  peu  près 
qne  ceux-là,  et  se  pénètrent  de  vues  païennes  qui,  à 
force  de  leur  être  présentées  sous  toutes  les  formes,  mo- 
difient profondément  leur  esprit  avec  leur  jugement. 

11  ne  s'ensuit  pas  de  là,  que  les  élèves  adorent  Jupiter 
ou  le  dieu  Mars  ;  non.  Mais  il  s'ensuit  de  là,  que  les  élèves 
considèrent  la  religion  comme  une  théorie  en  dehors  de 
la  vie,  étrangère  au  cœur,  et  propre  seulement  à  exercer 
le  raisoimement  ou  à  bercer  k  rêverie.  Il  s'ensuit  de  là 
que,  nourris  des  maximes  de  la  sagesse,  des  exemples 
de  l'honneur  antiques,  ils  s'en  font  un  type  qui,  à  leqr 
insu,  règle  leurs  appréciations.  Il  s'ensuit  de  là,  que  le 
culte  de  l'orgueil  et  de  la  raison  humaine  deviennent, 
jusqu'à  un  certain  point,  leur  culte;  qu'ils  comprennent 
le  devoir  comme  le  comprenaient  les  Romains,  les  Grecs, 
et  qu'au  lieu  des  qualifications  que  le  christianisme  ap- 
plique à  tel  ou  tel  acte,  ils  appliquent  les  fausses  quali- 
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fications  païeoaes.  Il  s'ensuit  de  là,  que  tel  vice  perd  à 
leurs  yeux  sou  iufamie,  et  que  tel  égarement  de  l'esprit, 
que  telle  passioa  naturelle,  se  grandissent  aux  propor- 
tions de  vertus. 

Dix-huit  siècles  d'enseignements  chrétiens  s'annulent 
pour  nous,  et,  au  lieu  de  disciples  de  Jésus,  pissant 
conséquemment  à  la  pureté  de  leur  foi;  nous  avons  des 
demi'philosopbes,  des  citoyens,  des  puhlicistes  d'Athènes 
ou  de  Rome,  dont  les  principes  les  plus  élevés  De  dépas- 
sent pas  ceux  d'une  morale  toute  mondaine  ;  qui  ne 
trouvent  pas  de  mobiles  plus  nobles  à  l'actioa  humaine 
que  le  désir  de  la  gloire,  que  l'amour  d'une  idée  ou  d'un 
pays;  qui  traversentl'existence  sans  convictions  précises, 
sans  dieu  vivant  et  vrai  ;  qui  meurent  sans  sécurité,  en  se 
flattant  du  vague  espoir  de  retrouver  les  comptions  de 
leur  pèlerinage  sous  les  bosquets  des  Champs-Elysées, 
et  de  pleurer  avec  eux  la  vie ,  la  terre  avec  ses  joies  à 
jamais  enfuies. 

Ôr,  comme  notre  siècle  est  éminemment  prosaïque, 
comme  il  est,  par-dessus  tout,  ennemi  des  mouvements 
désintéressés;  nos  sages,  nos  héros  de  Rome  ou  d'Athènes 
deviennent  tout  simplement  des  hommes  secs,  égoïstes, 
préoccupés  de  leurs  intérêts,  chaque  jour  plus  incapables 
d'élan ,  plus  incapables  d'abn^ation  ;  chaque  jour  se 
matérialisant,  et  se  personnalisant  (qu'on  nous  par- 
donne ce  néol(^isme)  à  qui  mieux  mieux. 

Nous  n'eu  avons  pas  fini  avec  le  collège;  Ce  qu'il  dé- 
veloppe d'une  manière  effrayante,  c'est l'oi^ueil-  Qu'on 
appelle  du  nom  d'émulation,  l'ardente  envie  de  dépasser 
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les  autres  qui  embrasé  l'élève.  Qu'où  en  fasse  un  agent 
utile,  une  qualité,  une  vertu  même  ;  nous  en  faisons, 
nous,  ce  que  Dieu  en  a  fait,  un  vice.  Nous  voyous  dans 
l'amour-propre,  ce  que  notre  expérience  journalière 
nous  enseigne  à  y  voir;  uu  obstable  au  véritable  pro- 
grès, un  poison  qui  excite  momentanément  les  facultés, 
mais  qui  les  fausse ,  de  même  que.  les  liqueurs  en- 
iv^antes  excitent  nos  forces  en  les  altérant. 

«  Comment,  sans  lui,  avoir  prise  sur  le  jeune  homme? 
comment  animer  son  zèle  sans  réveiller  son  ambition?» 

Comment*  Dieu  vous  le  dit  :  en  mettant  en  jeu  un  prin- 
cipe plus  puissant,  l'amour.  Non  pas  cet  amour  du  bien 
qui  reste  statue  immobile  et  froide,  tant  que  l'esprit  du 
Seigneur  ne  lui  souffle  pas  la  vie;  mais  l'amour  de  Celui 
qui  nous  aima  le  premier,  mais  cet  amour  qui  remplit 
le  cœur,  qui  le  brûle,  et  le  rafratchil,  et  le  sanctifie  & 
la  fois! 

Vous,  le  croyez  insuffisant,  ce  mobile.  Vous,  admira- 
teurs des  vertus  de  l'homme,  de  la  raison  de  l'homme; 
vous  qui  voyez  encore  en  l'homme  déchu,  la  ci'éature  qui 
sortit  parfaite  des  mains  de  l'Éternel  ;  vous  vous  défiez 
de  la  générosité  de  son  âme;  vous  lui  voulez  un  but  plus 
prochain,  moins  élevé,  moins  spirituel!...  Nous  avons 
meilleur  espoir  de  lui ,  nous  qui  te  regardons  comme 
tombé ,  ou  plutôt  nous  avons  meilleure  confiance  en 
Dieu.  Nous  croyons  le  mobile  de  l'amour  envers  un 
Dieu  qui  est  Dieu  de  près,  et  non  pas  Dieu  de  loin , 
nous  croyons  un  tel  mobile  plus  puissant  que  tous  les 
autres ,  et  nous  avons  les  faits  pour  preuve. 
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Les  ^aodes  œuvres,  les  grands  mouvemeDts  qui  ont 
remué  le  monde;  l'histoire  nous  les  montre  beaucoup 
moins  du  côté  de  l'oi^ueil,  que  du  côté  de  la  foi  reli- 
gieuse. Cette  prédication  des  apôtres  qui  a  changé  la 
face  de  la  terre ,  ces  croisades  qui  ont  réalisé  l'impos- 
sible, cette  réforme  qui  a  émancipé  les  âmes,  ce  géné- 
jBux  élan  qui  a  brisé  les  fers  des  esclaves.  Ce  qu'il  y  a 
dé  vraiment  sublime  dans  les  arts,  les  chefs-d'œuvre  de 
la  peinture,  ceux  de  l'architecture;  nous  devons  tout  au 
mobile  de  l'amour  pour  Dieu,  amour  plusou  moias  pur, 
plus  ou  moins  conséquent,  mais  amour  quoi  qu'il  en  soit. 

Eh  bien  !  ce  mobile  dont  les  effets,  lorsqu'il  domine 
un  cœur  isolé,  sont  identiques  à  ses  résultats  lorsqu'il 
8*emparedespeuples;cBmobile,  l'éducation  des  collèges 
l'étouffé,  ou  plutôt  elle  n'y  fait  jamais  appel.  Contraire- 
ment aux  lois  divines,  elle  reniplace  l'infini  par  le  fini, 
la  suprême  puissance  par  la  suprême  faiblesse.  Dieu  par 
rhomme. 

Elle  ploie  jusqu'à  terre  et  lie  fortement  à  sa  propre 
racine ,  la  tête  de  l'arbre  dont  toutes  les  branches  de- 
vaient pousser  vers  le  ciel. 

Puis,  les  jeunes  gens  réunis  dans  les  collèges,  égaux,  à 
quelques  exceptions  près,  par  le  nombre  des  années, 
parl'intelligence,  par  l'acquis,  prennent  aisémentl'habi- 
tude  de  la  suffisance.  Ils  décident  arbitrairement  les 
questions  les  plus  difficfles,  sans  reqcontrer  d'autre. op- 
position qu'une  opposition  qui  est  leur  pareille,  qui  n'a 
pas  de  titres  à  leur  respect,  et  dont,  par  conséquent,  ils 
ne  tiennent  aucun  compte.  Leur  ton  devient,  sans  qu'ils 
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s'6D  aperçoivent,  tranchaot  jusqu'au  ridicule  ;  ils  se  font 
du  poids  de  leur  opinioD,  de  la  place  qu'ils  occupeott 
dans  le  moade,  d'outrecuidantes,  de  folles  idées,  et 
perdent  la  grâce  de  la  jeunesse ,  en  méconnaissent  les 
plus  belles  qualités. 

S'ils  vivaient  dans  le  sein  de  la  famille,  ils  rencontre- 
raient à  chaque  pas  des  supériorités  évidentes  ;  supério- 
Fité  d'âge,  d'eipérience,  de  savoir.  A  chaque  instant  ils 
seraient  obligés  de  se  taire  et  d'écoutw,  à  chaque  instant 
de  soumettre  leurs  appréciations  au  jugement  d'autrui, 
à  chaque  instant  de  s'avouçr  leur  infériorité.  Ils  se  fe- 
raient une  échelle  plus  juste  des  valeurs  moralesou  in^ 
tellectuelles,  et  y  prendraient  l'échelon  qui  leqr  con- 
vient. Ils  n'oSnraient  pas  le  triste  spectacle  d'hommes 
jeunes,  qui  n'ont  de  la  jeunesse  qu'une  certaine  igno- 
rance foncière  des  choses  et  des  hommes,  que  de  cer- 
tains entraînements,  que  de  certaines  illusions;  et  qui 
n'ont  de  l'âge  mûr  qu'une  indéconcertable  assurance 
toujours  haïssable,  mais  particulièrement  révoltante 
lorsqu'elle  affecte  de  se  produire  dans  le  maintien,  dans 
les  discoui3  d'un  homme  de  vingt  ans. 

11  y  a  plus.  L'accroissement  de  l'oi^eil,  n'est  pas  la 
seule  conséquence  fâcheuse  qui  résulte  de  l'éducation 
dans  les  collées. 

Cette  vie  loin  du  toit  paternel,  cette  vie  où  l'enfant 
se  trouve  conti'aint  de  faire  valoir  ses  droits,  de  devenir 
à  lui-même  sa  préoccupation  constante,  de  taire  des  im- 
pnaaiens  intimes  dont  il  sait  qu'on  se  moquerait  peut- 


iiizedoï  Google 


être;  cette  via  nous  paraît  essentiellement  défaTord)le 
aux  douces  habitudes  de  la  confiance.  Les  facultés  sen- 
sibles s'y  raccoroissent  presque  inévitablement  ;  le  cœur 
y  contracte  une  extrême  répugnance  à  se  ré^pandre  ;  les 
sentiments,  sans  cesse  contenus,  perdent  le  besoin  et 
bientdt  la  puissance  de  s'exprimer.  Le  jeune  homme, 
qui  devrait  faire  une  étude  toute  spéciale  de  l'expansion, 
le  jeune  homme  se  renferme,  s'isole  de  plus  en  plus; 
une  longue  coutume  vient  fortifier  sa  réserve  naturelle, 
et  tout  ce  que  t'échange  des  pensées,  tout  ce  que  la  pra- 
tique de  l'abandon,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  développe- 
rait en  lui  pour  son  perfectionnement,  pour  sa  félicité 
et  pour  cdle  des  autres,  tout  ou  presque  tout  cela  est 
perdu;  l'égoïsme  seul  fait  son  profit  de  ces  grandes 
banqueroutes. 

Et  que  n'aurion»-nous  pas  àdire  encore,  desinfiuencœ 
corruptrices  qu'exercent  les  uns  sur  les  autres,  cent  ou 
deux  cents  jeunes  gens  chez  qui  les  passions  s'éveillent, 
qui  cherchent  à  pénétrer  tous  les  mystères  de  la  vie,  et 
qui,  libres  sous  une  surveillance  très-iocompléte,  dé- 
pourvus du  frein  religieux,  livrés  aux  séductions  dé  leur 
cœur  et  aiix  tentations  du  dehors;  peuvent  souiller  leur 
âme,  peuvent  se  plonger  dans  l'impureté,  sans  que  leur 
conscience,  sans  que  l'éducation  qu'ils  reçoivent,  sans 
que  tout  en  eux  et  hors  d'eux  ne  se  soulève,  ne  proteste, 
ne  s'unisse  pour  les  arracher  au  vice  ! 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur  cette  indépendance 
de  feit  dans  les  jours  de  sortie,  sur  ces  livres  impurs  ca- 
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cbés  avec  soin  et  lus  à  la  dérobée,  sur  ces  eotreliens,  sur 
ces  coi^deoces  iafâmes  qui  exaltent  les  mauvais  désirs, 
qui  étouffent  la  pudeur! 

Ob  !  nous  savons  bien  que  cette  corruptiou ,  les  col- 
lées ne  la  reofermenl  pas  seuls.  Nous  savons  bien 
qu'elle  atteint  le  jeune  homme  sous  le  toit  paternel , 
qu'elle  le  flétrit  jusque  dans  les  bras  protecteurs  de  sa 
mère  ;  mais  nous  savons  aussi ,  que  la  vie  en  commun , 
que  le  frottement  entre  elles  d'imaginations  dont  les 
unes  ont  conservé  leur  innocence,  dont  les  autres  sont 
enflammées  du  feu  de  la  conVoitiBe,  sont  gangrenées 
peuirétre  ;  nous  savons  que  l'influence  de  cette  atmo- 
sphère, toujours  impr^née  de  miasmes  empoisonnés, 
est  une  iofluence  fatale  à  l'âme.        '^ 

a  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  mariage ,  et  cette  lon- 
gue (Kgression  sur  l'éducation  publique?  d 

Le  rapport,  le  voici  :  c'est  que^  christianisme,  vues  el 
habitudes  religieuses,  pureté  du  cœur  el  de  la  vie,  déta- 
chement, besoin  d'affection,  confiance,  le  mariage 
réclame  tout  cela  ;  et  que  cela,  l'éducation  publique  ne 
le  produit  pas. 

«  Hais  en  estril  une,  qui  favorise  le  règne  de  la  piété 
chez  l'homme?  en  est-il  une,  qui  lui  communique  les 
qualités  requises  par  l'union  conjugale?...  » 

Nous  le  pensons,  et  cette  éducation,  c'est  l'éducatk») 
à  la  fois  publique  et  privée;  c'estie  partage  de  la  vie  de 
l'enfant,  entre  le  collège  et  la  famille. 

AvMit  tout-,  nous  avons  besoin  de  l'action  du  christia- 
nisme sur  l'homme;  eh  bien,  cetteaction,  (dans  l'état 
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actuet  de  nos,  académies)  nd  peut  s'exercer  directe 
et  pressante,  que  sous  le  toit  paterael.  La  foi  religieuse 
n'y  respire  pas  toujours,  il  est  vrai;  mais,  à  son  défaut, 
ilj  a  dans  la  famille  un  corps  de  principes  moraux 
qui  agirent  incessamment  sur  Tâme,  et  si  cela  mëâie 
n'y  est  point,  on  trouve  dans  les  relations  avec  une  mère, 
avec  des  frères,  avec  des  sœurs,  on  trouve  dans  leur 
tendresse  ;  quelque  chose  qui  habitue  le  cœur  à  se 
répandre,  qui  lui  donne  à  sentir,  qui  lé  prépare  à  un 
commerce  plus  intime  etplus  sérieux  encore. 

Dans  le  collée,  l'easeigoemeot  chrétien  se  plaque 
extérieurement  à  la  vie;  dans  les  familles  pieusas,  non- 
seulement  il  vient  à  point  nommé,  mais  il  se  pompo, 
mais  il  s'aspire,  mais  il  arrive  à  l'individu  par  cent  voies 
différentes,  qui  presque  lotîtes  aboutissent.  Lorsqu'il 
manque,  l'apprentissage  de  l'expansion  et  du  renonce* 
ment  pratique  nous  reste;  celui-là  ne  supplée  paskfoî , 
mais  il  corrige  la  crudité  de  la  nature. 

Sil'on  apprendmoinsauseindelafamiUequedansles 
collèges,  à  plier  sous  la  nécessité ,  à  subir  les  exigences 
ou  les  injustices  d'autruï;  on  apprend,  ce  qui  vaut  mieux 
suivant  nous,  on  apprend  à  s'occuper  des  autres,  à  leur 
faire  des  sacrifices,  à  consulter  leurs  convenances.  Là,  ou 
se  courbe  forcément;  ici,  l'on  s'incline  par  un  libre  mou- 
vement du  coeur;  Dans  la  famille,  on  ne  s'accoutume  pas 
si  bien  qu'au  collège  peut-être,  à  marcher  sans  bésita- 
tioff  au  devoir,  mais  on  l'apprécie  d'une  manière  plus 
juste;  on  donne  à  chacune  des  obligations  de  la  vie,  une 
place  plus  conforme  à  ses  droits  légitimes.  Daiis  la 
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fatnille,  on.devieot  moins  homme  d'état,  moins  homme 
de  commerce,  moins  homme  de  science,  mais  plus 
homme  de  vie.  On  ne  pousse  pas  si  bin  le  développe- 
ment des  facultés  de  riatelligence,  mais  bien  plus 
celui  des  facultés  de  l'âme  et  du  cœur.  On  se  prépare  à 
moins  de  succès  peut-être,  mais  à  plus  de  valepr 
morale^  à  plus  de  bonheur;  l'esprit  ne  se  fait  pas  aussi 
pratique,  il  s'étend  davanti^e;  certaines  qualités  ne 
reçoivent  pas  un  développement  spécial,  qui  les,  fortifie 
aux  dépens  des  autres;  mais  toutes  sont  cultivées,  toutes  - 
progressent,  toutes  concourent  au  perfectionnement 
final  de  l'individualité. 

L'association  de  ces  deux  éducations  si  différentes, 
nous  semble  jiistement  à  cause  de  leur  diversité  même, 
convenir  à  l'homme;  son  existence  extérieure  réclame 
l'une,  sa  vie  intime  réclame  l'autre. 

Au  collège,  l'enfant  se  courbera  ^us  le  joug  de  la 
règle;  il  se  fera  une  place  parmi  ses  camarades;  il  se 
formera  à  l'éoei^ie ,  aux  habitudes  d'ordre ,  à  la  déci- 
sion, à  la  responsabilité,  à  l'égalité,  aux  traverses  de  la 
vie.  Sous  le  toit  paternel ,  il  puisera  les  éléments  de  la 
véritable  force  morale  i,  il  apprendra  le  renoncement , 
la.  soumission  raisonnée ,  la  déférence  mêlée  d'amour, 
la  bonté  délicate,  l'affection  expansive;  toutes  ces  vertus 
qu'on  ne  crée,  qu'en  y  faisant  de  constants  appels.  Au 
collège ,  il  deviendra  l'homme  particulièrement  doué , 
que  demande  telle  ou  telle  carrière;  dans  la  famille,  il 
deviendra  l'homme  complet^  que  demande  l'existence 
tout  entière.  . 
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Oui,  l'homme. chrétien;  oui,  l'homme  préoccupé  de 
ta  volonté  de  son  Dieu ,  l'homme  embrasé  d'un  saint 
amour  poui:  ses  frères;  cet  homme,  à  la  fois  homme  d'exé- 
cution, homme  .de  méditation,  homme  de  lutte  et 
homme  de  famille;  cet  homme,  que  Dieu  seul  peut 
en  quelque  sorte  accomplir  par  son  appel  et  par  sa 
jp^âce;  cet  homme  ne  ge  préparera  nulle  autre  part 
aussi  hien,  que  sous  l'influence  d'un  père! 

D'un  père!..,:  Ah!  ce  mot  nous  arrête. 

Qui  est  vraiment  père  aujourd'hui  î  Qui  comprend 
la  videur  de  ce  titre?  Qui  comprend  les  devoirs  de 
cette  chaîne  î  Qui  en  comprend  la  sainte  douceur? 
Qui  en  comprend  le  sérieux?...— Personne,  ou  pres- 
que personne! 

Les  "pères  sont  propres  à  tout ,  hors  à  élever  leurs 
fils.  Un  père  se  sent  des  aptitudes  pour  toutes  les 
fonctions ,  excepté  pour  les  fonctions  de  père  ;  il  sera 
magistrat,  négociant,  publiciste;  il  fera  des  découver- 
tes ,  il  créera  des  entreprises  industrielles  ;  il  adminis- 
trera ,  il  calculera ,  il  professera ,  il  élèvera  même  les 
enfants  des  autres,  si  vous  le  -voulez;  mai?  se  con- 
sacrer à  l'éducation  morale  et  intellectuelle  de  son 
propre  fils,  mais  accepter  cette  mission  d'instituteur, 
que  Dieu  lui  donne  en  lui  envoyant  un  enfant; 
non,  cela,  il  ne  le  peut  pas!: Il  ne  s'y. trouve  pas 
apte;  il  ne  sait,  ni  assez  d'histoire,  iii  assez  de  phi- 
losophie; il  a  trop  oublié  ses  auteurs  anciens,  trop 
oublié  ses  mathématiques;  et'pnis,  il  a  mieux  à  faire, 
il  a  des  devoirs  plus  pressants  à  remplir.  Ne  fautr-il 


)oï  Google 


ET  ViOBCAnoS.  77 

pas  qu'il  accroisse  sa  fortuae,  qu'il  dote  la  science 
de  quelque  vue  nouveUe,  qu'il  f^uverne  l'élat, 
qu'U  prépare  une. carrière  à  son  61s  7  L'essentiel,  n'est- 
ce  pas  de  faire  de  ce  fils  ua  homme  quià  bod  tour 
amasse,  disserte,  tienae  son  rang  dans  ta  ruche  publi- 
que? et,  pour  en  faire  cela,  n'y  a-t-il  pas  assez  dea 
leçons  de.  quatre  ou  cinq .  professeurs?  n'y  a-t-41  pas 
assez  de  la  vie  du  collège,  du  passage  dans  une  école 
de  droit  ou  de  médecine? 

Voilà,  ce  qu'on  se  dit,  voilà  ce  qu'on  pense.-  Et 
l'on  remet  toutes  ou  presque  tout^  ses  obligations  à 
un  mattre  de  pension ,  chargé  de  faire  de  la  paternité 
en  bloc;  'et  l'on  ne  voit  pas  que  préparer  des  hommes 
de  foi ,  des  hommes  de  cœur,  c'fôt  vraiment  servir 
son  pays.  L'on  ne  comprend  point  que  l'influence 
d'un  père,  d'une  mère  re^nsables  devant  le  Sei- 
gneur, intéressés  à  la  réussitedeleurœuvre,  affection- 
nés quoi  qu'il  en  soit  ;  que  cette  influence  ne  se  rem- 
placera jamais.  L'on  ne  sent  pas  que  tous  les  devoirs 
dispu^issent  devant  te  devoir  de  dir^er  l'âme,  l'in- 
telligence, l'esprit  d'un  fils.  Op  ne  sent  point  que  cette 
action  paternelle  et  directe,  vaut  mieux  cent  fois  à  i'en- 
ffmt  que  la  plus  grande  fortune,  que  le  plus  beau 
nom,  que  le  plus  brillant  avenir I 

Puis,  l'on  se  plaint  de  l'indépendance  des  jeunes 
gens,  de  leur  arrogance,  de  teurégoïsme;  les  parents 
gémissent  sur  les  défauts  de  la  jeunesse  du  siècle.  Les 
fils  n'ont  point  assez  de  soumission,  point  assez  de 
déférence;  ilsn'ont  ni  affection,  ni  confiance,  ni  égards  I 
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Et  ceux  qui  déplorent  ces  vices  réds,  ceux  qui  par 
conséquent  les  reconnaissent;  ceux-là  ne  songent  pas, 
qu'en  se  retirant  de  l'œuvre  immense  de  rédûcatioii , 
ils  l'ont  invalidée;  qu'en  repoussant  le  jeune  homme 
hors  du  sein  de  la  famille ,  il  Tool  sevré  des  enseigne- 
mento  les  plus  précieux  ■,  que  c'est  à  eux ,  à  eux  seuls 
qu'il  faut  demander  compte  de  cette  déplorable  séche- 
resse de  cœur,  de  cet  orgueil,  dé  cette  impatience 
des  jougs ,  de  tous  ces  mauvais  plis  de  l'âme ,  qui  la 
ren<^nt  paiement  impropre  à  produire  et  à  goûter 
le  Itonhéurl 

Là  où  Dieu  avait  mis  une  force  vive,  consciente, 
aimante ,  on  met  une  force  indifférente  et  mécanique. 
On  remplace  l'ouvrier  par  la  machine ,  et  comme  la 
matière  ainsi  travaillée  n'est  pas  inerte ,  comme  cette 
matière,  c'est  une  âme  d'homme,  avec  ses  carac- 
tères particuliers  ;  il  se  trouve  que  cette  machine  la 
façonne  bien  sur  le  patron  généralement  adopté , 
mais  qu'elle  la  ploie  à  contre-sens ,  sans  égard  pour 
les  exigences  de  son  individualité;  courbant,  là  où  il 
faudrait  redresser,  ex,citant  où  il  faudrait  réprimer, 
laissant ,  sous  les  apparences  de  la  dépendance  la  plus 
absolue ,  les  tendances  naturelles  pousser  librement  leur 
jet,  faisant  partout  et  à  propos  de  tout,  son  métier 
de  puissance  automate. 

Il  en  arrive  ainsi,  parce  que  les  convictions  religieuses 
sont  mortes;  parce  qu'on  ne  veut  pas  y  voir  plus  loin 
que  la  vie  terrestre;  parce  qu'on  s'embarrasse  fort  peu 
de  ce  qui  viendra  après;  parce  que  la  pensée  de  Dieu 
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6t  ta  perspective  de  l'éteroité  au  travers  du  temps,  sodC 
perdues  pour  tous.  Puce  qu'un  père ,  kvsqu'U  a  dén- 
ué sa  fille  â  un  mari  passablement  moral  et  trè»-riche  ; 
quand  il  a  fait  entrer  sou  fils  dans  nue  carrière  où  le 
gain ,  où  l'honneur  lui  sont  assurés  ^  parce  qu'un  père 
s'imagine  avoir  accompli  ses  devoirs  envers  eux  ;  parce 
qbe  les  disposer  pour  cet  avenir  lorsqu'ils  sont  enfants, 
et  le  leur  ouvrir  lorsqu'ils  sont  grands,  lui  semble  être 
sa  grande ,  son  Unique  affaire  de  père. 

De  1i  cette  éducation,  ou  plutôt  cette  non  éducation 
qui  n'atteint  pas  même  à  son  but  modeste ,  et  qui  pro- 
duit encofè  plus  d'ambitieux  insatisfaits,  encore  plus 
d'industriels  aventureux ,  encore  plus  d'avocats  sans 
causes  et  de  médecins  sans  malades,  qae  de  véritables 
hommes  d'état,  que  de  bons  n^ociants,  que  des  sa- 
vants distingués. 

Nous  avons  laissé,  tout  ex^H^s  pour  le  traiter  à  part , 
un  sujet  qui  touche  immédiatement  à  la  sainteté  du 
mariage,  la  pureté  du  jeune  homme. 

Ici ,  nous  ne  nous  adressons  qu'aux  personnes  qui 
acceptent  l'Évangilç  ;  les  autres  ne  nous  comprendraient 
pas. 

A  celles  donc,  qui  reconnaissent  la  parole  biblique 
pour  parole  de  Dieu ,  ses  commandements  pour  com- 
mandements du  Seigneur,  nous  rapp^erons  les  ordres 
qu'elle  nous  transmet  au  sujet  de  la  sanctification. 

Voici  ce  que  dit  l'Écriture  Sainte  :  «  Tu  hepaillar- 
deras  point  (1).  »  «  Fuyez  la  fornication  ;  celui  qui 

(l)Erode.  XX,H. 
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eontmet  la  fornication  pèche  confia  ^on  propre 
corps  (1).  «1  «  Que  la  fornication  ne  soit  pas^  même, 
nommée  par/ni  vous  (2).  »  «  Jucun  fomicateur  n'a 
part  à  l'héritage  du  royaume  (3).  »  «  Les  impurs 
n'kériterorU  point  le  royaume  de  Dieu  (4).  »  Ei  à  ces 
dédaratioDfi,  les  prophètes  (5),  les  évaogélistes  (6) ,  tes 
écrits  des  i^iôtres  (7) ,  ajouteot  des  développements  qui 
.  leur  comiQuaiqueat  une  nouvelle  force,  une  précision 
plus  rigoureuse. 

Ces  espressions  ,sont  positives ,  le  sens  inexorable- 
nteat  clair.  II  n'y  a  pas  un  échappatoire-possible^  il 
faut,  ou.  nier  l'ia^iratidn,  ou  se  révolter  ouvertement. 

-  Vous  vous  récriez  !  «  Dieu  sait  de  quoi  aous  sommes 
faitso ,  dites-vous  :  k  Dieu  sait  qu'une  telle  retenue  est 
impossible  au  jeune  homme.  Il  sait  quelles  passions 
l'agitent,  .quelles  séductions  l'entourent  ;  Il  compraid , 
11  tolère  une  chute ,  Il  la  prévoit  même.  » 

Àhl  reflacer  parle  sang  de  son  fils;  oui,  Dieu  peut 
faire  cela  ;  DieU  le  fait  lorsque  une  âme,  accablée  sous 
le  poids  de  sa  faute,  vient  s'humilier  devant  lui,  vient 
implorer  sa  compassion  ! .. .  Mais  Dieu  concevoir  le  mal, 
mais  Dieu  s'y  accommoder,  mais  Dieu  promulguer  des 

(1)  I.  CaTint.yl,  18. 

(3)  Eph.  \,i. 
C8)  EpA.  V,  5. 

(4)  1.  Corinl.  VI  ;  10. 

(5)  Prov.  V,  3,  4,  8,  II,  ch.  vr,  24,  2G,  32,  ch.  vu,  7.  10,13,21, 
22, 23, 24, 25.  J^rtmw,  V.  7  à  9,  ch.  xin ,  27. 

(6)Mott.y,28,XV,  1». 

(7) Gal,'il.  ï.  19.  Col.,  m, 5 à  7. 
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lois,  qui  de  toute  nécessité  seront  violées,  qui  ne  peuvent 
pds  nepas  l'être.... Y  avez-vous  bien  penséîC'esE  un  blas- 
phème 1  Dieu  vous  effrayer  à  plaisir,  Dieu  vous  dire  : 
«Si  tu  commets  cette  faute,  "tu  seras  châtié  »,  et  ne 
vous  châtier  point.  Dieu  vous  jouer,  Dieu  se  jouer  lui- 
même.-.,  c'est  une  abomination  !  Dieu  qui  a  créé  le  cœur 
de  l'homme,  Dieu  lui  imposer  un  joug  que  chacun  de 
ses  battements  tend  à  briser...  c'est  une  monstruosité! 

Abl  si  vous  dites  que  Dieu  use  de  miséricorde  envera 
lé  pécheur  repentant  et  qu'il  efliice  ses  transgressions;  si 
vous  dites  que  l'bomme  livré  à  lui-même,  est  une  misé- 
rable créature  asservie  par  le  mal ,  vous  dites  bien.  Haïs 
laissez  le  péché  être  péché,  mais  croyez  que  Celui  qui 
donne  le  commandement  donne  la  force  de  l'accomplir, 
et  ne  faites  pas  Dieu  menteur ,  ne  le  faites  pas  cruel 
pour  son  plaisir. 

En  effet,  il  est  Impossible  au  jeune  homme  qui  entre 
bouillant  dabs  la  vie  et  qui  y  entre  sans  la  crainte  de 
l'Ëtemel  ;  il  est  impossible  à  celui  qui  n'a  pour  se  dé- 
fendre contre  la  corruption  qu'une  croyance  théorique, 
qu'une  religion  passive;  il  est  impossible  à  un  tel  homme, 
de  passer  sans  en  être  souillé  au  travers  de  l'immoralité 
qui  suinte  de  partout ,  qui  lui  parle  tous  les  langages. 
Hais  au  chrétien ,  mais  à  ce  jeune  homme  qui  saisit  de 
la  main  droite  et  de  la  main  gauche  les  armes  de  la  foi. 
A  celui  qui ,  se  sentant  sauvé  au  prix  des  souffrances 
de  Christ ,  déteste  le  péché  avec  celte  haine  que  nous 
inspb^rait  le  bourreau  d'un  frère,  d'un  père,  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  cher  au  monde.  À  celui  qui,  humble,  s'ap- 
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puie  fermement  sur  Jésus  ;  à  celui  qui  étudie  la  Povle 
et  qui  lui  obéit  avec  la  docilité  d'un  enfant  ;  à  celui  qui 
prie,  qui  prie  beaucoup ,  d'un  cœur  ferrent  et  droit.  A 
cdui-là,  grâces  t'eu  soient  rendues,  mon  Dieulàcelui-là, 
la  victoire  est  possible,  tu  la  remportes  pour  lui;  A 
eelui-là  tu  conserves,  avec  la  chasteté,  cette  innocence 
de  l'âme  qui  est  d'un  grand  prit  &  tes  yeux;  tu  lui  con- 
serves ce  cœur  pur,  auquel  est  faite  la  promesse  que 
ceux  qui  le  possèdent  te  verront  (|). 
.  Oui ,  c'est  vrai  ;  ni  la  raison ,  ni  la  monde ,  ni  la  phi- 
losophie, ne  préserveront  le  jeune  homme  des  souillures 
du  monde.  Tu  n'es  pas  voulu  donner  la  domination 
suprême  à  ces  usurpatrices  ;  elles  sont  impuissantes  à 
régir,  à  fréner  ses  payions.  Elles  discourent,  toi  tu 
agis;  elles  argumentent,  toi  tu  arrêtes.  Toi,  tandis  que 
le  jeune  homme ,'  sourd  à  leurs  leçons ,  s'élance  selon 
que  la  convoitise  de  ses  yeux  le  mène,  Toi,  tu  calmes  le 
bouillonnement  de  son  sang  ;  Toi,  tu  inclines  son  ftme  ; 
Toi,  tu  lui  dis  de  cette  voix  pénétrante  qui  fond  toute 
glace  :  «  Mon/ils,  donne-moi  ton  cœur  (2)  »...  et  il  te 
le  donne.  Toi,  Seigneur,  Toi,  tu  l'avais  fait  pour  la  sain- 
teté, pour  cette  sainteté  que  tu  lui  prescris;  c'est  sa 
volonté  rebelle,  qui  a  détruit  l'harmonie  que  tu  avais 
établie  entre  les  lois  de  sa  nature  et  tes  ordres  aima- 
bles ;  mais  grâces  t'en  soient  encore  rendues,  tu  domptes 
cette  volonté  résistante ,  tu  régénères  ce  cœur  vicié ,  tu 
rends  son  élan  primitif  et  droit  à  cette  âme  courbée.  Tu 

(0  EtJ.  selon  saint  Math.  V,  8. 
C»)  Prtn.  XXIII ,  26. 
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fuis  oattrede  Doiiveau,  nattre  en  obéissance,  en 

en  foi ,  en  vie  spirituelle ,  ceux  qui  étaient  morts  de  la 

terrible  mcHrtdu  pécbé. 

On  dit  :  «  La  faute  est  légère...  tant  de  gens  la  com- 
■mettent;  elle  n'entache  pas  l'honneur-  On  peut  tout  en 
demeurant  honnête  homme,  avoir  quelques  faiblesses; 
elles  ne  font  de  mal  à  personne ,  pas  même  à  soi  I  * 

Ily  a  des  mères,  oui,  des  mères  qui  disent  :  <  Pourvu 
que  notre  fils  reste  loyal ,  qu'il  n'attente  pas  à  la  fortune 
du  prochain;  pourvu  qu'il  fasse  son  cbemln  par  des 
moyens  légitimes;  pourvu  qu'il  ne  tombe  pas  dans  des 
excès  de  débauche  qui  détruiraient  sa  santé  et  qui  gan- 
grèneraient son  âme,  nous  sommes  contentes...^ Nous 
ne  saurions  lui  demander  la  réserve  d'une  jeun^  fille, 
cela  serait  ridicule,  cela  serait  f&cheux  même.  Il 
manque  quelque  chose,  à  l'homme  qui  u'a  pas  fait 
une  ou  deux  sottises;  sa  pureté  ne  peut  tenir  qu'A 
une  parffîse  de  cœur,  qu'à  une  insouciance  qui  le  pla- 
cent Â  un  rang  inférieur.  La  générosité  des  senti- 
ments, l'fu^eur  de  la  jeunesse,  l'élan,  la  flamme, 
rien  de  tout  cela  ne  va  sans  quelques  erreurs  passa- 
gères, et  là.  où  l'on  ne  trouve  pas  ces  erreurs,  là  ne 
sont  pas  ces  focultés.  j« 

Nous  ne  traçons  pas  de  telles  paroles  sans  frémir, 
et  cependant  nous  les  avons  entendues,  on  les  entend 
journellement,  et  ces  paroles  ne  sont  pas  des  mots 
jetés  en  l'air,  elles  sont  l'expression  de  pensées  arrê- 
tées ,  positives.  II  y  a  des  mères  qui  envisagent  sans 
terreur,  qui  envisagent  avec  une  sorte  de  satisfaction 
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le  péché  de  leur  eafant.  n  y  ea  a  qui  font  &  tHe 
reposée  d'horribles  calculs.  Il  y  en  a  qui,  pour  arra- 
cher du  cœur  de  leur  fils  uo  attachemeul  qu'elles 
désapprouvent,  pour  lui  éter  la  pensée  d'une  ïdlianee 
qui  froisse  leur  amour-propre,  qui  détruit  les  plans 
de  leur  ambition;  laissent  à  la  corruption  le  soin  de 
le  guérir,  quelquefois  le  lui  livrent ,  quelquefois  l'en- 
tourent  elles-mêmes  de  ses  séductions,  et  s'applau- 
dissent lorsque  cette-  âme  est  tombée,  lorsqu'elle  est 
flétrie ,  lorsqu'elle  a  foulé  aux  pieds  ses  chastes  répu- 
gnances avec  les  lois  de  son  Dieu  ! 

Et  ces  mères  font  partie  d'églises  chrétiennes  !  Elles 
se  révolteraient  indignées ,  si  on  leur  refusait  l'entrée 
de  ces  parvis  sacrés  où  l'on  va  prier  Dieu  I  Elles-mêmes 
invoquent  le  nom  du  Seigneur,  elles  parcourent  quelque 
portion  des  Ecritures,  elles  les  tiennent  en  honneur; 
elles  s'appellent,  on  les  appelle  chrétiennes! 

Ah  1  ceci  n'est  pas  seulement  un  égarement,  c'est 
une  dérision;  ceci  n'est  pas  seulement  méconn^tre 
Dieu,  c'est  le  moquer.  Trouvera-t-on  une  fausse  inter- 
prétation à  des  déclarations  telles  que  celles-ci  :  Mor- 
tijiez  donc  vos  membres  qui  sont  sur  la  terre ,  la 
JbrnitMtion,  la  souillure,  les  tiffections  déréglées... 
pour  lesquelles  choses  la  colère  de  Dieu  vient  sur  les 
enfants  rebelles  (1  ).  Que  ni  la  fornication  ni  la  souil- 
lure... ne  soient  pas  même  nommées  parmi  vous  {^). 
Ne  vous  trompez  point  vous-mêmes  :  ni  lesfornica- 

[1)  Ëpif.  mix  C(Aa»s.  III,  â,  6. 
(3)Epi(.ai«:Bpft.  V,  3. 
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teurs,  nt  les  adultères. . .  n  hériteront  point  le  royaume 
de  Dieu  (1).  Et  ces  déclaratioDs,  on  les  coonatt,  ou 
tes  a  lues,  oa  les  reacootre  à. chaque  instant  dans  la 
parole  inspirée.  Il  ne  saurait  doD|)  y  avoir  illusion,  mais 
il  y  a  un  démenti  donné  k  Dieu  en  face. 

Ce  démenti,  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  le  donne. 

Vous,  pères ,  vous,  mères ,  qui  faites  bon  marché  de 
l'âme  de  votre  fils;  vous  qui  pensez  qu'on  peut  sans 
y  perdre  grand' chose  violer  \e&  lois  de  Dieu  \  sachez 
que  votre  fils  n'échappera  pas  aux  ravages  de  la  cor- 
ruption contre  laquelle  vous  ne  l'avez  pas  su  garantir, 
à  laquelle  vous  l'avez  offert  peut-être.  Quelque  autre 
péché  que  l'homme  commette,  il  est  Hors  du  corps, 
mais  le  fornlcateur  pèche  contre  son  propre  corps, 
contre  ce  corps  qui  est  le  temple  du  Saint-Esprit  (2). 
Et  ce  péché-là  souille  plus  que  le  corps,  il  empoi- 
sonne l'âme,  il  l'enveloppe  comme  d'un  sale  réseau, 
il  l'enferme  dans  un  cachot  infect. 

11  y  a  dans  cette  profanation  de  l'œuvre  parfaite  de 
Dieu,  quelque  chose  de  sacrilège  qui  fait  pour  ainsi  dire 
rompre  là  créature  avec  le  Seigneur,  qui  la  fait  déli- 
béramment  passer  du  côté  de  l'adversaire. 

Vous  vous  imaginez  que  votre  fils  n'en  sera  ni  moins 
honnête,  ni  moins  heureux,  pour  s'être  enivré  du  vin 
de  la  dissolution;  vous  vous  trompez,  vous  vous  trompez! 
Aucun  vice  ne  marche  isolémeiit;  ils  vont  par  bande, 
et  le  premier  introduit,  fait  entrer  tous  les  autres. 

(1)  /.  Epit.  anx  Cùrint.  VI,  10. 

(2)  J.  Epit.  Otti  Corinl.  VI,  18,  19. 


iiizedoï  Google 


LES   ENFA«TS 


Votre  fils  a  étoufTé  la  pudeur?  Il  a  étoufTé  plus  que 
cela  ;  il  a  étouffé  la  crainte  de  rÉtemel,  il  a  appris  à  faire 
taire  sa  conscieDce,  à  écouter  ses  convoitises,  à  leur 
céder  lorsqu'elles  parlent  fort.  H  a  appris  â  se  cacher, 
à  tromper;  il  a  appris  à  aimer  la  saveur  du  mal;  il  a 
appris  à  passer  victorieusement  par-dessus  ses  scru- 
pules et  ses  remords  ;  il  a  appris  à  éluder  les  comman- 
dements de  Dieu,  non  plus  intérieurement,  non  plus 
moralement,  mais  de  fait,  mais  de  la  manière  la  plus 
matérielle.  Voilà  ce  qu'il  a  appris. 

Et  ce  qu'il  a  perdu ,  voulez-vous  le  savoir?  ce  qu'il 
s'est  dérobé  de  bonheur,  voulez-vous  le  connaître?  Le 
voici,  n  s'est  fermé  son  ciel,  il  a  mutilé  son  âme;  il  à 
brisé  daus  son  cœur,  toutes  les  cordes  sonores  qu'y  fai- 
saient vibrer  les  chastes  pensées,  et  qu'aucune  puis- 
sance humaine  ne  saurait  renouer.  Les  émotions  les 
plus  solennelles  et  les  plus  élevées,  il  s'est  fait  inca- 
pable de  les  ressentir  ;  incapable  aussi  d'apprécier  à 
leur  vïdeur  les  félicités  de  la  famille.  11  s'est  amassé 
des  trésors  de  tristesse  ;  il  a  échangé  des  joies  saintes, 
contre  des  plaisirs  qu'il  déteste  tout  en  les  poursui- 
vant; contre  des  plaisirs  qui,  après  lui  avoir  procuré 
un  instant  d'ivresse,  le  laissent  malheureux,  croupis- 
sant dans  une  fange  dont  il  ne  peut  pas,  dont  il  ne 
veut  pas  sortir,  et  dont  les  émanations  le  pénètrent  de 
dégoût.  Il  a  fait  plus,  it  s'est  placé  sous  la  condam- 
nation de  Dieu.  Plus  de  prière  pour  lui,  plus  de  com- 
munion spirituelle  avec  le  Seigneur,  plus  de  paix 
intérieure.  Si  son  visage  est  calme,  si  son  front  est 
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serein ,  sou  visage  et  son  front  mentent  ;  ie  cœur  est 
agité,  le  cœur  est  asservi  par  la  crainte.  On  n'en  vient 
pas  tout  d'abord,  à  boire  l'iniquité  comme  de  l'eau  ; 
la  conscience  crie  longtemps,  et  lorsqu'elle  fait  silence, 
€8  eileocfî  même  a  quelque  chose  de  terrible  qui  plonge 
le  pécheur  dans  l'épouvante. 

a  11  ne  fait  de  mal  à  personne  » ,  avez- vous  dit  encore. 

Nous  admettons  que,  novice  dans  l'art  de  corrompre, 
il  D'ait  pas  essayé  le  pouvoir  de  ses  séductions  sur  une 
Ame  innocente  ;  nous  admettons  qu'il  n'ait  pas  brisé 
d'avenir,  qu'il  n'ait  pas  flétri  d'existence ,  qu'il  n'ait 
pas  été  pour  une  créature  de  Dieu ,  l'instrument  fatal 
de  sa  ruine  et  de  sa  perdition...  En  aura-t-il  moins 
encours^  le  vice?  en  aura-t-il  moins  scandalisé  ses 
frères?  en  aura-t-il  moins  donné  son  consentement, 
son  concours,  &  l'œuvre  de  dissolution  que  le  méchant 
fait  dans  le  monde?... 

Et  puis  s'arr6tera-t-il  là?  Vous  le  voulez  corrompu 
à  un  certain  point,  fornicaleur  dans  une  juste  mesure. . . 
A.vez-vous  fait  un  pacte  avec  ses  passions  déchainées, 
un  accord  avec  les  convoitises  de  sa  chair,  un  bail  avec 
son  péché  ;  pour  que  celles-là  ne  Ventrahient  pas  au- 
delà  des  limites  que  vous  leur  marquez,  pour  que  celui- 
ci  ne  le  lie  qu'avec  des  chaînes  Itères? 

«  il  ne  tombera  que  jusque  là,  il  ne  dépassera  pas  ce 
d^ré  de  folie  et  d'égarement.  » 

C'est  nne  erreur.  H  tombera  plus  bas,  il  ira  plus  loin. 
Il  avait  profité  des  fruits  de  la  corruption.  Il  séduira 
pour  son  propre  compte.  De  temps  à  autre ,  il  recuhUt 
effrayé  ;  il  n'avait  pas  franchi  de  certaines  barrières.  Il 
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avaacera  rapidement,  et  ces  barrières,  le  Smve  gros* 
sifisant  de  ses  mauvais  désirs  les  rraversera.  Il  n'aban- 
doBoait  qu'une  partie  de  son  âme ,  dé  son  existence  aa 
vice,  et  le  vice  étendra  sa  lai^  main  sur  toute  son  âme, 
sur  toute  sa  vie.  Il  gardait  quelques  dehors,  il  consw- 
Tait  un  respect  apparent  pour  Dieu,  et  le  péché  iotérienr 
fera  lAt  ou  tard  explosion.  11  n'ira  pas  jusqu'à  rextrémité 
de  cette  route  infernale,  peut-Atre;  mais,  soyez-en  cer- 
tains ,  il  y  marchera ,  et  dût-il ,  et  pût-il  y  rester  im- 
mobile, la  direction  de  cette  route  n'en  diangera  pas 
pour  cela.  Elle  mène  à  la  damnation  étemelle.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  sommes  hardis,  c'est  Dieu. 

Le  mEU'if^,  que  tous  respectez  encwe,  pensez-vous 
qu'il  soit  invulnérable  aux  atteintes  de  l'impureté? 

«  Un  jeune  homme  peut  se  laisser  entraîner  k  quel- 
ques chutes,  »  vous  avons-nous  entendu  dire;  «  il  n'y 
a  pas  grand  m^  à  cela;  mais,  dès  qu'il  est  muié,  la  faute 
prend  un  autre  caractère.  Elle  détruit  la  paix  intérieure, 
elle  ébranle  les  bases  de  la  société,  elle  enfante  le  mal- 
heur. Nous  excusons  la  l^èrelé  de  vie  chez  le  jeune 
homme,  nous  la  condamnons  chez  l'homme  marié.  » 

Insensés!  vous  la  condamnez,  et  vous  la  préparez! 
Vous  habituez  l'homme  à  la  satisfaction  de  ses  penchants 
honteux,  et  vous  voulez  que  tout  à  coup  il  les  réprime  ! 
Vous  lut  avez  appris  à  leur  obéir,  et  vous  vouiez  qu'il 
leur  résiste  !  Vous  lui  avez  enseigné  à  braver  les  lois  di- 
vines, et  vous  voulez  qu'il  les  respecte  I  Vous  avez  laissé 
un  volcfm  s'embraser  dans  son  sein ,  et  vous  prétendez 
l'éteindre  I  Inconséquence  !  folie! 

Où  est  le  mur,  où  est  l'iosurmoitable  mur,  essayez  de 
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ooiisrapprendre,  qui  sépare  la  foroioatkHi  de  l'adultèret 
Pourquoi  cet  homme,  qui  s'est  souillé  avant  le  mariafie, 
De  se  souillera-i-il  pas  après?  Où  est  la  puissance  qui 
l'arrêtera  ?  Sera-ce  celle  des  eugagements  qu'il  pread 
devant  Dieu?  Hais  il  eu  avait  pris,  des  eogagementa , 
aussi  soleouels,  bien  plus  soleunels,  lorsqu'il  raliGa  le 
voeu  de  son  baptême,  lorsqu'il  fut  admis  à  la  communioD 
de  son  Sauveur  ;  et  ces  engagements ,  il  les  a  violes. 
Sera-ce  son  unour  pour  la  jeune  fille  à  laquelle  il  jure 
fidélité?  Hais  cet  amour,  il  ne  le  ressent  peut-être  pas; 
mais  cet  unour,  si  la  foi  ne  l'affennit  poiiit,  cet  jtmour 
s'affaiblira  certainement,  et,  durAt-il,  il  n'a  pas  la  puis* 
sance  de  vaino-e  te  péché.  Sera-ce  le  calcul,  les  conve- 
oances,  des  considérations  humaines?  Toutes  se  taisent^ 
toutes  se  s(»it  tues  devant  les  désirs  de  sa  passion. 

Si  la  grâce  de  Dieu  le  touche,  s'il  en  vient  k  se  côn- 
naltre  lui-mtoie,  à  connaître  son  Sauveur;  si  l'Ëteniel 
l'appelle  et  s'il  répond.  Oh  1  alors  il  lui  ren^tra  une  vir- 
ginité du  cœur,  plus  vraiment  vii^inale  que  celle  qu'il 
avait  perdue  !  Oh  I  alors  il  comprendra  ce  qu'est  la  sain- 
tetéiOh!  alors  il  respectera  les  IcHS  de  l'union  conji^el 
(Hi  !  alors  un  mur,  en  effet,  un  mur  à  perte  de  vue,  s'élè- 
vera entre  sa  vie  de  jeune  homme  et  sa  vie  d'homme 
marié  !  Hais  s'il  n'y  a  pour  lui  dans  le  mariage,  que  le 
pass^  du  c^ibat  à  l'association  ;  n'espérez  pas  d'an  si 
pauvrefait,  une  métamorphose  miraculeuse;  nednnan- 
dez  pas  à  la  lettre  morte ,  les  œu  vres  gigantesques  de  l'es- 
prit. Le  fiMnicateur  deviendra  adultère,  soyez-en  cer- 
tains. Il  le  devient  tous  les  jours.  Cela  n'est  pas  une  pré- 
snnption  ;  c'est  une  réalité  que  l'histoire  de  beaucoup  de 
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familles  vous  montrerait  bideuse,  s'il  uous  était  possiUe 
de  vous  en  découvrir  les  mystères.  Celui  qui  a  trompé, 
trompera.  Celui  qui  a  désobéi,  désobéira  :  Celui  qui  s'est 
souillé,  se  souillera.  Il  y  a,  dans  le  vice  comme  dans  la 
saoctlûcation,  une  prt^ession  rigoureuse  ;  Thomme 
ne  peut  pas  plus  ici  que  là,  demeurer  staUonnaire. 

Ne  nous  dites  donc  plus  que  la  corruption  n'a  qu'un 
moment.  Cela  n'est  pas  vrai  ;  elle  s'ét^d  sur  toute  la  vie 
pour  la  flétrir.  Ne  dous  dites  plus  qu'elle  n'a  qu'une 
puissance  limitée.  C'est  un  memonge;  elle  enveloppe 
toute  l'âme  et  se  l'asservit  entiér^nent.  Ne  nous  dites 
plus  que  le  jeune  homme  impur  deviendra  mari  fidèle. 
C'est  une  absurdité.  Celui  qui  faillit  à  ses  promesses  les 
plus  sacrées,  faillira  à  celles  qui  le  sont  moins;  celui  qui 
a  foulé  aux  pieds  la  pudeur  d'une  femme,  méprisera  les 
pudiques  souffrances  de  l'autre  ;  celui  qui  a  déchiré  le 
cœur  de  celle-là,  brisera  le  cœur  de  celle-ci.  Ne  nous 
dites  plus  que  la  fornication  est  une  faiblesse,  contre  la- 
quelle Dieu  n'a  pas  de  colère,  car  la  Bible  affirme  qu'elle 
est  une  abomination,  devant  laquelle  s'ouvrent  les  aU- 
mes  de  la  géhenne. 

Prenez-y  garde  !  le  Sei^eur  vous  redemandera  l'âme 
de  votre  fils,  que  vous  avez  laissée  se  perdre.  L'épouse 
qui  avait  fondé  sur  lui  son  bonheur,  vous  demandera 
compte  des  larmes  qu'elle  a  versées,  des  tortures  qu'elle 
a  subies,  de  l'adultère  qu'elle  aura  commis  peut-être. 
Les  infortunées  qu'il  aura  séduites,  celles  qu'il  aura  en- 
couragées dans  le  vice,  vous  redemanderont  leur  pureté, 
leur  féliaté  éternelle  ;  et  à  ces  cris  se  joindra  un  cri  plus 
accusateur,  phis  terrible  :  le  cri  de  votre  conscience. 
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qtii  tëmoi|^era  coDtre  vous.  Soyez  persuadés  d'une  vé- 
rité, c'est  qu'alors,  ces  at^umeots  qui  vous  paraissent 
'  plausibles  mainteuant  ;  c'est  que  ces  raisons  qui  vous 
semblait  victorieusement  péremptoires,  s'évanouiront 
comme  une  fumée,  et  que  vou»^mômes  vous  ne  com- 
prendrez pas,  comment  vous  leur  avez  pu  donner  quelque 
créance.  Si  vous  tordez  la  parole  de  Dieu ,  au  dernier 
jour  elle  se  redressera,  et  se  redressera  pour  voVee  con- 
damnation^ 

Veillez  donc  sur  le  trésor  de  l'innocence  de  votre  fils. 

Vous  ne  le  pouvez  pas  7  La  charge  est  au-dessus  de 
vos  forces? 

Ah!  c'est  encore  une  ruse  de  votre  cœur!  Lâchai^ 
n'est  pas  plus  au-dessus  de  vos  forces,  que  la  pureté  n'est 
au-dessus  des  forces  de  votre  fils ,  ou  plutôt  elle  l'est 
autant.  Vous,  de  même  que  lui,  vous  succomberez 
si  vous  voua  appuyez  sur  vous-mêmes ,  si  vous  n'allez 
pas  demander  la  puissance ,  k  Celui  qui  la  possède. 
La  sagesse  humaine,  les  principes  humains,  l'énergie 
humaine  ne  vous  aideront  pas  plus  à  le  sauver  de  l'im-' 
moralité,  qu'ils  ne  lui  servent  à  s'en  garantir.  A 
vous  comme  à  lui,  il  faut  autre  chose  ;  il  faut  la  foi,  il 
faut  la  prière  ! 

Ayez  donc  confiance  et  priez  !  Que  votre  scJlicitude 
s'exerce  dans  tes  conditions  chrétiennes.  Édifiez  un 
rempart  autour  de  la  pureté  de  votre  Gis,  mais  édifiez- 
le  au  dedans  du  cœur,  et  non  pas  au  dehors.  Allumez 
en  lui  le  désir  de  servir  son  Dieu  ;  consacrez-le  dès  son 
jeune  âge  à  l'Étemel;  respectez  la  chasteté  de  ses 
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oreilles  et  de  ses  yeux  ;  enviroonez^le  d'une  saîDe  at- 
roosphére;  travaillez  par  vos  efforts,  par  vos  leçons, 
par  votre  eixeinple  ;  Iravaillez  par  vos  incessantes  suppli- 
cations ;  faites  du  Seigneur  le  gardien  de  votre  enfant, 
et  votre  enfant  sera  bien  gardé  I 

Et  s'il  tombait,  et  si  la  corruption  le  touchait  de  son 
aitê  fléirissante,  oh  1  ne  cessez  point  |K)ur  cela  de  lever 
vos  mains  vers  le  ciell  Luttez  par  l'esprit  contre  l'in- 
Ouence  ennemie;  contra^ez  le  Seigneur  d'agir;  ne 
vous  découragez  pas,  ne  vous  désespérez  pas.  Le  Dieu 
qui  fit  du  pécheur  Augustin,  de  tant  d'autres,  séduits  et 
séducteurs,  des  hommes  de  sainteté;  ce  Dieu-là  est  !e 
même  aujourd'hui  qu'hier,  ce  Dieudà  vous  exaucera.  Il 
vous  exaucera,  quand  même  vos  lèvres  glacées  se  Ui-. 
raient  dans  le  silence  de  la  mort! 

L'œuvre  des  parents  est  terminée,  l'éducation  ne  l'est 
pas;  mais  à  d'autres,  mais  à  la  vie,  à  l'époux,  àl'épouse,  il 
appartient  de  l'achever,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  con- , 
tinuer.  Le  dernier  acte  de  l'autorité  paternelle  et  ma- 
ternelle, c'est  le  mariage  d'un  fils  ou  d'une  fille. 

Nous  conjurons  les  parents  de  peser  sérieusement 
leur  choix;  nous  les  conjurons  d'établir,  entre  les  qua- 
lités qu'ils  requièrent  chez  un  gendre  ou  chez  une  belle- 
fille,  les  proportions  chrétiennes,  non  les  proportions 
mondaines. 

Nous  reproduisons  ici  la  nomenclature  du  monde, 
avec  la  place  qu'y  tient  chaque  condition  :  fortune, 
nom,  avenir,  facultés,  rapports  de  caractères,  moralité, 
foi  religieuse.  La  nomenclature  du  chrétien  est  tout 
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autre  :  piété  d'abord,  piété  qui  ait  vie  dans  le  cœur  et 
qai  exerce  de  l'ioQuence  sur  la  conduite  ;  conveo&Qce 
entre  les  esprits,  dons  de  l'intelligence,  carrière,  ai- 
sance. Hais  la  première  de  ces  conditions  marche  très- 
loin  devant  les  autres;  c'est  celle-là  surtout  dont  on  se 
préoccupe,  parce  que  celle-là  assure  le  bonheur  éternel 
avec  le  bonheur  temporel. 

11  y  a  des  règles  humaines  qu'on  ne  brave  pas  impu- 
nément, nous  le  savons.  La  différence  des  éducations, 
des  rangH,  des  habitudes;  met  entre  deux  individus  rap- 
prochés p^  la  foi  et  par  la  sympathie,  une  distance  qu'il 
n'est  pas  prudent  de  franchir.  Cet  abîme ,  que  l'affec- 
tion chrétienne  comble  presque  toujours  pour  les 
époux  ;  l'action  des  alentours,  je  ne  sais  quelle  cir- 
constance, je  ne  sais  quel  froissement,  le  creusent  par- 
fois de  nouveau.  La  douleur  est  vite  apaisée,  la  sépara- 
tion est  plus  apparente  que  réelle  ;  mais  il  y  a  là  du 
danger,  et  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  le  recherchions. 

La  fortune,  lorsqu'elle  est  modérée,  a  de  grands 
avantages  ;  elle  rend  la  vie  facile ,  elle  évite  des 
frottements  pénibles,  elle  permet  à  l'amour  fraternel 
de  venir  en  aide  à  la  misère,  et  nous  pensons  qu'il  faut 
la  rechercher  dans  une  certaine  mesure  pour  ses  en- 
fants. Nous  croyons  que  les  condamner  trop  facilement 
h  un  état  de  gène,  ce  serait  manquer  de  sagesse.  Le  dé- 
veloppement des  facultés  contribue  au  bonheur;  il  place 
l'union  sur  un  terrain  de  plus  en  plus  élevé;  il  sert  à 
glorifier  Dieu,  k  étendre  son  règne,  et  doit,  ce  nous 
semble ,  exciter  l'ambition  des  parents.  L'harmonie 
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entre  les  tendances  de  deux  individnalités  nous  paiïlt, 
elle  aussi,  nécessaire  à  la  paix.  Hais  la  foi  Feli^eose, 
ToiU  le  roc  sur  lequel  il  faut  bâtir.  Voilà  la  base  de  toute 
union,  Toilà  l'élément  de  toute  paix,  Toilà  la  source  de 
toute  félicité)  voilà  la  puissuice  qui  sanctifiera  le  ma- 
riage, qui  lui  fera  produire  des  résultats  bénis  pour 
l'Ame  de  l'époux  et  de  l'épouse  ;  voilà  qni  en  fera  ce  qu'il 
doit  être  avant  tout,  l'instrument  de  leur  perfeetionae* 
ment  pr(^essif. 

Ne  rejetez  pas  cette  pierre,  elle  est  la  principale  de 
l'angle  ;  sans  elle,  votre  édifice  croulerait.  Ni  ta  moralité 
SUIS  la  foi,  ai  l'analogie  entre  les  individus,  ai  les  dons 
de  l'esprit,  ni  même  ceux  du  cœur;  ni  la  fortune,  ni  la 
position,  ne  vous  donneront  ce  que  vous  assure  la  foi  : 
le  présent  et  l'avenir. 

La  responsabilité  des  parents  nous  parait  d'autant 
plus  sérieuse,  que  l'effet  de  leur  choix  ne  s'étendra  pas 
seulement  sur  la  vie  terrestre  de  leur  enfant^  mais  sur 
son  sort  étemel  :  ce  choix,  le  droit  des  enfants,  l'entrave 
dans  une  certaine  mesure.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps,  où  l'on  exw^ît  sur  eux  la  contrainte  de  fait.  La 
contrainte  morale  subsiste  seule,  et  tout  innocente 
qu'elle  paraisse,  elle  n'est  pas  moins  odieuse  que  l'autre. 

Ne  traitez  pas  à  la  légère,  d'instinctives  répugnances. 
Ne  vous  persuadez  pas  trop  aisément,  qu'elles  céderont 
à  l'influence  de  l'inlimité  conjugale.  N'excitez  pas  dans 
un  cœur  de  factices  sympathies,  que  la  réalité  viendra 
changer  m  un  éloiguement  positif.  N'abusez  ni  de  votre 
autorité ,  ni  de  votre  ascendant ,  ni  de  votre  tendresse  ; 
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ppiir.faire  coosâotir  à  vos  desseins,  l'esprit  d'uo  fib  ou 
d'une  Ûlle.  Rappelez-vous,  que  le  lieu  est  pour  la  vie. 
Opposez-vou3  à  un  mariage  que  votre  coosciencâ  ré- 
prouve; mais  n'imposez  pas,  quelqu'atsé  qu'il  vous 
semble ,  n'imposez  pas  &  vos  enfants ,  uu  joug  que  re- 
poussent leurs  ÏDclinatloDS ;  ne  les  trompez  jamais,  sur 
le  véritable  état  de  leur  cœur. 

II  nous  reste  une  observation  à  présenter  aux  mères. 
Nous  voudrions  les  persuader  de  l'imprudence  qu'elles 
commettent,  en  enchaînant  trop  vite  leurs  filles  dans  les 
tiens  du  mariage. 

Il  est  impossible  qu'une  jeune  personne  de  dix-sept, 
de  dix-huit  ans,  mesure  dans  leur  étendue,  lesobl%ations 
qui  vont  lui  être  imposées  par  l'union  conjugale.  Il  est 
impossible  qu'elle  apprécie  la  sainteté  des  engagements 
qu'elle  va  prendre.  Là  où  il  faudrait  une  vue  nette,  un 
but  clairement  désigné;  elle  marche  Â  tâtons,  en  aveu- 
gle ,  subissant  une  influence ,  puis  l'autre  ;  ^arée  par 
son  inexpérience,  encore  plus  que  par  ses  tendances  na- 
turelles, que  par  l'action  des  circonstances-  étrangères. 
Nous  ne  prétendons  pas  lui  faire  acquérir  une  connais- 
sance profonde  du  monde,  mais  nous  désirerions  qu'elle 
sortit  de  cet  état  d'obscurité  complète,  quant  à  l'expé- 
rience de  la  vie. 

C'est  de  dix-huit  à  vingt  ans  qu'on. commence  à  ré- 
fléchir, à  s'examiner,  à  se  rendre  compte  des  choses. 
Alors  r&me,  alors  l'esprit,  qui  jusque  là  se  sont  laissé 
préparer,  se  réveillent,  deviennent  actifs  et  travaillent 
d'eux-mêmes.  Arrivée  à  cette  époque  de  l'existence,  la 
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jeune  fiUe  promène  autour  d'elle,  au  dedans  d'eHe,  urï 
curieux  regard.  Elle  fait  beaucoup  de  découvertes  utiles. 
Elle  apprend  à  se  défier  de  ses  premiers  mouvements, 
^e  apprend  à  soumettre  ses  idées  et  ses  jugements  au 
contrôle  de  la  méditation  ;  elle  s'observe,  elle  se  voit  en 
quelque  sorte  venir;  elle  analyse  la  nature  de  ses  im- 
pressions, de  ses  sentiments,  de  ses  préoccupations; 
elle  remonteàla racine,  elle  sonde  le  mal,  elle  s'accou- 
tume à  appliquer  le  remède.  Jusque  là,  on  l'avait  éle- 
vée, dès  lors  elle  commence  à  s'élever  elle-même  ;  et 
quand  une  mère  pieuse  garde  la  suprême  direction , 
cette  part  de  l'éducation  n'est  pas  la  moins  bonne. 

Le  mariage,  lui  aussi,  est  une  éducation.  Cependant 
il  y  a  peu  de  maris  instituteurs,  et  c'est  à  la  femme  de 
comprendre  par  elle  seule,  les  leçons  que  lui  donn^sa 
nouvelle  carrière.  Mais  comment  prendre  ce  rôle  de 
pédagogue  envers  elle-même,  si  déjà  elle  ne  s'est  fami- 
liarisée avec  lui,  si  déjà  elle  n'en  connaît  l'importance? 
Est-ce  à  dix -sept  ans,  est-ce  à  dix-huit,  lorsque  à  peitie 
échappée  â  la  minutieuse  surveillance  d'une  mère; 
lorsque  n'ayant  appris  ni  à  penser,  ni  à  se  gou- 
verner; lorsque  impatiente  et  fière  de  secouer  le 
joug  ;  lorsque ,  enfant  encore ,  elle  verra  surtout 
dans  le  mariage  une  émancipation  ;  est-ce  alors  qu'elle 
sentira  la  nécessité  de  s'asservir  de  cœur  à  une  loi  nou- 
velle, de  se  poser  une  règle  et  de  s'y  soumettre? 
L'amour  de  son  mari ,  l'enchantement  où  la  plongera 
son  ignorance  même ,  tout  ne  se  réunira-t-il  pas  pour 
éteindre  chez  elle  le  besoin  de  la  réflexion ,  celui  de 
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l'flctkm  mon^î  L'inexpérience  de  ta  jeune  femme,  les 
héatotions  de  sa  marche,  souvent  ses  erreurs,  n'enga- 
geroat-eUes  pas  sa  mère  à  conserver  une  influence  qui 
ne  convient  plus  ;  à  usurper  quelques-uns  des  droits  de 
l'époux,  &  se  glisser,  elle  troisième,  entre  ces  deux  qui 
ne  doivent  former  qu'un  ? 
-  Il  y  ades exceptions,  de  fort  heureuses  exceptions,  àces 
réalités,  mais  elles  sont  rares,  et  la  majorité  des  femmes 
trop  tôtmariéesoffre  un  spectaclequi  attriste  toujours.  On 
trouve  chez  elles  une  foule  d'aimables  facultés  subitement 
arrêtées  dans  la  croissance.  Elles  ne  sont,  en  quelque 
sorte,  composées  que  de  velléités.  Rien  n'est  venuà  terme, 
rien  n'est  complet.  Quand  leur  naturel  a  du  charme  et  de 
la  grâce,  elles  [taisent,  elles  se  font  aimer,  elles  se  fa- 
çonnent à  la  vie  ;  mais  dles  ne  cultivent  pas  ce  terrain 
si  riche,  mais  trop  souvent  elles  passent  à  côté  des  tré-  • 
sors  de  l'intelligence,  de  l'affection,  de  la  foi  religieuse, 
sans  les  exploiter.  Le  travail  les  effraie;  jusqu'à  un 
%e  assez  avancé ,  elles  conservent  l'épouvantail  des  le- 
çons devant  les  yeux,  et  cet  épouvantail  les  d^oùte  de 
tout  effort  persévérant.  Ont-elles  l'humeur  chagrine, 
des  défauts  saillants,  des  passions  fougueuses?  elles 
gâtent  leur  vie  et  la  vie  de  ceux  qui  les  entourent.  Li- 
vrées à  des  tendances  qu'elles  connaissent  à  peine, 
elles  en  subissent  le  despotisme  et  le  font  subir  aux 
autres.  Ce  sont  alors,  et  des  déchirements  de  cœur,  et 
des  secousses  dont  on  se  ferait  difficilement  une  idée. 
Les  richesses  de  l'existence  ne  sont  pas  seulement  né- 
gligées, l'existence  elle-même  est  empoisonnée. 
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Od  le  comprend,  nous  ae  parlons  poiat  ici  de  jeitnes 

filles  chrétiennes  par  conviction.  Cependant  à  celles-oi 
encore,  le  mariage  précoce  ne  convient  pas.  L'expé^ 
rience  de  la  vie  leur  manque  toujours,  et  cette  igno- 
rance compromet  leur  avenir. 

Un  des  grands  ai^umentsemployés  en  faveur  des  unions 
prématurées,  c'est  la  facilité  qu'éprouvent  de  jeunesàmes 
â  recevoir  toutes  les  impr^ons,  de  jeunes  caractères 
à  prendre  tous  les  plis.  Pour  nous,  nous  pensons  que 
cette  soumission  inconsciente,  passive,  n'est  pas  la 
bonne,  n'est  pas  même  la  vraie.  La  jeune  Slle  de  dix- 
sept  ans  pliera ,  mais  pliera-t-elle  quand  il  le  faudra  t 
Elle  abandonnera  facilement  ses  opinions,  mais  oe  sa- 
crifiera-t-elle  point  celles-là  justement  qu'il  faudrait 
défendre?  Et  puis,  croit-on  de  bonne  foi  qu'elle 
obéira  toujours,  qu'elle  suivra  avec  une  docilité 
constante  l'impulsion  qu'on  voudra  lui  donner?  On  se 
tromperait.  Les  prétentions  à  l'indépeudance ,  la  soif 
de  l'autorité,  se  réveilleront  cbez  elle  au  moment  où 
l'on  s'y  attendra  le  moins;  et  comme  ses  apprécia- 
tions seront  encore  un  peu  fausses ,  son  jugement  ea- 
core  oscillant  et  enveloppé;  elle  fera  de  la  résistance 
hors  de  propos,  de  l'obstintUion  pour  des  riens,  et  se. 
discréditera  dans  l'opinion  de  son  mari.  Au  lieu  de 
l'unité ,  par  l'absorption  d'une  individualité  dans 
l'autre;  par  son  assujettissement  absolu,  irraisonné;  on 
aura  la  séparation  à  tous  les  degrés,  et,  si  on  ne  l'a 
pas,  on  aura  un  esclavage  funeste,  oi!t  dominera  fré- 
quemment le  mal. 
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iJe.  qui  amènera  ta  jeune  femme  au  renoncement, 
c'est  l'étude  d'elle-même,  faite  sur  le  vif  et  en  vue  de 
FÉvangile.  Le  travail  intérieur  d'une  âme  qui  s'inter- 
n^e,  lui  donnera  ce  mélange  de  douceur  et  de  fermeté, 
de  soumission  et  de  résistance  mesurée,  sans  lequel 
l'abnégation  n'est  point.  Ce  travail  intérieur  doit  com- 
mencer en  dehors  de  l'union  conjugale  ;  il  est  une  pré- 
paration au  mariage,  et  vaut  la  peine  qu'on  lui  con- 
sacre quelques  années. 

L'extrême  jeunesse  d'une  femme,  d'ailleurs,  inspiré 
une  certaine  défiance  à  son  mari.  L'homme,  qui  s'ef- 
fraie toujours  un  ^eu  de  l'influence  féminine,  se  fait 
contre  elle  un  rempart  de  cette  jeunesse.  «  P^ous  êtes 
unèenfantl  »  ces  mots  ont  abrité  bien  des  défauts,  bien 
de  l'interdit  contre  les  efforts  d'une  femme  pieuse;  ils 
ont  élevé  des  remparts  autour  de  l'indifférence  reli- 
gieuse, ils  en  ont  élevé  autour  de  l'égoïsme;  ils  ont 
été  décevoir,  des  cœurs  pleins  de  bonne  volonté 
et  d'espérance  ;  ils  ont  paralysé  des  âmes  supérieure; 
ils  ont  maintenu  en  état  de  division  sourde,  mais  pro- 
fonde, des  êtres  auxquels  l'intimité  spirituelle  eût  ap- 
porté la  sanctification  avec  la  paix.  La  déférence  de 
l'homme,  la  confiance  de  l'homme,  ah!  n'allons  pas 
compromettre  ces  biens  !  Point  de  prétexte,  et  surtout 
point  de  raison  à  l'indépendance  morale  de  l'époux,  au 
sein  de  l'union  conjugale. 

Jetons  un  regard  sur  les  devoirs  des  parents  après  le 
mariage  de  leurs  enfants ,  et  spécialement  sur  les  obli- 
gations des  mères.  Elles  ont  donné  leur  fille;  le  sacri- 
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fice  est  accompli  ;  il  faut  qu'il  le  soit  complètement. 
C'est  parce  que  le  cœur  retient  ce  que  les  lèvres  ac- 
cordent, c'est  parce  qu'il  y  a  dan8-,le  plus  profond  de 
l'âme  une  réticence  inTolontaire ,  mais  coupable,  que 
tant  d'unions  à  peine  formées  se  dissolvent  ou  se  trou- 
blent, au  milieu  des  conditions- les  plus  favorables  à  la 
durée.  Les  mères,  que  leur  missioD  d'éducatrices  a 
mises  eu  mesure  d'agir  avec  une  si  grande  puissance 
sur  la  société,  sur  le  monde  ;  les  mères  ont  un  rôle  im- 
mense encore,  à  remplir  dans  l'avenir  de  leurs  filles 
mariées  ;  mais ,  qu'elles  se  le  disent ,  ce  rôle  est 
surtout  passif.  Ce  rôle  réclame  un  désintéressement,. 
un  tact,  une  prudence  que  l'amour  de  Dieu  le 
plus  vrai,  que  l'épuration  la  plus  consciencieuse  des 
sentiments  peuvent  seuls  communiquer. 

La  base  des  obligations  Tnàternelles,  à  dater  du  ma- 
riage, c'est  la  sincérité  dans  le  renoncement. 

Vous  avez  donné  votre  fille.  Souvenez-vous  que  ce 
don  n'est  pas  un  prêt,  qu'il  n'est  pas  un  semblant;  qu'il 
est  une  réalité  sérieuse.  Souvenez-vous  que  vous  n'avez 
pas  seulement  remis  à  l'époux  certains  de  vos  droits , 
une  certaine  autorité ,  une  portion  du  cœur  de  votre 
enfant;  mais  tous  les  droits,  toute  la  domination,  tout 
le  cœur.  Songez-y,  c'est  ce  sacrifice-là  qu'exige  de  vous 
le  Seigneur,  que  demande  le  bonheur  avec  la  sainteté 
du  mariage.  Songez  qu'il  le  faut  offrir  tout  entier  et 
pour  toujours.  Accoutumez-y  votre  pensée,  résignez-y 
votre  tendresse,  retardez-en  l'exécution;  mais,  une 
fois  résolu,  point  de  transaction,  point  de  faiblesse.  Il 
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ne  peut  pas,  il  oe  doit  pas  y  ea  avoir.  Pesez  votre 
«boix ,  mais  dites-vous  bi«i  que  là,  se  tennioe  l'exer- 
cice de  votre  influence  directe;  qu'arrivée  là,  vous 
vous  retirerez  sur  le  second,  sur  le  troisième  plan. 

On  oe  se  le  dit  pas  assez ,  et  voilà  pourquoi  des  per- 
turbations déplorables,  s'introduisent  Iréqnemment  dam 
les  relations  du  œarii^e.  On  ne  se  le  dit  pas  assez ,  et 
voilà  pourquoi  on  marie  son  enfant  &  la  I^ëre.  On  veut 
à  l'époux  une  pi^ition ,  de  la  fortune ,  parce  que  cela, 
on  n'est  pas  sûr  de  pouvoir  le  procurer  à  sa  fille  ;  mais 
ce  qui  constitue  la  félicité  d'une  femme,  ce  qui  lui  fait 
de  son  mari  un  guide,  un  appui  ;  on  le  néglige.  On  le 
néglige,  parce  qu'on  méconnaît  et  qu'on  veut  mécon- 
naître les  conditions  d'intimité,  d'exclusisme,  sans  les- 
quelles le  mariage  ne  va  point.  On  le  néglige,  parce 
qu'involontairement ,  on  se  voit  d'avance  prête  à  sup- 
pléer l'époux,  prête  à  consoler  des  peines  qu'il  causera, 
prête  à  répondre  aux  besoins  de  sympathie  que  l'union 
ne  coQtentera  point;  prête  à  compatir,  prête  à  diriger  ; 
prête  sans  en  convenir,  parfois  sans  le  savoir ,  prête  à 
usurper  partout,  partout  à  diviser  1 

Et  l'on  appelle  cela,  tendresse  maternelle  /Et,  à  la 
faveur  de  ce  nom  touchant,  passent  sains  et  saufs  les 
mouvements  les  plus  ^oïsfes,  les  calculs  de  la  person- 
naUté  la  plus  patente  !  Ah  I  poursuivons  dans  leurs  der- 
piers  retranchements  ces  adversaires  de  nos  âmes,  ces 
ennemis  du  repos  de  ceux  que  nous  aimons  !  Dès  l'abord 
voyons-y  clair.  Répétons-nous,  jusqu'à.ce  que  la  con- 
viction nous  pénètre,  répétons-nous  qu'en  mariant  nos 
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filles,  nous  les  donaoDs;  que  nous  les  donnons  absolu- 
ment, que  nous  les  donnons  pour  la  vie.  Allons  tout  au 
fond  de  cette  pensée  si  solennelle  ;  qu'elle  plane  sur  nos 
décisions  ;  qu'elle  nous  conduise  aux  pieds  du  Seigneur, 
dans  un  sentiment  d'humilité  et  de  confiance;  qu'elle 
retarde  notre  choix,  qu'elle  l'arrête,  qu'elle  le  modifie, 
mais  qu'elle  nous  reste  présente.  Après  comme  avant, 
qu'elle  domine  notre  cœur  avec  nos  actes. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  poser  le  principe  et  que  de 
l'accepter  loyalement,  il  faut  encore  l'appliquer.  Il 
faut  empêcher  que  les  mouvements  naturels  ne  le  vien- 
nent à  chaque  instant  démentir;  il  faut  se  mettre  en 
garde  contre  cet  égoïsme,  qui  ne  se  présente  guère  aux 
cœurs  maternels  que  déguisé  en  auge  de  lumière;  il 
faut,  sous  son  masque  resplendissant  de  pureté,  il  faut 
le  deviner,  et,  malgré  ses  attendrissantes  plaintes,  il 
faut  le  chasser  ignominieusement. 

Qu'on  nous  permette  d'examiner  quelques-unes  de 
ses  formes  les  plus  habituelles. 

L'inexpérience  des  jeunes  mariées  est  l'un  des  pré- 
textes assez  plausibles,  dont  il  se  saisit  d'ordinaire.  De 
jeunes  époux  connaissent  mal  la  vie  ;  ils  sont  timides 
et  recherchent  des  directions  ;  ils  sont  confiants,  au  con- 
traire ,  et  courent  au-devant  du  danger.  Comment  une 
mère  resterait-elle  simple  spectatrice  de  leurs  débuts? 
Comment  se  bornerait-elle  à  les  aider  de  loin  ;  ici  don- 
nant un  avis,  là  priant,  mais  usant  de  réserve,  et  crai- 
gnant par-dessus  tout  d'entrer  dans  l'unité  conjugale, 
comme  un  élément  constamment  actif?  Le  travail,  à  de 
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{elles  condiUoDS ,  lui  semblerail  de  l'oisiveté.  Elle  se 
dit  que  sa  sagesse,  que  ses  lumières  sont  indispensables 
aux  époux.  Elle  s'immisce  dans  leur  intérieur,  elle 
prend  eo  maio  les  rênes  du  petit  gouvernement,  elle 
sauve  peut-être  quelques  bévues  au  jeune  ménage; 
mais  elle  empêche  te  mari  et  la  femme  de  fortifier  leur 
bon  sens  par  la  lutte  avec  le  vrai;  elle  les  prive  des  leçons 
directes  de  la  réalité,  et,  placée  comme  un  milieu  étran- 
ger ^tre  eux,  elle  met  obstacle  à  cette  fu^on  que  l'ao- 
tion  en  commun,  opère  et  consolide  seule. 

iCette  inexpérience  des  époux,  menace  leurs  affec- 
tions. Faute  de  se  counaitre  et  de  connaître  la  vie,  faute 
d'apprécier  à  leur  valeur  tel  ou  tel  mouvement,  tel  ou 
tel  procédé,  ils  prennent  une  mauvaise  routé,  ils  com- 
prcunettent  leur  avenir.  Une  .mère  le  voit ,  s'en  alarme , 
et,  au  lieu  de  les  amener  doucement  au  Souverain  Insti- 
tuteur; au  lieu  de  se  borner  à  ta  prédication  modeste, 
prudente  des  vertus  chrétiennes;  au  lieu  de  surmonter 
le  mal  par  le  bien,  en  réveillant  chez  les  époux  la  misé- 
ricorde évangélique,  la  longanimité,  l'abnégation;  elle 
entre  trop  avant  dans  le  fourré  d^  discussions.-  Elle  ou- 
blie trop,  que  la  meilleure  manière  de  vaincre  pour  die, 
c'est  de  ne  point  combattre.  Elle  écoute  les  parties  ;  elle 
donne  tort,  elle  donne  raison;  elle  le  fait  avec  tendresse, 
avec  justice,,  mais  en  le  faisant  elle  agrandit  l'e^ce 
qui  sépare  les  deux  époux  ;  elle  constate  leur  état  de 
division  ;  elle  ajoute  une  tierce  opinion  et  une  tierce 
volonté,  à  ces  opinions,  a  ces  volontés,  qui  d 
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ment  sont  déjà  deux;  elle  devient  plus  encore  pieire 

d'achoppement,  que  base  d'unité. 

Mais  voici  que  l'inexpérience,  met  en  péril  des  inté- 
rêts mille  fois  plus  graves  ;  voici -que ,  par  ignorance  ou 
par  indifrérenco ,  les  époux  s'abandonnent  au  courant 
de  la  frivolité  mondaine;  voici  que,  d'accord  pour 
0atter  leurs  faiblesses. mutuelles,  ils  s'éloignent  db 
Dieu  ;  voici  que  la  vie  religieuse  s'éteint  en  eux  ;  .voici 
qu'il  s'élève  entre  la  vérité  et  leurs  Sunm,  des  monta- 
gnes de  plus  en  plus  hautes ,  de  plus  en  plus  escarpées. 

Une  mère  voit  sa  fiUe  subir  cette  influence;  elle  voit 
ses  progrès  dans  la  foi ,  dws  la  sanctification ,  se  ra^ 
lentir,  se  changer  en  chutes  consécutives;  elle  voit  un 
époux,  loin  de  l'exciter  à  la  soumission  envers  le  Sei- 
gneur, l'eDdétournerj  ou  bien  encore  la  laisser  à  cet 
^ard  dans.une  indépendance  fatale  à  son  avancement. 
Que  faire?  Il  s'agit  ici  du  salut.  Se  boraera-t-on  à  pré- 
senter incessamment  ces  âmes  à  l'Éternel?  Se  bomera- 
-  t-ou  à  les  attirer  par  l'amour  vers  le  Sauveur?  Se 
boniera-t-on  à  les  instruire  par  l'exemple ,  «n  accom- 
pagnant cette  frappante  prédication  de  paroles  péné- 
traates,  sincères,  mais  sobres,  mais  discrètes,  mais 
toujours  charitables?  Il  est  fort  à  craindre  que  non.  Le 
plus  souvent  on  ne  s'arrêtera  pas  là;  on  n'osera  guère 
s'adresser  à  un  époux  dont  on  redoute  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'autorité ,  qui  s'irriterait  peut-être  d'avis 
trop  directs  ;  mais  on  agira  sur  sa  compagne,  qui  a  con- 
servé l'habitude  de  la  soumission.  On  agira  sur  elle 
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avec  une  tendresse  uo  peu  despotique ,  un  peu  inqui- 

sitoriale.  Oa  ne  la  blâmera  pas  seulement  de  ses  pro(H%s 
fautes,  de  sa  direction  personnelle;  la  critique  s'exer- 
cera sur  la  dépendtmce  où  elle  demeure  à  l'égard  de 
son  mari,  sur  les  conséquences  de  cet  assujétissement. 
Où  la  mettra  à  un  d^ré  quelconque  en  défiance  vis4-vis 
d'un  époux;  on  lui  signalera  chez  lui,  dos  torts  qu'elle 
devrait  ignorer,  et  en  procédant  de  la  sorte  on  sapera 
l'union.  On  altérera  les  principes  qui  doivent  dominer 
l'esprit  de  la  femme;  on  fera  un  bien  très-douteux,  qu'on 
eût  plus  sûrement  accompli  par  des  voies  prudentes, 
vraiment  chrétiennes;  on  fera  un  mal  très-certain;  qu'on 
eût  évité  en  purifiant  les  mobiles  de  l'action. 

Une  fille  souffre  dans  son  intérieur.  La  froideur  d'un 
époux,  ses  infidélités  peut-être  ;  son  humeur  emportée, 
soucieiise;  son  ambition,  les  rêves  d'une  imagination 
qui  l'engagent  dans  de  folles  entreprises;  mille  causes 
de  malheur  empoisonueut  la  vie  conjugale.  L'unitm 
s'altère ,  et  avec  elle  la  paix,  avec  elle  la  santé. 

On  comprend,  ou  plutôt  on  ne  pourra  jamais  com- 
prendre à  quelles  douleurs  s'ouvre  alors  le  cœur  d'une 
m^.  Elle  console  sa  fille,  elle  relève  ce  court^e  brisé. 
Lorsqu'elle  est  chrétienne,  elle  fait  couler  dans  ces  blés-  ' 
sures  le  baume  des  espérances,  des  certitude,  des  con- 
solations évangéliques,  et  en  faisant  cela  elle  fait  bien. 
Hais  parfois  elle  fait  plus.  Les  souffrances  de  son  enfant, 
trop  souvent  elle  lés  excite  ;  ces  impressions  pénibles , 
trop  souvent  elle  les  aggrave  ;  elle  signale  ce  mauvais 
procédé  qu'on  ne  voyait  pas ,  qu'on  ne  voulait  pas  voir  ; 
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éiie  eotretient  dans  le  cœur  de  l'épouse  un  levain 
d'amertume;  elle  élargit  la  plaie,  parce  qu'elle  ne  se 
préoccupe  pt«  avant  tout  de  la  guérir,  parce  qu'elle  ne 
s'oublie  pas  absolument  elte-mème  ;  parce  qu'elle  com- 
pare incessamment  l'amour  maternel ,  à  cet  amour  con- 
jugal qui  l'a  un  instant  supplantée  ;  et  qu'il  y  a  cbez  elle, 
avec  l'indignation  que  lui  cause  ce. qu'elle  qualifie  inté- 
rieurement d'usurpation;  l'espérance,  le  désir  secret 
de  recouvrer  l'empire. 

Et  que  dire  de  celte  joie  involontaire  mais  pro- 
fonde, qui  émeut  le  cœur  d'une  mère  idolâtre ,  lorsque 
sa  fille ,  déçue  par  le  mariage ,  se  détourne  de  lui , 
revient  à  elle ,  se  donne  sans  réserve ,  lut  rapporte  et 
ses  larmes,  et  sa  confiance,  et  son  amour  !  Lorsqu'elle 
ne  veut  plus  demander  qu'à  la  tendresse  maternelle,  sa 
force  avec  son  bonheur  !  Il  y  a  quelque  chose  de  tou- 
chant dans  la  félicité  qui  inonde  alors  l'âme  de  cette 
mère,  dans  sa  consécration  absolue  à  l'être  qui  se  livre 
aiusi  cbétif,  découragé.  11  y  a  quelque  chose  qui  émeut, 
qui  est  beau  sans  doute;  mais  sous  ce  renoncement 
même ,  le  moi  fréquemment  vit  et  règne  ;  le  moi 
triomphant  dans  l'abnégation  ;  le  moi  s'emparant  du 
trésOT  qui  ne  lui  appartient  point ,  le  défendant  contre 
les  ennemis,  contre  le  devoir  encore  ;  lé  moi  qui  creuse 
de  plus  en  plus  profondément  l'abtme  entre  les  deux 
époux,  qui  étoufle  les  élans  de  la  miséricorde,  qui 
fausse  l'interprétation  des  lois  conjugales,  qui  calme 
la  conscience  alarmée,  qui  trompe  les  besoins  du  cœur  ; 
le  moi,  et  avec  le  moi  le  péché ,  le  malheur. 
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VéfpmaB  maternel ,  qui  aggrave  parfins  les  fautes 
d'uQ  mari ,  va  plus  loia  et  les  crée.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  une  mère  idolâtre  de  sa  fille ,  supposer  à  l'époux 
des  froideurs  qu'il  n'a  point.  Selon  elle,  il  n'apprécie 
pas  les  qualités  de  sa  femme;  il  n'a  pour  elle  ni  cette 
admiration ,'  ni  cet  amour  passionné  que  devraient  lui 
inspirer  tant  de  perfections.  Ou  bien  il  ne  la  chérit  pas 
comme  il  le  devrait ,  ou  bien  il  ne  lui  témoigne  pas  son 
affection  comme  il  le  faudrait.  Lorsque,  cette  mère  garde 
de  tels  griefs  dans  son  cœur/le  mal,  quoique  réel  et 
grave ,  ne  s'étend  pas  dévorant  sur  l'union  ;  mais  quand 
de  telles  impressions  se  font  jour  au  moyen  des  discours 
ou  de  la  conduite,  il  devient  immense.  Une  mère  exprime 
son  mécontentement  à  sa  fille,  et" ses  paroles  vont  ré- 
veiller dans  ce  cœur  un  oi^iieil  qui  le  dessèche  ;  les 
prévenances  d'un  époux,  les  témoignages  de  son  atta- 
chement, ses  soins,  ses  bontés,  tout  se  flétrit.  On 
s'étonne  d'avoir  pu  se  contenter  de  si  peu  ;  on  s'émer- 
veîHe  d'avoir  pu  en  éprouver  de  la  reconnaissance  ;  on 
se  fait  exigeante,  on  devient  impérieuse;  on  se  croît  vic- 
time alois  qu'on,  tyrannise,  puis  on  lasse  ou  l'on 
irrite ,  et  la  paix  avec  l'intimité  s'en  vont. 

Si  c'est  au  mari  que  s'adresse  la  mère,  si  elle  s'efforce 
de  lui  faire  mieux  apprécier  telle  facilité ,  telle  vertu  à 
laquelle  il  ne  rend  pas  un  hommage  assez  éclatant  ;  ces 
observations,  rares  d'abord  et  mesurées,  se  rap- 
prochent, s'animent  presque  inévitablement,  puis  s'ai- 
grissent. Celle  qui  les  fait,  s'impatiente  de  ne  pas  tou- 
jours rencontrer  un  assentiment  chaleureux  ;  celui  qui 
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les  reçQtt,  se  fatigue  de  ces  redites  et  de  cespaségyri- 
ques,  qui  ont  constammeiit  la  teiale  du  reproche.  Le 
dépit,  d'une  part,  l' Indiscrétion  de  l'autre  enreoiment 
les  rapports ,  et  la  mère ,  qui  défend  sa  fille  comme  si 
on  l'attaquait,  accoutume  l'époux^  à  voir  en  celle-ci, 
presqu'une  adv^^aire. 

Qu'il  faut  de  vraie  piété  à  une  mère  pour' triompher 
de  tant  d'obstacles,  qui  ont  pour  la  plupwt  leurs  racines 
dans  son  propre  cœur!  Quelle  vigilance  pour  s'aper- 
cevoir des  ruses  de  ce  cœur,  et  quelle  fermeté  pour  les 
déjouer! 

Car  la  mère  est  toute  puissante.  Elle  est  reine ,  et  ce 
qui  fait  la  beauté  comme  la  difficulté  de  son  sacrifice , 
c'est  qu'elle  doit  elle-même  abdiquer;  elle-même  pré- 
parer sa  ûlle  à  un  tel  changement  de  constitution. 

Quand  l'oiïrande  est  faite ,  quand  une  fille  s'est  en- 
tièrement  donnée  à  son  mari ,  qu'elle  va  chercher  en 
lui  sa  force,  son  secours,  son  bonheur,  et  qu'elle  y 
trouve. tout  cela;  un  sentiment  singulièrement  triste 
s'empare  souvent  du  cœur  de  la  mère.  Elle  se  voit 
obéie,  facileaient,  complètement  obéie;  trop  fadle- 
ment,  trop  complètement  pour  sa  faiblesse ,  et  elle  en 
reste  intérieurement  blessée.  Quoi  1  pendant  dix-huit , 
pendant  vii^t  années  elle  s'était  dévouée  à  sou  enfaot. 
Elle  avait  vécu  de  sa  vie,  elle  lui  avait  sacrifié  ses  plus 
pures  joies,  sa  sauté,  des  intérêts  graves  et  précieux. 
Elle  l'avait  partout  mise  en  première  ligne,  elle  avait 
été  sa  confidente,  son  unique  amie,  son  tout;  et  voilà 
qu'un  étranger,  qu'un  oouveau  venu,  quelques  mois 
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auparavant  incoonu  à  s» fille;  voilà  qu'un  h<Hnme  qui 
n*a  rien  fait  pour  elle ,  qui  ue  comprend  peut-être  pas 
ce  qu'elle  vaut ,  qui  ne  l'aime  pas  comme  l'aime  sa 
mère  ;  voilà  qu'un  tiomme  s'empare  du  cœur  de  cette 
enfant ,  s'empare  de  sa  confiance ,  s'empare  de  sa  vie  ; 
domine  ^)solument,  exclusivement  sur  elle.  Voilà  qu'il 
la  supplante,  elle  mère  ;  elle  qui  a  deux  fois  ei^ndré 
son  enfant  ;  elle  qui  l'a  arrachée  à  la  m^adie  ;  elle  qui 
a  formé  son  caractère ,  qui  a  veillé  sur  son  âme ,  qui  a 
orné  son  intelligence;  elle,  qui  l'a  dès  le  berceau  en- 
tourée d'un  amour  qui  ne  s'est  jamais  ralenti,  jamais 
découragé,  jamais  étonné,  jamais  lassé  !  Ah  I  cda  res- 
semble à  de  l'injustice ,  à  de  l'ingratitude,  et  le -cœur 
maternel ,  ulcéré  de  douleur,  savoure  avec  une  sorte  de. 
volupté  ce  ressentiment  cruel.  Son  âme  s'y  complaît. 
Elle  compare  la  profondeur  de  son  attachement,  à  l'ap- 
parente légèreté  de  la  jeune  femme  ;  eUe  ne  demande 
rien,  elle  n'exige  rien,  mais  elle  se  replie  sur  ell&^nëme, 
et  trouve  à  souffrir  ainsi  un  orgueilleux  plaisir. 

Or,  d'oii  vient  cela?  D'où  vient  ce  déchirement  occa- 
sionné par  la  marche  naturelle  des  choses?  Pourquoi 
une  transformation  qui  est  dans  l'ordre  divin,  amène- 
t-elle  de  si  désolantes  perturbations?, Pourquoi  la  mère, 
qui  a  pour  mission  d'élever  sa  fille  en  vue  de  la  tâche 
que  Dieu  prépare  à  toutes  les  femmes,  murmure-t-elle, 
souflre-t-elie,  lorsque  sa  fille  accepte,  accomplit  cette 
tâche? 

Pourquoi?  Hélas!  parce  que  la  personnalité  s'est 
glissée  dans  l'amour  maternel  ;  parce  que  la-  mère ,  an 
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lieu  de ooQH^érer comme  but,  lesdevoirsqui  attendeot 
aoa  enfant,  la  oarrière  que  le  Seigneur  lui  desUne  ;  parce 
que  la  mère  s'est  euyisagée  et  cherchée  elle-même  au 
travers  de  sa  fille.  Parce  qu'au  milieu  même  de  son 
abnégation,  elle  se  pressentait,  elle  se  rencontrait,  elle 
s'espérait;  parce  que,  du  mariage  de  son  enfant,  ce 
sacrifice  supérieur  à  tous  les  autres;  elle  se  faisait  en- 
core ,  à  son  insu ,  un  moyen  de  satisfaire  son  idolâtrie , 
un  moyen  de  la  sanctionner!  L'idolâtrie,  l'égoïsme, 
c'est  là ,  ce  sera  là  toujours  le  vice  et  le  poison. 

Grâce  à  Dieu,  cette  triste  peinture  de  la  personna- 
lité maternée ,  ne  s'applique  pas  à  la  généralité  des 
parents;  chez  plusieurs  d'entre  eux  cependant,  on 
retrouve  quelques  vestiges  des  mêmes  tendances,  et 
partout  où  ils  se  retrouvent,  la  sainteté  des  rapports 
conjugaux,  celle  des  relations  paternelles  et  filiales, 
est  profondément  altérée. 

Nous  savons  qu'il  y  a  des  enfants  ingrats ,  et  nous  ne 
les  absolvons  pas.  Nous  savons  qu'il  y  a  des  enfants 
égoïstes,  idolâtres  aussi,  qui,  sous  prétexte  de  respect 
pour  l'union,  satisfont  sans  remords  leurs  passions 
naturelles,  blessent  l'afTection  paternelle  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  légitime  ;  et ,  sous  couleur  de  maintenir 
l'inviolabilité  des  droits  conjugaux,  refusent  à  leurs 
parents  une  influence  que  ceux-ci  tiennent  de  Dieu. 
Ces  enfants  dénaturés,  l'Évuigile  avec  leur  conscience 
les  condamnent.  S'ils  puisaient  dans  ces  pages  quelque 
raison  à  leur  endurcissement,  le  péché,  nous  le  dé- 
clarons ,  retomberait  sur  eux.  Ils  sont  avertis. 
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Nous  retoDiuoDs  aux  mères,  et  nous  les  sop- 
plioQs  d'envisager  avec  sérieux,  ce  délicat,. cet  im- 
portant côté  de  leur  tâche;  nous  les  supplions  de  se 
tourner  vers  le  Se^;neur,  et  de  perdre  leur  volonté  par- 
ticulière dans  la  volouté  divine.  Les  idoles  tomberont 
alors ,  et  avec  les  idoles  disparaîtront  les  rongemeuts 
d'esprit,  les  jougs  humains,  les  douleurs,  les  joies 
égoïstes.  Le  Seigneur,  lorsqu'elles  se  seront  faites  sien- 
nes ,  leur  tracera  une  ligne  de  conduite  pure  et  droite, 
au  travers  des  circonstances  les  plus  mdaisées.  Elles 
sauront  quand  il  faudra  parler,  quand  il  faudra  res- 
ter dans  le  silence,  quand  U  faudra  directement  agir, 
quand  il  faudra  laisser  faire.  Leur  inQuence  de  plus 
en  plus  dégagée  de  ce  qu'elle  avait  de  terrestre, 
d'intéressé,  sera  mieux  respectée,  mieux  aimée.  Si 
elles  souffrent  par  l'ingratitude,  par  la  légèreté  d'un 
enfant ,  elles  iront  à  Celui  qui  sonde  et  qui  guérit  les 
blessures;  elles  accepteront  l'épreuve  de  sa  main, 
comme  un  remède  amer  mais  elïïcace,  et  leur  séré- 
nité avec  leur  douceur  ramèneront  plus  sûrement 
les  esprits  égarés,  que  du  ressentiment  ou  que  des 


Ce  n'est  pas  tout. 

Les  douleurs  des  mères  idolâtres,  tiennent  encore 
au  mépris  des  devoirs  et  des  félicités  conjugales.  Oa 
a  fait  de  sa  fille ,  de  son  fils,  le  centre  des  affections; 
on  leur  a  donné  la  place  qui  ne  devait  appartenir 
qu'à  l'époux,  et  l'on  demeure  victime  du  désordre 
que  Ton  a  soi-môme  causé.  On  est  jalouse,  on  est 
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ex^eante  à  leur  égard,  d'une  jalousie,  d'une  ex^ence 
de  mari;  et  rien  de  tout  cela  n'harmonie  avec  les 
caractères  de  l'amour  filial.  La  disproportioa,  qui  reste 
iiM^rçue  jusqu'au  mariage  des  enfants;  éclate  à 
ce  momeot  dans  toute  la  richesse  de  ses  disparates. 
Après  avoir  soumis  son  cœur  à  Dieu,  après  lui 
avoir  rendu  soq  trône;  il  faut  donc  que  la  mère  se 
soumette  à  son  mari ,  et  lui  rende  ses  droits-  Il  serait 
plus  sage  encore,  de  ne  point  arracher  à  l'Étemel  son 
autorité  souveraine,  de  ne  point  ôter  à  l'époux  sa 
prédominance.  On  parvient  avec  la  grâce  du  Seigneur 
à  revenir  sur  ses  pas,  mais  il  vaut  mieux  ue  pas 
faire  fausse  route.  Lorsqu'on  s'est  concentrée  dans 
ses  enfants  ;  lorsqu'on  s'est  jusqu'à  un  certain  point 
détachée  d'un  mari  ;  lorsqu'on  a-  délié  l'un  après 
l'autre,  la  plupart  des  nœuds  qui  unissaient  les  deux 
vies;  lorsqu'un  époux- s'est  désaccoutumé  de  ces  ren- 
contres, de  ces  rapports  qui  constituent  l'intimilé  ;  lors- 
qu'il s'est  créé  desintérêts  à  part;  lorsqu'il  s'est  arrangé 
dans  te  coin  où  on  l'a  relégué  ;  il  est  bien  difficile  de  l'en 
faire  sortir ,  bien  difficile  de  rejoindre  ces  mille  fibres 
brisées,  bien  difficile  de  remettre  en  première  ligne 
ce  qui,  pendant  dix-huit  ou  vingt  ans,  s'est  placé 
en  seconde,  en  troisième;  bien  difficile  d'offrir,  de 
faire  accepter  ces  innombrables  sacrifices  d'indépen- 
dance, de  goût ,  d'habitudes ,  qu'on  a  perdu  la  force 
de  s'imposer,  qu'un  mari  a  perdu  le  besoin  de  rece- 
veur. Ces  difficultés.  Dieu  nous  donne  de  les  vaincre; 
ce  serait  folie  cependant ,  ce  serait  crime ,  que  de  se 
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les  préparer  volontairement;  que  de  ne  point,  dés 
l'entrée  de  la  voie ,  disposer  toutes  choses  en  l'ordre 
naturel  et  divin. 

Avant,  pendant,  après  l'éducation  des  enfants: 
suprématie  de  l'époux.  Yoili  notre  base. 

Avant.  Que  sa  tendresse  sufQse  à  notre  cœur,  que 
nos  devoirs  envers  lui  satisfassent  nos  besoins  d'ac- 
tivité. 

Pendant.  Maintenons  intacts  les  privilèges  d'un 
mari ,  nous  souvenant  que  du  respect  ou  du  mépris 
où  nous  les  tiendrons,  dépend  en  grande  partie  la 
bonne,  comme  la  mauvaise  réussite  de  l'éducation. 

Après.  Lorsque  notre  mission  de  mère  étant  ter- 
minée, nos  pensées  se  trouvent  plus  libres,  nos  jour- 
nées moins  remplies;  consacrons  à  cet  époux  dont 
notre  cœur  ne  s'est  pas  un  instant  détourné,  consa- 
crons ces  heures,  ces  facultés  qui  sont  rendues  à 
notre  indépendance;  retournons  à  lui,  plus  riches  de 
notre  expérience,  de  nos  vertus  maternelles.  Il  n'avait 
pas  cessé  d'être  le  pivotde  notre  vie  morale,  mais  nous 
avions  dû  détourner  d'abondants  Qlons,  au  proût  de 
l'éducation  de  nos  enfants  ;  maintenant,  que  tout  lui 
revienne.  Dans  cet  âge  de  maturité,  qui  est  pour  lui 
l'âge  de  l'action  vive,  de  la  lutte,  du  travail  sérieux; 
apportons-lui  les  trésors  d'une  tendresse  mûrie  aussi, 
d'une  raison  dont  il  a  besoin,  de  qualités  qui  se  sont 
développées  par  l'enseignement.  Qu'il  trouve  en  nous 
une  sœur ,  une  mère ,  et  un  frère  encore ,  pour 
l'heure    du  combat I  Soyons  toute  à  Dieu,  et  en 
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Dien ,  toute  à  lui.  H  ne  nous  bénira  pas  seul  alors , 
mais  nos  enfants  se  lèveront,  eux  aussi ,  pour  nous 
dire  bienheureuse  (1);  et  de  ce  premier  fait  :  règne 
absolu  du  Sauveur;  de  ce  second  fait  :  dominatioa 
de  l'époux;  naîtra  une  harmonie  sublime;  l'amour 
filial,  correspondant  à  l'amour  maternel. 

(l)Pfop«rte«,XXXl,». 
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Les  maux  dont  nous  nous  occupons  ici,  ne  sont  pas 
de  ceux  qui  se  constituent  en  état  habituel  j  qui  s'em- 
parent de-la  vie  entière  pour  en  ternir  cbaque  heure , 
qui  entourent  l'âme  d'un  horizon  toujours  ténébreux. 
Ce  sont  ces  douleurs  accidentelles ,  ces  coups  auxquels 
ne  se  dérobent  que  bien  peu  d'existences,  qui  atteignent 
en  général  l'un  et  l'autre  des  époux,  et  qui,  api'ès 
avoir  éclaté  comme  l'orage ,  se  dissipent  plus  ou  moins 
rapidement,  mais  se  dissipent. 

Le  malheur  ressemble  k  cette  pluie  continuelle, 
glacée,  qui  tombe  uniformément  et  qui  nous  pénètre 
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de  froid.  L'épreuve  nous  rappelle  ces  éclats  de  la  foudre 
qui  incendient  les  habitations,  qui  déchirent  tes  arbres, 
qui  creusent  et  labourent  la  terre,  mais  après  lesquels 
le  ciel  est  plus  azuré,  le  soleil  plus  radieux,  les  prés 
plus  odorants ,  la  nature  plus  joyeuse. 

Il  est  impossible  que  nous  n'ayons  pas  des  afflictions. 
Si  saintement,  si  simplement  heureuse  que  soit  notre 
vie,  si  modestes  que  soient  nos  jouissances,  si  modérés 
que  se  fassent  nos  désirs  ;  un  temps  viendra  où  le  peu 
que  nous  possédons  nous  sera  redemandé,  où  le  peu 
sur  quoi  nous  nous  appuyons  sera  fortement  ébranlé  ; 
un  temps,  où  la  justice  de  Dieu  semblera  passer  devant 
nous  pour  nous  anéantir. 

Cette  pensée,  que  toute  la  légèreté  du  mondain 
n'empêche  pas  de  reposer  au  plus  profond  de  son  âme, 
cette  pensée  le  poursuit  sans  cesse.  11  l'appelle  décou- 
ragement, mélancolie  ;  elle  se  traduit  par  de  l'agitation, 
par  un  abattement  mortel,  par  une  gaieté  insensée,  par 
une  vague  tristesse  ;  mais  elle  reste  présente ,  obstinée , 
aussi  vivace  que  la  conscience,  dont  elle  est  un  des  der- 
niers cris. 

Chez  le  chrétien ,  nous  retrouvons  le  même  pressen- 
timent des  maux  à  venir.  Cependant,  s'il  oppresse  par- 
fois son  cœur  ;  la  confiance  en  Dieu ,  l'amour  de  Dieu 
le  dominent  et  l'enveloppent  tellement,  que,  loin  de 
dégénérer  en  amertume  ou  en  affaissement  moral, 
cette  prévision  devient  salutaire  à  l'esprit ,  qu'elle  porte 
à  de  sérieux  retours ,  qu'elle  fortifie  pour  l'heure  du 
combat. 
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Les  angoisses  que  nous  allons  esquisser,  resteront 
inconnues  peut-être  à  beaucoup  de  nos  lectrices.  Une 
faible  partie  des  maux  que  nous  rappellerons,  lesauront 
atteintes  ;  elles  auront  autrement  souffert,  te  coup  leur 
sera  venu  d'ailleurs ,  il  lès  aura  frappées  diversement. 
L'épreuve  pour  les  unes  sera  dans  le  passé ,  pour  les 
autres  dans  l'avenir.  Celle-ci  s'en  sera  distraite  en  lui 
opposant  de  frivoles  pensers  ;  celle-là ,  courbée  sous  la 
main  de  Dieu  ^  ne  se  sera  pas  relevée;  cette  autre  aura 
puisé  sa  consolation  av«c  ses  forces  dans  la  foi.  Mais  la 
douleur  les  a  toutes  visitées,  elle  les  visitera  toutes; 
c'est  une  messagère  à  laquelle  nul  ne  peut  fermer  sa 
porte.  Sachons  doac  qui  nous  l'envoie ,  ce  qu'elle  vient 
nous  dire ,  et  apprétons-nous  à  la  recevoir. 

«  Qui  nous  l'envoie  î  Qui  la  fait  naître  ?  — Le  hasard , 
la  rencontre  fortuite  de  certaines  circonstances,  la  pré- 
disposition de  notre  âme  !  »  répondent  les  at&ées,  les 
mondains,  et  quelques  philosophes  qui ,  tout  en  admet- 
tant une  Prwidence,  lui  interdisent  (par  respect  pour 
sa  dignité  qu'ils  entendent  mieux  qu'elle),  le  gouver- 
nement des  détails  de  notre  existence. 

n  Dieu  !  »  répond  le  chrétien ,  pour  qui  l'éternelle 
volonté  n'est  pas  une  abstraction ,  placée  hors  de  la 
portée  de  nos  pensées;  mais  une  réalité  agissante,  dont 
l'esprit  humain  suit  et  saisit  clairement  les  manifes- 
tations. 

Pourquoi  nous  est-elle  envoyée? 

Ici ,  les  opinions  des  tièdes,  des  demi-croyants  et  des 
incrédules  se  partagent.  Les  uns,  voyant  dans  l'épreuve 
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un  moyen  de  fortifier  les  facultés  énergiques  de  râtne 
et  de  la  détacher  de  la  matière ,  prêchent  le  support 
courageux  ou  plutôt  le  défi  jeté  à  la  souffrance;  mais 
comme  ils  ne  parlent  qu'au  nom  d'une  idée ,  qu'au 
nom  d'un  principe  froid  et  mort,  ils  persuadent  peu 
de  gens.  Privés  d'ailleurs  de  la  pleine  lumière  qui  éclai- 
rerait le  but  tout  entier,  et  avec  le  but  les  moyens  ;  ils 
n'aperçoivent  qu'un  côté  de  celui-t^,  qu'une  partie  de 
ceux-ci;  ils  s'en  préoccupent  exclusivement,  et  les 
proportions  se  détruisent,  et  les  appréciations  se  faus- 
sent. On  méprisait  la  souffrance,  on  la  nie.  Obi  dou- 
leur, tu  n'es  pas  un  mal!  Cri  de  folie,  cri  d'orgueil, 
quand  il  ne  l'est  pas  de  foi.  Dernière  expression  absurde 
d'un  absurde  système,  quand  elle  n'est  pas  la  manifes- 
tation sublime,  de  la  sublime  sagesse.  Forfanterie  in- 
sensée, partie  d'une  de  ces  tours  de  Babel  qu'élève  la 
raison  humaine  ;  et  sur  lesquelles ,  aa  premier  soufQe 
du  Dieu  qu'elles  semblent  braver,  fondent  la  confusion 
avec  la  ruine. 

D'autres,  et  ceux-là  ne  sont  pas  les  moins  nombreux, 
d'autres  envisagent  l'épreuve  comme  une  expiation.  Le 
sentiment  intime  de  leur  culpabilité,  les  conduit  à  l'idée 
du  rachat;  mais  là  ils  s'arrêtent.  Dans  leur  opinion ,  la 
douleur  signifie  à-compte.  Ils  n'apprécient  ni  la  gravité 
de  la  faute ,  ni  les  droits  de  l'offensé  ;  ils  ne  se  préoc- 
cupent en  aucune  façon  des  déclarations  de  la  Bible , 
et  ils  en  restent  à  cette  moitié  de  vérité ,  plus  fatale 
qu'un  mensonge,  parce  qu'elle  tranquillise  la  con- 
science en  lui  donnant  une  apparente  satisfaction.  Geux- 


iiizedoï  Google 


LES  EPKXUVKS. 


Ik  pensent  en  être  quittes  envers  le  Seigoeur,  lorsqu'ils 
ont  traversé  quelques  mois  ou  quelques  années  d'an- 
goisses. Dieu,  dans  leur  pensée,  est  un  tyran  qui  se  paie 
avec  des  larmes.  Ce  n'est  pas  parce  que  la  souffrance 
réveille  et  sanctifie,  i^u'elle  ouvre  au  pécheur  les  portes 
du  ciel,  c'est  par  cela  seul  qu'elle  est  soufirance.  Peu 
importent  les  dispositions  du  patient.  Qu'il  se  résigne , 
qu'il  se  révolte,  cela  ne  chaîne  rien  à  la  conséquence 
finale  de  ses  maux  :  l'acquittement  de  toute  dette  envers 
l'Ëternel. 

£t  ils  ne  réfléchissent  pas  que,  dans  cette  expiation- 
là,  il  ji'y  a  que  du  péché  !  Que  toutes  les  œuvres  qui  sor- 
tent d'un  cœur  corrompu ,  portent  l'indélébile  marque 
de  cette  corruption!  Ils  ne  comprennent  pas  qu'un 
être  parfait ,  libre  de  toute  condamnation ,  peut  seul  se 
chaîner  du  poids  de  la  nôIre.  Us  violent  sans  scrupule , 
à  propos  de  la  question  la  plus  importante,  ces  règles 
du  bon  sens  et  de  la  Justice,  auxquelles  on  rougit  de 
manquer  lorsqu'il  s'agit  de  sujets  insignifiants.  Us  se 
bercent  dans  l'erreur,  ils  s'y  complaisent,  et  cette  illu- 
sion, qui  causera  la  perte  de  leurs  Âmes,  ne  leur  pro- 
cure pas  même  un  soulagement  momentané  ;  elle  est 
impuissante  pour  le  bien ,  comme  tous  les  mensonges. 

La  majorité ,  cependant ,  subit  l'épr^jve  sans  cher- 
cher à  en  deviner  le  but.  La  plupart  des  hommes  s'effor- 
çât de  lie  la  voir,  qu'au  moment  où  elle,  les  atteint. 
Prévoyatrts  pour  l'éviter,  ils  le  sont  ;  prévoyants  pour  se 
disposer  à  la  soutenir,  ils  n'ont  garde.  Us  possèdent 
contre  elle  d'admirables  recettes.  Leur  affaire ,  à  eux, 
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n'est  pas  de  savoir  ce  qu'elle  signifie  ou  ce  qu'elle  vent; 
leur  affaire,  c'est  de  détourner  ses  coups,  tout  au 
moins  de  les  aniortir.  S'il  faut,  pour  y  parvenir,  re- 
froidir quelque  peu  son  cœur,  se  détacher  du  prochain, 
se  rattacher  à  soi-même ,  ils  s'y  résignent.  Pour  ceux- 
ci  >  comme  pour  tous  les  autres,  l'épreuve  reste  sans 
enseignensents.  Elle  aigrit  les  uns  ;  elle  jette  les  seconds 
dans  l'accablement  ;  aux  troisièmes,  elle  prête  je  ne  sais 
quelle  énei^e  crispée,  qui  se  brise  ainsi  qu'une  corde 
trop  tendue  ;  elle  favorise  chez  les  derniers  cette  préoc- 
cupation d'eux-mêmes,  ce  dessèchement  moral  que 
dans  le  monde  on  appelle  philosophie  pratique;  à 
aucun  elle  n'apporte  cette  force  élastique  et  vivante, 
ces  hautes  consolations,  ces  leçons  sedutaires,  que  l'É- 
ternel la  met  en  mesure  de  donner. 

Ces  grâces-là ,  elle  les  réserve  au  chrétien.  Le  sens 
de  l'épreuve  ne  l'embarrasse  pas  ;  il  le  saisit  dés  l'instant 
où  elle  s'approche  de  lui.  Son  cœur,  qu'il  a  étudié  aux 
clarté  des  Ecritures  ;  la  justice,  l'amour,  les  perfections 
de  Dieu  qui  lui  sont  apparues  radieuses,  le  lui  ont  ré- 
vélé ,  et  son  expérience  de  tous  les  jours  confirme  cette 
révélation.  Il  sait  «  que  ce  n'est  pas  volontiers,  que 
Dieu  afflige  et  contriste  les  fils  des  hommes  (1).  »  Il 
sait  que  la  mie^icorde  du  Seigneur,  qui  s'exprime  par 
des  bénédictions  perceptibles  à  nos  sens  et  à  notre 
esprit;  s'exprime  encore,  s'exprime  d'une  manière  plus 
significative  peut-être,  par  des  dispensations  dont  les 

(1)  LamrotoD'mu  de  itrimit.,  III,  33. 
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terribles  dehors  nous  troublent  et  nous  confondent. 
Cette  certitude  qu'il  a,  de  trouver  t'amour  éternel  au 
fond  de  tous  les  actes  de  la  puissance  divine,  l'encou- 
rage à  pénétrer  très-avant  dans  les  intentions  du  Sei- 
gneur à  son  égard.  H  les  sonde,  il  découvre  le  but  de 
i'afiliction ,  et  à  mesure  qu'il  le  découvre,  il  s'efforce  de  ' 
l'atteindre. 

11  comprend  vite  que  l'épreuve  n'est  pas  une  expia- 
tion ;  son  incapacité  à  vivre  un  jour  sans  péché  le  lui 
aurait  dit ,  si  la  Bible  ne  le  déclarait  pas  formellement  ; 
si  en  lui  procurant  une  vue  plus  nette  sur  l'état  de  son 
Ame,  sur  la  sainteté  du  Saint  des  saints,  elle  ne  lui  faisait 
pas  mesurer  la  profondeur  de  cet  abtiiie,  que  des  pieds 
d'hommes  ne  peuvent  point  franchir.  Il  le  comprend 
vite,  l'épreuve  a  une  meilleure  fin  que  l'endurcissement 
du  cœur,  que  l'encouragement  des  aberrations  de  l'es- 
prit; il  conçoit  que  cette  souffrance  dans  le  temps,  est 
pour  le  bien  étemel  de  l'individu  ;  il  conçoit  qu'elle  est 
un  instrumentde  sanctification ,  instrument  que  l'inno- 
cence eût  rendu  superflu ,  que  la  chute  rend  indispen- 
sable. Il  a  si  bien  senti  le  péché  se  mêler  à  toutes  ses 
affections,  à  tous  ses  mouvements,  à  ses  élans  même 
les  plus  pieux  ;  qu'il  n'est  pas  étonné  de  voir  la  justice 
avec  l'amour  divin,  poursuivre  l'ennemi  jusque  dans  ses 
retraites  cachées ,  pour  l'y  démasquer  et  l'y  punir. 

Lorsqu'il  aimait,  l'idolâtrie  se  mêlait  à  son  amour; 
lorsqu'il  obéissait  aux  obligations  que  lui  imposait  sa 
carrière,  l'ambition  altérait  chez  lui  le  mobile  du  de- 
voir, eQe  le  remplaçait  parfois.  Lorsqu'il  venait  s'age- 
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nouiller  devaat  Dieu,  la  crainte,  le  doute,  l'oi^oëil  en- 
vabissaient  son  cœur;  lorsqu'il  pratiquait  le  renonoe- 
ment  et  la  charité ,  il  y  avait  par-dessous  tout  cela  des 
vestiges  de  satisfaction  personnelle,  des  désirs  de  fausse 
gloife,  quelque  chose  qui  s'élevait  en  regard  du  Sei- 
gneur pour  lui  disputer  la  prééminence.  Sa  vie  n'est 
pas  sainte,  son  âme  n'est  pas  droite.  Il  faut  détruire  par 
le  feu  la  souillure  qui  s'y  attache ,  et  voilà  pourquw  ta 
main  de  Dieu  promène,  appuie  le  tison  dévorant  de 
l'épreuve,  sur  tes  parties  les  plus  sensibles  de  son  être 
moral  ;  voilà  pourquoi  cette  main  retranche  le  sarment 
stérile  et  taille  les  sarments  productifs. 

Le  but  de  l'épreuve,  c'est  la  régénération-  de  l'âme, 
c'est  la  destruction  des  scories  qui  l'empAcbent  de  re- 
fléter l'image  de  son  Dieu. 

Saisit-on  maintenant  la  position  du  chrétien?  Sachant 
de  science  certaine  que  la  fatalité  ne  se  joue  pas  de  sa 
destinée,  que  l'intérêt  le  plus  tendre  veille  incessam- 
ment sur  lui  ;  il  est  fortifié,  il  est  rassuré.  Ému  de  re- 
connaissance et  de  zèle,  il  travaille  avec  l'Ouvrier 
divin;  il  ne  lui  dérobe  aucune  de  ses  misères,  et, 
lorsqu'il  n'a  pas  la  force  de  porter  lui-même  le  scalpel 
dans  son  cœur,  il  le  remet  au  Seigneur.  Il  ne  troufe 
point  étrange  (1)  de  passer  au  travers  des  fournaises 
de  la  maladie,  de  la  c^omnie,  de  la  pauvreté,  de  la 
séparation  ;  il  sait  que  ces  ardentes  flammes  ne  le  dé- 
voreront pas  \  il  sait  qu'elles  obéissent  à  un  Puissant 

(1)  1  Èfiirt  de  Pitrrt,  IV,  13. 
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qui  les  modère  ou  les  attise,  selon  la  parfaite  coanais* 
sauce  qu'il  a  de  ses  be^ns,  selon  le  parfait  amour 
qu'il  éprouve  pour  les-  âmes.  Aussi  la  résignation  que 
rencontre  chez  lui  l'épreuve  n'est  pas  cet  inerte  sup- 
port,, n'est  pas  ce  courage  oi:gueilleux,  n'est  pas  cette 
stoïque  indilTérence  qu'elle  fait  naître  chez  les  autres 
hommes.  Le  cœur  du  chréUen  ne  s'est  pas  mutilé  afin 
de  soi}ffrir  moins;  il  ne  s'est  pas  raidi  contre  les  coups 
du  sort,  il  ne  s'est  pas  engourdi  dans  une  léthargique 
apathie.  Non;  il  est  vivant,  il  est  affectueux,  il  est  im- 
pressionnable, et  il  est  tout  cela  parce  qu'il  se  sent 
aimé,  parce  qu'il  aime. 

Les  autres  hommes,  au  sortir  de  l'épreuve,  n'en 
valent  pas  beaucoup  mieux.  Si  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  pris  cette  énei^ie  un  peu  sèche,  un  peu  fac- 
tice dont  nous  parlions  tout  à  l'heure;  pour  le  grand 
nombre,  l'épreuve  est  restée  sans  résultats.  On  a  souf- 
fert, on  né  souffre  plus;  oublier  le  passé  douloureux, 
profiter  du  présent  qui  s'éclaire,  voilà  l'idée  positive 
qui  ressort  de  l'enseignement.  On  reste  idolâtre,  avare, 
sensuel,  indifférent  à  Dieu;  on  reste  ce  qu'on  était, 
sauf  quelque  expérience  de  la  vie  acquise,  quelques 
félicités  évanouies,  quelques  illusions  perdues  ou  échan- 
gées contre  de  plus  funestes;  et  puis  ces  prc^ès  dans 
l'endurcissement ,  qu'amène  invariablement  le  mépris 
des  avertissements  célestes. 

Le  chrétien  arrive-t-il  à  de  mêmes  résultats?  Oh! 
non!  Voyez-le  après  une  de  ces  grandes  douleurs, 
après  un  de  ces  temps  de  lutte,  qui  ébranlent  l'âme 
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jusque  dans  ses  racioes  ;  ae  seotez-vous  pas  qu'il  y  a 
en  lui  quelque  chose  de  meilleur?  Ne  sentez-vous  pas 
qu'il  s'fôl  élevé  au-dessus  de  lui-même? 

Ce-  qui  vous  frappe  tout  d'abord  en  lui,  ce  qui  vous 
semble  \m  effet  surnaturel,  c'est  sa  paix,  c'est  sa  séréDÏlé. 
11  échappe  à  peine  à  la  tourmente ,  et  i|  conserve  un 
inefiahie  calme.  La  souirrai>ce  vientde  torturer  son  cœur, 
elle  le  laboure  encore,  et  sur  sou  front,  dans  ses  regards, 
jusqu'au  travers  de  ses  larmes,  il  y  a  de  la  joie  ;  oui,  de  . 
la  joie.  Cette  joie  ne  vous  offense  point,  comme  ferait, 
au  milieu  de  son  malheur,  l'odieuse  gaietéid'un  homme 
insensible  ou  frivole  ;  elle  vous  pénètre  de  respect;  vous 
devinw  en  elle  quelque  chose  de  vrai,  de  bien  fondé 
qui  vous  touche.  Vous  êtes  surpris,  mais  point  froissé  ; 
vous  admirez  presque. 

Vos  étonnements,  votre  admiration  ne  s'arrêtent  pas 
là.  Cet  homme  vous  parait  avoir  puisé  dans  ^n  infor- 
tune, mille  vertus  intimes  et  attrayantes.  Vous  lui 
trouvez  une  activité  dégagée  d'agitation,  que.  vous 
ne  lui  connaisiez  pas  auparavant.  Vous  lui  trouvez 
une  liberté  morale,  une  fermeté  qui  proviennent  sou- 
vent d'un  secret  mépris  pour  les  choses  et  pour  les 
hommes ,  mais  qui ,  chez  lui ,  ont  sûrement  d'autres 
sources ,  car ,  dans  ses  paroles  comme  dans  sa  con- 
duite, respire  un  amour  du  prochain  qui  décèle  l'âme 
la  plus  affectueuse.  Vous  vous  en  apercevez  bientôt, 
ce  principe,  que  vous  aviez  risqué  de  confondre  avec 
l'indifférence  pu  le  dédain  ,  c'est  le  détachement  ;  le 
détachement  qui  n'exclut  ni  la  chaleur  dans  les  sen- 
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timeats,  ni  Vaction  dans  la  vie,  mais  qui  nous  émancipé 
à  l'égard  de  nos  passions,  qui  nous  enlève  au-dessus 
des  peines  ou  des  Joies  temporelles.     . 

Les  développements  qu'a  pris  chez  lui  la  conscience, 
attirent  encore  votre  attention.  Les  progrès  de  ce  que 
vous  appellerez  peut-être  exaltation,  de  ce  que  les 
chrétiens  nomment  amour  pour  i?/eu,  excitent  votre 
intérêt.  Mais  ce  qui  vous  laisse  émerveillé ,  ce  sont  les 
conséquences  de  ce  cbangement  intérieur.  Il  semble 
devoir  rendre  l'homme  impropre  à  la  vie  ;  et  voilà  qu'il 
lui  donne  sur  elle,  aii  contraire ,  une  telle  supériorité , 
que  la  vie  lui  est  en  quelque  sorte  assujettie,  et  que, 
dans  toutes  les  circonstances,  il  se  trouve  en  mesure 
de  lui  fournir  ce  qu'elle  exige  de  lui.  Vous  lui  de- 
mandez d'où  lui  viennent  et  cette  paix ,  et  cette  joie 
étrange,  et  cette  liberté  à  l'égard  du  monde,  et  cette 
appropriation  à  l'existence;  vous  lui  demandez  com- 
ment il  a  fortifié  tout  cela  dans  l'épreuve,  comment 
il  l'en  a  tiré;  et,  avec  un  pénétrant  sourire,  il  vous 
répond  que  l^s  légères  afflictions  qui  ne  font  que  pas- 
ser, produisent  en  nous  le  poids  éternel  dune  gloire 
souverainement  excellente,  quand  nous  ne  regardons 
point  aux  choses  visibles,  mais  aux  invisibles;  car  les 
visibles  ne  sont  que  pour  un  temps,  mais  les  invisibles 
sont  éternelles  (1). 

Peut-être  que  lorsqu'il  vous  aura  fait  connaître  ces 
paroles;  peut-être  que  lorsqu'il  vous  aura  dit  leur  io- 

(1)  11  Éplre de  sainlPauJ  aux  CfirMh.^lS,  17,  18. 
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Queoce  sor  soq  âme,  ta  force  qu'il  y  a  puisée,  les  coo- 
solatioDS  qu'elles  ont  versées  dans  son  cœur ,  les  fruits 
qu'il  a  recueillis  de  sa  fidélité  à  leur  obéir,  ses  prières 
à  Dieu  pour  qu'il  loi  en  fît  pénétrer  tout  le  sens,  peut- 
être  alors  ne  le  comprendre^vous  pas  mieux.  Peut- 
être  le  taxeriez-vous  de  folie,  si  sa  vie,  si  ses  œuvres 
n'étaient  là  pour  vous  démentir;  peut-être  vous  dé- 
toumerez^vous  de  lui  avec  un  peu  de  hauteur,  tout  au 
moins  avec  ennui...  E^  bien  I  quand  à  votre  tour  tous 
serez  mis  au  crenset,  et  que  vous  sentirez  le  soufflet  du 
Fondeur  attiser  les  charbons,  votre  âme  se  consumer, 
votre  cœur  se  tordre;  souvenez-vous  de  ces  mots  qui 
vous  firent  dédaigneusement  hocher  la  tête.  Souvenez- 
vous  de  cette  Bible  qui  vous  sembla  mystique,  impuis- 
sante à  guérir  les  maux  spirituels  ;  souvenez-vous  de  ce 
Dieu  qu'on  prie  et  qui  répond,  et  ne  vous  en  souvenez 
pas  en  vain. 

Les  difiérences  qui  séparent  le  cfarétien  de  l'homme 
du  monde,  ne  sont  pas  toutes  là.  Il  en  reste  une  im- 
mense. Le  cfarétien  se  prépare  à  la  rencontre  de 
l'épreuve;  il  vit  avec  cette  idée,  elle  exerce  une  ac- 
tion efBcace  sur  son  esprit  et  sur  son  existence.  Le 
mondain  la  repousse,  il  en  dégage,  autant  qu'il  est 
en  lui,  ses  pensées  avec  sa  vie. 

L'épreuve,  lorsqu'elle  fond  sur  le  chrétien,  le  trouve 
prêt  à  la  soutenir,  disposé  à  profiter  de  la  rude  éduca- 
tion qu'elle  lui  va  donner  ;  elle  le  trouve  avec  un  fond 
de  santé  que  le  mal  local  n'a  pu  détruire,  et  qui  est  né- 
cessaire au  succès  de  l'opération.  L'épreuve,  lorsqu'elle 
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s*abat  sur  le  mondain,  l'épreuTe,  pour  rarriTéede  la- 
quelle rien  n'a  été  prévu^  cause  ea  lui  d'effrayants  dé- 
sordre, elle  fr^pé  à  mort.  C'est  une  amputstiou  faite 
sur  un  corps  ruiné.  Elle  devait  purifier  l'âme ,  et  eUe 
active  cette  gangrène  du  péché  qui  la  dévore.  Elle 
devait  dégoûter  le  cœur  des  biens  temporels,  elle  de- 
vait l'attacher  de  tout  près  à  Dieu  ;  et  ce  coeur  qui  ne 
connaît  pas  Dieu,  ce  cœur  qui  aime  tes  joies  de  la 
terre,  ce  cœur  se. cramponne  à  celles-ci,  ce  cœur  se 
cache  de  celui-là.  E^e  devait  abattre  l'oi^ueil ,  et  l'or- 
gueil s'enfle  ^le  l'amertume  des  douleurs.  Elle  devait 
faireéclaterlajusticedu  Tout-Puissant  devant  l'homme, 
elle  deviùt  lui  révéler  les  profondeurs  de  la  miséricorde 
étemelle;  mais  l'homme,  qui  n'a  pas  appris  à  lui  être 
docile,  ferme  ses  oreilles  et  n'entend  point,  les  ouvre 
et  ne  comprend  pas.  Il  déclare  la  guerre  à  Dieu,  guerre 
tacite,  guerre  avouée,  mais  guerre  monstrueuse,  où  il 
ne  peut  rencontrer  que  le  désespoir,  et  après,  la  condam- 
nation. 

Nous  voudrions  remédier  à  ce  mal  affreux. 

Il  n'est  pas  d'épreuve  salutaire  sans  préparation. 
L'épreuve  accroît  Jes  forces  morales,  mais  à  la  condition 
d'en  trouver  déjà,  chez  celui  qu'elle  visite.  L'épreuve 
sanctifie  l'âme,  mais  elle  sanctifie  surtout  les  âmes  qui 
ont  commencé  de  se  tourner  vers  le  Seigneur.  On  voit 
quelques  conversions  opérées  par  l'épreuve,  on  voit 
des  cœurs  récalcitrants  soudainement  touchés  par 
elle;  mais  ce  qu'on  voit  plus  souvent,  ce  qu'on  voit 
tous  les  jours,  c'est  l'épreuve  produire  selon  le  terrain 
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OÙ  elle  tombe  ;  c'est  le  méchant,  rester  tnéchaot  sous  ses 
atteintes;  c'est  l'idolâtre  garder  son, idoUtrie,  c'est  le 
sensuel,  garder  sa  sensualité ,  c'est  l'ambitieux  garder 
son  ambition,  c'est  l'aveugle  rester  aveugle,  au  sein  de 
l'éblouissante  lumière  qui  resplendit  autour  de  lui. 
L'épreuve  a  son  langage,  qu'on  ne  comprend  pas  du 
premier  coup.  Ce  n'est  point  à  force  de  l'entendre 
qu'on  en  saisira  le  sens,  pas  plus  qu'on' ne  pénétrerait 
la  signification  d'un  mot  inconnu,  répété  vingt  fois  sans 
explication.  11  faut  des  recherches,  il  faut  un  persévé- 
rant travail  ;  alors  seulement,  on  peut  espérer  de  de- 
viner la  pensée  sous  l'expression. 

Il  y  a  autre  chose  encore.  L'épreuve,  qui  toudie 
notre  cœur  par  le  point  sensible,  en  fait  jaillir  des 
passions  dont  nous  soupçonnions  à  peine  l'existence. 
Ce  n'est  pas  une  création,  c'est  une  révélation.  La  souf- 
france ne  nous  rend  pas  impatient,  égoïste,  comme  on 
le  dit  parfois  ;  elle  met  à  nu  l'esprit  de  rébellion  et  de 
personnalité,  qui  se  cachait  dans  les  secrets  replis  de 
notre  âme.  Le  bonheur  la  laissait  libre,  cette  âme, 
d'envelopper  ses  vices  de  voiles  gracieux  ;  la  douleur, 
en  la  venant  fortement  secouer,  Igi  donne  d'autres 
soins.  Prise  à  l'improviste,  elle  se  montre  ce  qu'elle 
est,  et  ce  qu'elle  est,  est  presque  toujours  hideux. 

Que  d'hommes  bons,  faciles  au  sein  de  la  félicité  ; 
h'umoristes,  durs,  colères  dans  le  malheurl  Quand 
tout  marchait  à  souhait  autour  d'eux,  les  vertus  leur 
étaient  aisées.  Le  péché  gitait  bien  au  fond  de  leur 
cœur,  mais  il  ne  se  manifestait  qu'à  de  rares  iater- 


iiizedoï  Google 


LES  EPHECTES.  -129 

valles;  puis,  le  calme  revenu  dans  la  vie,  l'âme  repre- 
nait ses  dehors  aimables.  On  eût  dit  les  eaux  du  lac 
qui,  un  instant  troublées,  s'apaisaient  et  reflétaient  de 
nouveau  l'azur  du  ciel.  La  mauvaise  fortune  les  visite, 
et  aussitôt  la  vase  monte  jusqu'aux  bords.  L'homme 
se  laisse  voir  dans  son  inimitié  contre  Dieu,  dans  sa  vio- 
lence, dans  sa  petitesse  ;  il  se  fait  soudain  en  lui  comme 
une  déchirure,  qui  permet  à  l'œil  de  glisser  jusqu'au 
fond  de  l'abtme. 

'  Il  en  va  de  l'union  de  deux  individus,  comme  de 
l'individu  seul.  Ce  ménage  était  admiré;  on  n'y  voyait 
point  de  ces  froideurs  chagrines ,  qui  témoignent  d'uo 
secret  éloigaement;  on  n'y  entendait  ni  ces  contradic- 
tions, ni  ces  reproches  qui  froissent  le  cœur;  il  y  avait 
des  affections,  des  joies,  des  peines  communes.  Le 
souffle  de  l'adversité  passe,  et  ce  fantôme  d'unité  dis- 
paraît. L'époux  devient  taciturne,  égoïste,  grondeur; 
il  s'offense  d'une  interrogation,  il  se  blesse  d'une  parole 
amicale;  il  se  fait  impatient,  par  moments  injuste  et 
cruel.  La  femme,  qui  d'abord  s'était  courbée  sous 
l'épreuve,  se  lasse  du  support;  elle  perçoit  dans  toutes 
leurs  nuances  les  sensations  de  la  douleur,  et  pour 
chacune  trouve  une  plainte;  ses  gémissements  pren- 
nent souvent  la  teinte  de  récriminations;  au  lieu  d'al- 
léger les  maux  de  son  mari,  elle  les  a^rave.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  trouvent  de  la  douceur  à  souffrir  ensemble  ; 
au  contraire,  ils  ne  tirent  du  partage  de  leur  affliction, 
qu'une  nouvelle  dose  d'amertume;  ils  ne  se  rencontrent 
que  pour  se  séparer  plus  profondément,  et  l'on  se  de- 
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mande  avec  stupeur  :  a  Où  donc  est  leur  amour?  où  sont 
leurs  longues  babitudesd'intimité?...»  Hélas!  làoù  sont 
toutes  les  vertijs,  toutes  les  affections  naturelles  que  la 
foi  n'étaie  point  :  dans  le  néant!  Elles  sont  devenues  ce 
que  deviennent  les  branches  sauvages  de  notre  indivi- 
dualité, lorsque  Dieu  oe  les  greffe  pas  :  elles  se  sont 
desséchées,  et  ne  valent  plus  que  pour  le  feu. 

Nous  ne  saurions  donner  aux  femmes  une  expérionce 
de  la  douleur,  que  les  faits  seuls  peuvent  leur  commu- 
niquer j  mais  nous  croyons  qu'il  leur  est  bon  d'envi- 
sager l'épreuve  tandis  qu'elle  est  encore  dans  le  loin- 
tain ,  de  l'envisager  par  le  gros  bout  plutôt  que  par  le 
petit  bout  de  lalunette,  et  de  s'interroger,  afin  de  savoir 
si  elles  sont  préparées  à  cette  rencontre.  Le  temps  du 
bonheur,  qui  permet  à  l'âme  de  s'étudier  elle-même, 
nous  paraît  éminemment  propre  à  un  tel  examen. 

«  C'est  ternir  cette  félicité,  nous  dira-ton  peut-être, 
que  d'en  consacrer  les  loisirs  à  la  contemplation  de  l'in- 
fortune !  » 

Non,  c'est  lui  donner  sa  valeur  réelle,  c'est  l'asseoir 
sur  la  vérité.  Oh  !  pitié  pour  les  heureux  qui  s'absor- 
bent dans  leur  bonheur,  car  le  réveil  sera  terrible,  car 
la  main  sera  rude  qui  les  placera  tout  à  coup  en  face 
d'un  avenir  douloureux,  devenu  présent! 

Il  ne  faut  pas  sonder  les  conseils  de  Dieu  avec  dé- 
fiance, mais  il  faut  examiner  les  éventualités  probables 
de  la  vie.  11  ne  faut  pas  se  désespérer  à  la  pensée  de 
la  faiblesse  du  cœur,  mais  il  faut  écouter  le  cri  que 
lui  arrache  l'idée  de  la  maladie,  de  la  séparation,  de 
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riadif;eno«  ;  mais  il  faulreconnatire  si  ce  cri  ressemble 
à  la  douce  plainte  du  renoncement,  ou  au  rugissement 
delà  réToUe.Ilnerautpasdouler  du  Seigneur,  mais  il 
faut  douter  de  soi;  il  faut  faire  sa  provision  décourage 
cbrélieD,  de  joie  chrétienne,  de  foi,  d'amour;  et  on  oe 
la  fera,  qu'en  se  transportant  par  l'imagination  au 
temps  de  la  disette. 

'  Les  épreuves  nous  semblent  être  de  deux  espèces. 
Dansl'unOjSe  classent  les  douleurs  qui  procèdent  direc- 
tement de  Dieu  ,  sur  lesquelles  noire  individualité 
n'exerce  aucune  influence,  danslesquellesDieu  est  seul 
actif,  nous,  absolument  passifs.  A l'aulre,  nous  parais- 
sent appartenir  les  épreuves  qui,  tout  en  émanant  dans 
le  principe  de  laProvideoce  divine,  semblent avoirpour 
cause  seconde  la  volonté, l'action  humaine  ;lesépreuves 
auxquelles  tel  ou  tel  acte,  tel  ou  tel  mouvement  de 
l'âme  donnent  naissance,  et  danslesquellesondirait  que 
l'homme  travaille  de  concert  avecDieu ,  dans  lesquelles 
Dieu  semble  parfois  disparaître  derrière  l'homme. 

Les  femmes  se  soumetlent  presque  instinctivement 
auxpremières.  Ces  maux-là,  qui  exigent  moinsde  force 
vive  que  d'amour,  trouvent  dans  les  cœurs  féminins 
des  facultés  qui  leur  répondent;  aussi,  quoiqu'ils  dé- 
truisenlpluscomplétemenl  les  espérancesqiied'au  très, 
quoiqu'ils  frappent  plus  fort  et  plus  à  fond,  ils  rencon- 
trent plus  habituellement  leur  patience.  Il  y  a  chez  la 
femme  des  éléments  de  tendresse  et  de  renoncement, 
qui,touteuveloppésqu'ils  soient  dans  les  langes  d'une 
nature  irrégénérée,  l'aident  cependant  à  supporter  des 
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décisions  irritantes,  et  lui  ea  font  parfois  comprendre  la 
signification.  Ce  sont  des  éclairs  qui  jettent  passagère- 
ment le  jour  dans  son  àme  ;  ce  sont  des  rayons  brisés 
quiTrappent  quelque  portiondesvoiesde  Dieu,  et  lui  en 
révèlent  comme  le  sens  caché.  Cet  abandon  natif,  qui 
forme  uu  des  beaux  caractères  de  la  femme,  lui  fait 
trouver  une  sorte  de  bonheur  k  s'en  reposer  sur  tamaio 
même  qui  la  déchire,  du  soin  d'adoucir  ses  blessures. 
Elle  semble  avoir  deviné  que  la  suprême  félicité ,  re- 
pose dans  la  suprême  soumission.  Que  le  bras  de  Dieu 
s'appesantisse  sur  elle,  qu'elle  le  reconnaisse,  qu'elle 
ne  voie,  qu'elle  ne  sente  que  lui,  lui  seul ,  sans  mé- 
lange d'autorité  ou  d'iufluence  humaine;  qu'il  l'at- 
teigne dans  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  dans  ses  en- 
fants, dans  son  mari,  dans  sa  santé,  dans  sa  fortune , 
et  presque  instinctivement  elle  se  courbe,  elle  adore 
avant  de  comprendre ,  ses  genoux  fléchissent  d'eux- 
mêmes,  devant  l'éternel  dispensateur. 

Ce  support  est  sans  connaissance;  il  y  a  peut-être  en 
lui  plus  de  faiblesse  que  de  véritable  abnégation  ;  cette 
obéissance  vient  en  partie  d'une  tendance  innéeà  faire 
société  avec  le  malheur;  d'une  certaine  paresse  qui 
s'accommodedelasouiïrance,  àlacondiliou  de<ne  lui 
poin  l  résister.  La  résignation  naturelle  de  la  femme  est 
une  résignation  de  tempérament ,  plus  encore  qu'une 
résignation  de  libre  volonté,  el  l'épreuve  ainsi  reçue 
ne  dit  pas  son  dernier  mot.  Mais  ces  dispositions, 
tout  imparfaites  qu'elles  sont,  n'en  restent  pas  moins 
favorables  à  la  sanctification  de  l'àme  par  la  douleur  ; 
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elles  n'en  promettent  pas  moins  des  fruits  savou- 
reux, â  qui  les  voudra  cultiver  d'après  les  règles  évau- 
géliques. 

L'homme  qui  a  plus  de  force  pour  se  prendre  corps  à 
corps  avec  la  douleur,  que  de  douceur  pour  l'attendre 
et  pour  en  accepter  les  enseignements;  l'bomme  qui 
veut  comprendre  par  l'esprit,  plutôt  que  par  te  cœur  ; 
l'homme  qui  ne  se  contente  pas  des  aperçus  de  celui-ci, 
et  qui  prétend  arriver  en  toutes  choses  à  la  vue ,  au 
toucher;  l'homme  enfin,  qui  éprouve  bien  plus  le  besoin 
de  dominer,  que  celui  de  s'appuyer  ;  l'homme  qui  a  soif 
d'action,  et  qui  est  doué  pour  l'action  ;  l'homme  se  re- 
gimbe fréquemment,  contre  les  épreuves  qui  tombent 
de  Dieu  sur  lui,  comme  la  foudre  sur  un  chêne.  Par  na- 
ture ,  il  ne  se  soumet  pas.  Sa  sagesse ,  son  orgueil ,  son 
énergie,  tout  se  redresse  hautain  pour  demander  compte 
à  Dieu  de  l'offense.  11  veut  entrer  dans  les  conseils  du 
Très-Haut;  il  veut  y  donner  sa  voix;  il  veut  au  moins 
être  convaincu  pat  l'évidence,  de  l'utilité  des  dispensa- 
tions  dont  il  se  voit  l'objet.  Ces  décisions  prises  sur  lui, 
en  dehors  de  lui ,  l'irritent ,  et  s'il  est  contraint  de  plier 
dans  le  fait,  son  âme  résiste.  Il  se  cuirasse  à  la  fois,  et 
contre  les  bénédictions,  et  contre  les  amertumes  de  la 
douleur.  Brisé  par  la  souffrance,  il  ne  se  relève  que  pour 
la  combattre  ;  il  l'étouffé  en  dépit  des  réclamations  de 
son.  cœur,  et  ne  consent  point  à  marcher  côte  à  côte 
avec  elle.  Là  vivent  des  éléments  de  révolte  ;  mais ,  re- 
connaissons-le ,  là  vit  aussi  une  puissance  qui  ne  de- 
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mande  que  le  baptême  du  christianisme,  pour  se  dé- 
ployer à  la  gloire  de  Dieu. 

Quand  le  doigt  du  Seigneur  lui  apparaît  distinct,  la 
femme,  avons-nous  dit,  accepte  en  général  le  mal- 
heur. Les  épreuves  d'un  autre  genre,  les  épreuves 
qui  pour  lui  arriver,  passent  par  un  intermédiaire; 
celles  qui  semblent  être  l'effet  de  la  volonté ,  des  vices 
humains,  celles-là  trouvent  plus  souvent  son  àme  récal- 
citrante. 

Elle  consentait  à  recevoir  le  châtiment,  lorsque  le  châ- 
timent lui  venait  d'un  être  incontestablement  supérieur; 
elle  se  courbait  sans  comprendre,  ou  comprenait  instinc- 
tivement; cette  vue  de  l'action  divine  lui  suffisait ,  elle 
n'allait  pas  au-delà,  elle  û'épiloguait  pas  sur  les  détails  ; 
la  conscience  qu'elle  avait  de  la  grandeur  infinie  du  juge, 
satisfaisait  chez  elle  un  secret  besoin  de  dépendance , 
tout  en  mettant  son  oi^ueil  à  couvert.  Mais  lorsque  cet 
oi^ueil  se  trouve  en  présence  d'une  autorité  moins 
prouvée,  d'une  domination  dont  la  légitimité  n'est  pas 
clairement  établie,  il  se  réveille,  il  émancipe  les  pas- 
sions qu'enchaînait  l'idée  de  la  souveraineté  de  l'Étemel  ; 
et  comme  la  foi  presque  nulle,  n'a  pas  assez  de  force 
pour  remonter  à  la  cause  première,  qui  y  est  Dieu ,  au 
travers  de  la  cause  seconde,  qui  est  l'-homme  ;  le  cœur 
avec  l'esprit  de  la  femme  s'arrêtent  à  celle-ci ,  ils  s'y 
achoppent ,  ils  lui  ccntestent  ses  droits ,  ils  l'envisagent 
en  ennemie  et  ne  se  soumettent  point. 

Cependant  les  faits  sont  là  ;  là  aussi  est  la  nécessité  ;  là 


iiizedoï  Google 


aussi  est  un  peu  d'inconstance  ;  là  ne  sont  pas  toujours 
ces  facultés  actives,  qui  surmontent  ou  qui  modifient  de 
fâcheuses  réalités ,  et  l'on  plie  ;  on  plie ,  mais  en  protes- 
tant. On  se  console  de  la  contrainte  au  moyen  d'une 
rébellion  sourde ,  improductive ,  qui  se  manifeste  par 
de  l'aigreur,  par  de  l'impatience ,  par  une  foule  de  re- 
dites araères,  tout  au  moins  inutiles.  La  paix  est  détruite, 
l'âme  perd  sa  véritable  force  ;  et  si ,  comme  il  arrive 
souvent,  cette  cause  seconde  de  l'épreuve,  c'est  le  mari, 
c'est  quelque  défaut  de  sod  caractère,  quelque  erreur 
de  sa  conduite;  on  comprend  quels  orages  viennent 
troubler  l'union.  Il  y  a  de  quoi  alimenter  les  passions 
vindicatives,  durant  une  éternité  tout  entière. 

L'homme,  en  raison  de  l'influence  même  qy'il  exerce 
sur  ses  semblables,  comprend  mieux  la  nature  des 
épreuves  de  cette  espèce.  Il  s'y  soumet  mieux  aussi, 
peut-être  parce  qu'il  espère  en  triompher.  Il  voit  la 
cause  seconde ,  il  l'étudié ,  il  se  l'explique  et  en  admet 
l'autorité,  peut-être  encore  parce  qu'elle  se  prête  aux 
investigations  de  son  intelligence.  En  se  courbant  sous 
cette  force  qu'il  a  reconnue  et  analysée,  il  pense  ue 
rendre  hommage  qu'à  sa  propre  sagesse.  Cette  puis- 
sance lui  semble  jusqu'à  un  certain  point  ne  relever 
que  de  lui ,  au  lieu  que  celle  de  Dieu ,  dominatrice 
absolue,  s'enveloppe  d'un  mystère  impénétrable  à  sa 
curiosité.  De  là ,  cette  magnanimité  qui  vient  de  la  con- 
science du  pouvoir  ;  de  là ,  l'abandon  des  petites  ven- 
geances ,  des  petites  querelles ,  des  escarmouches  sans 
gloire  et  sims  résultats. 
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Ce  qui  manque  à  ce  support,  pour  être  vraiment 
efficace  et  vraiment  digne ,  c'est  la  foi  évangélique.  Il 
prend  sa  racine  dans  l'oi^ueil ,  non  dans  l'amour  pour 
le  Seigneur,  et  voilà  pourquoi  les  fruits  en  sont  rata- 
tinés, souvent  âpres;  voilà  pourquoi,  à  cette  résignation 
succède  parfois  une  révolte  déclarée,  et  voilà  pourquoi, 
lorsqu'elle  se  soutient,  on  ne  lui  voit  point  produire 
cette  patience,  cette  douceur,  ces  développements  mo- 
raux, qu'amène  iafâilliblemènt  la  douleur  duis  la  piété. 

Les  deu:s  genres  d'épreuves  dont  nous  nous  sommes 
efforcés  de  rendre  quelques  traits,  ont  souvent  un  même 
caractère;  elles  font  appel  aux  facultés  actives  de  l'âme; 
elles  demandent  l'application  de  tous  les  dons  de  l'es- 
prit et  de  toutes  les  forces  du  cœur.  Du  seîa  môme 
de  cette  apathie  dans  laquelle  elles  jettent  l'individu , 
il  faut  qu'à  leur  voix  naissent  des  résolutions,  des  actes  ; 
il  faut  que  la  vie,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  chaud,  de 
plus  puissant,  se  manifeste  et  enfante.  Ce  caractère, 
commun  à  beaucoup  d'épreuves,  fait  éclater  des  con- 
trastes étonhants,  presque  phénoménaux,  dans  la  na- 
ture de  l'homme  et  dans  celle  de  la  femme. 

Il  semble  que  l'énergie ,  que  l'activité  masculines 
vont  répondre  à  celte  interrogation  ;  que  l'homme  sera 
dès  le  premier  moment  au  niveau  des  circonstances  ; 
qu'il  verra  clair  et  juste  ;  que  dans  cette  lutte ,  que  dans 
cette  influence  directement  exercée,  que  dans  ce  déve- 
loppement de  toutes  ses  facultés,  est  son  élément;  que 
là,  sont  les  circonstances  les  plus  favorables  au  triomphe 
de  sa  supériorité.  Il  seinble,  au  contraire,  que  cette  obli- 
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gation  d'^ir,  que  cette  responsabilité  qui  eotrave  ta 
Uberté  des  mouvements,  que  cette  nécessité  de  sortir 
de  sa  douleur,  de  dégager  sa  raison  des  étreintes  de  la 
souffrance ,  de  trouver  de  la  force  morale  à  l'instant  où 
l'Ame  accablée,  s' affaisse  eu  quelque  sorte  sur  elle- 
même  ;  il  semble  que  de  telles  exigences  vont  briser  la 
femme,  qu'elles  vont  faire  saillir  sa  faiblesse,  qu'elles 
seront  comme  un  dernier  coup,  plus  mortel  que  les  au- 
tres. Eb  biea!  la  réalité  vient  fréquemment  démentir 
ces  prévisions. 

Il  se  trouve  fréquemment  que ,  dans  les  occasions  qui 
demandent  du  calme  au  sein  de  l'action ,  de  la  promp- 
titude ,  du  courage  ;  non  pas  un  court^e  bruyant , 
exalté,  mais  un  courage  silencieux  et  persévérant; 
il  se  trouve  fréquemment  que,  dans  ces  cas-là,  c'est 
la  femme  qui  l'emporte  en  énei^ie.  Il  se  trouve  que 
c'est  elle  qui  a  le  coup  d'œil  rapide  et  sûr;  que  c'est 
elle  qui  se  dégage  le  mieux  de  ses  impressions;  que 
c'est  elle  qwi  combat  avec  le  plus  de  persistance  contre 
l'adversité  ;  que  c'est  elle  qui ,  débile  et  mal  accoutumée 
aux  tourments  de  la  vie  extérieure ,  non-seulement 
adoucit  les  maux  de  l'homme ,  mais  le  fortiBe ,  mais  le 
porte  pour  ainsi  dire  au  travers  de  l'épreuve. 

Cela  n'arrive  pas  toujours ,  cependant  cela  arrive. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'encourageant,  dans 
cette  accidentelle  interversion  de  l'ordre  naturel?  Cet 
échange  momentané  des  rôles,  ne  nous  fait-il  pas  pres- 
sentir ta  puissimce  de  l'union,  en  face  de  la  douleur?  Ne 
comprenons-nous  pas  que  de  l'associattoa  au  milieu  de 
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la  souffrance,  il  oatt  des  vertus  toutes  spéciales  ;  que  la 
fermeté  tacite  du  cœur  fénuititn,  que  ta  bouillante 
énergie  de  l'âme  m^culine,  créent  en  se  fondant  un 
ensemble  plus  parfait.  N'avons-nous  pas  vu  sur  l'en- 
clume, despartiesbétérogènes  s'amalgamer  étroitement, 
et  par  l'effet  de  ce  mélange,  les  plus  faibles  contribua 
le  plus  à  la  solidifé  du  tout?  Ici,  le  marteau  c'est  l'é- 
preuve, et  quaud  Dieu  Iq  tient,  quand  Dieu  forge  lui- 
même,  les  deux  natures  ainsi  travaillées  sortent  de  ses 
mains  comme  une  unité  merveilleuse. 

Le  mariage  chrétien  au  sein  de  l'épreuve!  Nous 
n'avons  rien  rencontré  d'aussi  beau,  rien  qui  exciUlt 
davantage  notre  respect,  en  même  temps  que  notre 
émotion.  L'union  dans  la  félicité ,  l'union  avec  la  Foi, 
avec  les  douces  joies  de  l'intimité ,  avec  les  efforts  com- 
muns vers  un  même  but;  nous  a  toujours  paru  digne 
d'admiration,  toujours  semblé  propre  à  sanctifier  l'âme, 
à  purifier,  à  satisraire  le  cœur.  Mais  c'est  dans  le  fort 
de  la  tempête,  qu'elle  se  montre  avec  éclat  et  qu'elle 
triompbe.  Alors,  ce  que  l'aflection  a  de  plus  tendre,  ce 
que  le  dévouement  a' de  plus  désintéressé,  ce  que 
l'amour  pour  Dieu  a  de  plus  fervent  et  de  plus  soumis; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  une  âme,  avec  ce  qu'il 
y  a  de  plus  doux;  la  suprême  énei^ie  avec  la  suprême 
patience;  toute  la  délicatesse  d'une  sensibilité  exquise, 
avec  toute  la  fermeté  d'un  courage  fondé  sur  le  roc; 
l'adoration  la  plus  absolue  pour  le  Créateur,  avec  l'alta- 
cberoent  le  plus  profond  pour  la  créature;  la  résistance 
avec  la  soumission  ;  la  faiUesse  mave  avec  l'énergie 
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TÎvace  ;  tout  cela,  l'unioa  placée  dans  de  telles  circon- 
stances le  réveille-  La  sainteté  du  marit^  ae  resplendit 
jamais  mieux,  qu'au  milieu  des  flammes  de  la  fournaise. 

Nous  le  répétons,  l'épreuve  qui  sanctifie  de  la  sorte, 
c'est  l'épreuve  comprise  par  un  esprit  chrétien  ;  et  celte 
épreuve  veut  une  préparation. 

Nous  autres  femmes,  nous  nous  représentons  volon- 
tiers la  douleur  sous  des  traits  nobles  et  attrayants, 
bien  qu'austères,  La  souffrance,  les  peines  teUes  que 
nous  les  voyons  au  travers  de  nos  rêves,  ont  je  ne  sais 
quel  caractère  de  poésie,  qui  plait  à  notre  imagination. 

Souffrir,  pleurvrIQae  defoisnosjounestétessesont 
exaltéesÂces  mots  t  Que  de  fois,  an  sein  d'un  bonheur 
tout  uni,  n'avons-Dous  pas,  ingrates  et  folles  que  nous 
étions,  soupiré  après  ces  grandes  angoisses  du  cœur , 
après  ces  grandes  secousses  de  la  vie,  qui  nous  appa- 
raissaient au  loin  imposantes  et  belles,  enveloppées 
qu'elles  étaient  des  voiles  du  mystère.  Que  de  fois, 
appelant  à  leur  place  la  mélancolie  et  les  pleurs , 
n'avon&-nous  pas  dédaigné  les  joies  mod^tes  qui  re- 
venaient tous  les  jours.  Que  de  fois,  ces  tranquilles 
affections  qui  ne  nous  dentandaient  qu'un  peu  de 
retour,  ne  les  avons-nous  pas  lîroissées,  en  invoquant  do 
toute  notre  puissance  les  tendresses  tyraaniques  et 
rudes,  qui  veulent  de  grands  sacrifices,  des  dévoue- 
ments inouïs.  Cependant,  il  arrivait,  le  temps  des 
larmes;  il  arrivait  le  temps  de  l'abnégation.  Quel  dé- 
grisement!  Nous  ne  trouvions  ni  les  douleurs  que  nous 
avions  soirées,  ni  l'énergie  intime,  ni  les  facultés 
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morales  sur  lesquelles  nous  comptions.  L'épreuve,  si 
gigantesques  qu'on  fussent  les  proportions,  marchait 
accompaguée  de  détails  vrais  et  vulgaires,  quf  lui 
ôtaieot  son  idéal.  Pour  qui  la  considérait  à  distance, 
elle  conservait  de  la  grandeur  ;  mais  pour  qui  la  voyait 
de  près,  elle  avait  des  côtés  mesquins  et  laids,  qui 
effaçaient  jusqu'à  l'idée  première  de  sa  majesté.  C'é- 
taient de  pitoyables  accessoires,  c'étaient  des  exigences 
minutieuses;  c'étaient  souvent,  au  lieu  d'un  coup  de 
poignard ,  mille  coups  d'épingle  ;  au  lieu  d'une  seule 
et  noble  souffrance,  mille  douleurs  puériles  ou  ridi- 
cules. Et  puis,  cette  énergie  du  coeur,  cette  puissance 
de  renoncement,  auxquelles  nous  avions  foi,  disparais- 
saient  à  leur  tour.  Le  premier  mouvement  était  géné- 
reux ,  il  surpassait  quelquefois  notre  attente  ;  mais  le 

second,  mais  le  troisième,  mais  les  autres Quelle 

honte!  que  de  chutes  successives!  Que  d'égoïsme,  là 
ofi  l'on  se  croyait  désintéressée  !  Que  de  faiblesse,  là 
où  l'on  se  croyait  souverainement  forte  1  Que  d'irrita- 
tion, là  où  l'on  se  croyait  angéliquement  patiente  I  Que 
de  lâchetés ,  hélas  !  que  de  secrets  odieux ,  on  décou- 
vrait à  la  rougeur  de  son  front ,  à  la  confusion  de  son 
orgueil! — L'infortune  avait  bien  déchu,  mais  qu'on 
était  tombé  plus  bas  qu'elle  ! 

La  clef  manque  à  la  voûte ,  et  la  voûte  croule  sous 
le  poids  le  plus  léger.  L'amour  naturel ,  l'abnégation 
naturelle,  le  courage  naturel,  rien  de  tout  cela  ne  vaut 
pour  résister  à  l'orage.  Au  premier  sillonnement  de 
l'éclair,  à  ce  premier  souffle  impétueux  qui  courbe 
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SOUS  lui  les  cimes  des  forêts,  ils  s'évaDouisseot  ou  se 
brisent.  La  foi  seule  approprie  le  cœur  humain  aux 
douleurs;  sans  elle,  l'épouse  \&  plus  tendre,  la  plus 
dévouée,  ne  s'élèvera  jamais  à  la  hauteur  de  la  ten- 
dresse ,  jamais  à  la  hauteur  du  dévouement  que  lui 
demande  l'épreuve.  Il  manquera  quelque  chose  h  son 
amour ,  quelque  chose  à  sud  renoncement  ;  et  son 
abnégation,  et  son  amour  fussent-ils  parfaits,  il  lui 
manquera  encore ,  il  lui  manquera  toujours  la  puis- 
sance qui  tire  le  bonheur  de  l'aJHiction ,  la  richesse 
de  la  misère,  la  suprême  force,  du  suprême  accable- 
ment. Voilà  ce  qui  lui  manquera,  et  toute  l'affection 
avec  toutes  les  vertus  humaines ,  ne  le  lui  donne- 
ront pas. 

Elles  ne  lui  diront  pas  le  mot,  le  mot  touchant,  le 
mot  sublime  de  l'épreuve ,  ce  mot  :  tanciificaiion, 
qui,  pour  les  âmes  chrétiennes,  métamorphose  la 
douleur  en  un  éternel  sujet  de  reconnaissance.  Elles 
ne  lui  apprendront  pas  à  se  disposer  pour  la  rencontre 
du  malheur,  à  le  faire  avec  paix ,  sans  effroi,  dans  la 
certitude  d'une  victoire  chèrement  achetée  peut-être, 
mais  d'une  victoire  assurée.  Ce  qu'elles  ne  lui  en- 
seigneront pas,  c'est  à  devenir,  non-seulement  la  cotn- 
pagne  des  jours  heureux  de  l'homme,  mais  la  com- 
pagne de  ses  jours  mauvais.  Tout  cela,  lafoi  l'enseigne, 
ta  foi  le  communique. 

Allez,  femmes  fortunées,  allez  au  Seigneur,  tandis 
qu'il  fait  doux  et  paisible  dans  votre  vie;  car  l'heure 
vient  où  il  vous  faudra  posséder  toutes  ces  choses , 
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et  celui  qui  attend  d'être  aux  mains  de  l'ennemi  pour 
revËlir  son  armure,  celui-là  tente  Dieu. 

Ce  serait  le  tenter  aussi ,  que  de  désespérer  dans 
répreuve  ;  que  de  ne  pas  se  tourner  vers  l'Etemel,  du 
fbnd  de  sa  détresse ,  que  de  ne  pas  le  croire  assez 
puissant  pour  subvenir  à  noire  impuissance;  que  de 
s'ïm^iner  qu'il  est  un  degré, où  Dieu  ne  descend  plus, 
un  point,  un  seul,  en  dehors  de  sa  domination  I  Dans 
quelque  position,  à  quelque  moment  qu'un  éclair  de 
la  vérité  frappe  vos  yeux,  oavrcz-les.  Heureuses  celles 
qui  la  rencontreront  de  bonne  heure  cette  vérité  ;  heu- 
reuses encore,  celles  dont  l'&me  en  est  tardivement 
illuminée;  mais  n'oublions  pas  que  l'essentiel,  ô'eside 
l'avoir  trouvée,  c'est  de  l'avoir  reçue. 

Parmi  les  messagères  du  Seigneur  ,  la  mort  est  la 
plus  terrible.  Elle  descend ,  de  son  doigt  glacé  elle 
refroidit  ce  front,  elle  ferme  ces  yeux,  et  tout  notre 
bonheur  s'ébranle  ;  et  la  douleur  avec  ses  longs  voiles, 
vient  s'asseoir  au  seuil  de  notre  maison  ;  et  notre  ànie 
aonlTrante,  qui  se  heurte  el  se  blesse  à  des  souvenirs 
qu'elle  recherche ,  qui  aspire  au  ciel  et  qui  se  voit 
emprisonnée,  languit  ou  s'irrite,  jusqu'à  ce  que  le 
Saint-Esprit  lui  ait  expliqué  le  sens  de  l'épreuve. 

L'enfant  sur  lequel  reposaient  nos  espérances  nous 
est  redetnandé,  nous  le  voyons  s'éteindre  au  berceau , 
nousassistonsàces  angoisses  pour  lesquelles' il  n'a  que 
de  faibles  cris;  ou  bien,  Dieu  le  rappelle  au  moment 
où  11  le  comblait  de  ses  dons,  au  moment  où  cette 
jeune  intelligence  se  développait  rapidement,  au  nio- 
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ment  où  ce  jeuDO  coiar  battait  à  I'udIssod  du  oôtre, 
au  moioeat  où.Dolre  toit  s'égayait  &  ces  cris  naïfs  et 
frais,  à  cette  vie  nouvelle,  pleine  de  lumière  et  de 
chaleur,  qui  s'uiimait  près  de  nous.  Notre  fils,  notre 
fille  meurent.  Et  quelquefois  ils  ne  meurent  pas  seuls, 
et  pendant  qu'éperdus,  nous  n'avons  pas  encore  com- 
pris l'étendue  de  notre  deuil;  tandis  qu'étourdis  du 
coup,  nous  allons  tâtonnant  dans  ce  cachot  ténébreux 
que  nous  fait  la  douleur,  voici  un  nouvel  appel,  voici 
une  nouvelle  mort,  voici  des  obscurités  plus  sombres  et 
des  pleurs  plus  amers. 

Il  y  a  des  temps  dans  la  vie,  oi!i  le  soleil  semble 
s'être  pour  toujours  voilé;  où  l'on  n'entend  plus  que 
le  fracas  du  tonnerre,  que  le  craquement  sinistre  des 
arbres  qu'il  déchire;  des  temps  où  les  éclats -de  la 
foudre,  succèdent  aux  éclats  de  la  foudre;  des  temps 
où,  quand  l'orage  a  passé,  on  trouve  tout  arbuste  brisé, 
toute, fleur  flétrie;  où  la  désolation  continue,  quand 
le  désolateur  s'est  éloigné.-1l  y  a  des  êtres,  de  pauvres 
êtres  qui  s  eréveillent  après  trois  ou  quatre  mois  d'un 
rêve  affreux,  et  qui  trouvent  que  ce  rêve,  c'est  une 
réalité.  Ils  s'étaient  sentis  comme  foulés  dans  la  cuve 
des  vengeances  célestes  ;  ils  avaient  vu  disparaître  cette 
figure  aimée ,  oelle>là  et  celle-ci  encore.  C'était  leur 
petit  enfant  qu'on  avait  emporté  un  matin  ;  le  soir, 
c'était  leur  jeune  fille ,  leur  jeune  iitle  sur  laquelle  ils 
avaient  longtemps  veillé,  dont  ta  pâleur  avait  longtemps 
agité  leur  cœur  de  ces  alternatives  d'espérance  et  de 
désespoir,  qui  dévorent  plus  de  jours  que  ta  maladie  la 
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plusa^sê;  et  puisc'étaituoemère,  un  père;  toute  une 
page  du  passé  effacée ,  toute  une  page  de  l'aveiiir  dé- 
chirée- Mais  ils  n'avaieat  pas  compris,  mais  ils  avaient 
traversé  ce  lugubre  déQlé,  dans  l'ivresse,  dausl'hébô- 
temeùt  de  la  douleur.  Et  mainteaaDt  que  les  émotions 
s'apaiseat,  maintenant  qu'il  se  fait  du  silence  autour 
d'eux,  ils  commencent  à  concevoir;  ils  comptent  leurs 
blessures,  ils  cherchent  quelque  plancbe  sauvée  dii 
naufrf^;e;  et  parfois  ils  cherchent  ea  vain!...  Alors, 
celui  qui  n'a  pas  reconnu  le  bras  d'un  père,  dans  le 
bras  qui  le  châtiait;  alors,  celui  qui  ne  l'a  pas  adoré 
jusque  dans  les  tortures,  celui  qui  n'a  pas  surmonté  la 
soufTrance  par  la  prière,  celui  qui  n'a  pas  saisi  les 
espérances  de  la  vie  étemelle,  celui  qui  n'est  pas  entré 
de  tout  son  cœur,  dans  le  travail  de  l'affiDeur  céleste  ; 
celui-là  ne  peut  se  mesurer  avec  l'épreuve ,  il  y  suc- 
combe ,  plus  souvent  il  la  fuit.  Il  tire  le  rideau  sur 
toute  une  part  de  son  existence,  il  vit  au  jour  le  jour, 
il  se  traîne  au  milieu  des  plaisii^ ,  il  se  livre  à  d'éci'a- 
sants  travaux ,  il  retranche  un  à  un  tes  membres  souf- 
friuits  ;  mais  les  tronçons  en  sai^ent,  et  plus  il  coupe, 
plus  la  douleur  se  rapproche  du  centre  de  la  vie. 

Nous  en  connaissons,  de  ces  individus  qui  se  mentant 
à  eux-mêmes,  répondent  par  une  folle,  par  une  impie 
négation  à  tous  les  cris  de  leur  cœur.  Nous  en  connais- 
sons qui,  alors  que  leur  âme  altérée  demande  le  rafraî- 
chissement de  la  solitude  ;  qui,  alors  que  le  malheur,  se 
faisant  impérieux,  veut  qu'on  s'arrête  et  qu'on  compte 
avec  lui  ;  s'élancent  dans  le  tourbillon,  comme  un  cour- 
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sier  frappé  de  l'éperon  s'élance  dans  l'arène,  et  dévorent 
l'espace,  emportant  la  blessure  avec  le  trait  qui  l'a  faite. 
Ceux-là  excitent  notre  compassion ,  car  le  tumulte  ', 
car.  les  joies  factices  au  seiu  desquelles  ils  se  préci- 
pitent ,  n'empêchent  pas  l'aiguillon  de  les  transper- 
cer. Mais  ceux  qui  nous  inspirent  le  [dus  de  pitié,  ce 
sont  ceux  qui-  ont  perdu  la  faculté  de  souffrir  ;  ce  sont 
ceux  qui  portent  dans  le  flanc  une  lai^  plaie  et  qui  ne  la 
sentent  plus,  tellement  qu'à  leur  vue  tous  les  yeux  se 
mouillent  de  pleurs,  tandis  qu'étonnés  ils  demandent 
«Pourquoi  ces  larmes?  »  Ceux  que  nous  plaignons, 
ce  sont  ceux  que  le  monde  a  si  bien  enivrés  du  vin  de 
l'oubli ,  que ,  mortellement  atteints ,  ils  continuent 
gaiement  leur  route  ;  ce  sirnt  ceux  dont  il  a  cautérisé  le 
cœur,  en  y  appliquant  le  feu  de  l'égoïsme. 

Jésus  ne  parlait  pas  de  ces  douleurs,  lorsqu'il  disait  : 
heureux  ceux  qui  sont  dans  l'affliction  (i),  et  toutes 
les  douleurs  en  viennent  là,  lorsqu'elles  ne  vont  pas  se 
r^nérer  dans  la  foi. 

Cette  régénération,  comment  l'obtenir,  comment  la 
désirer  même,  quand  l'âme  est  ulcérée?  Comment 
l'implorer  d'un  Dieu  dont  les  châtiments  témoignent 
la  colère? 

C'est  ici  votre  œuvre,  femmes  chrétiennes!  Le  Sei- 
gneur vous  a  brisées,  et  voire  cœur,  qui  se  replie  sur 
lui-même,  n'aspire  plus  qu'au  soulagement  de  souflîir 
en  paix.  Pleurer,  vous  souvenir,  élever  de  temps  à 

(1)  £MiigiI(  ttUtA  Mf at  MalAi«ti,  V,  4. 
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autre  votre  pensée  vers  le  ciel,  voilà  ce  qui,  dans  votre 
iafortune,  vous  parait  le  suprême  bieu.  Vous  avez 
mieux  i  faire.  À  de  vagues  mouvements,  substituez  ces 
iotercessious  précises,  ces  lectures  de  rÉvangite  qui 
fortifient  l'âme  au  lieu  de  la  débiliter;  à  d'inutiles  rêve- 
ries, ces  méditations  positives  qui  vous  donneront  la 
conoaissance  de  vos  maux  spirituels;  à  d'instinctif 
élans  vers  Dieu,  la  communion  ax'ec  Dieu;  à  la  soumis- 
sion passive,  le  renoncement  actif.  Allez  chercher  vers 
le  Seigneur,  l'explication  de  ses  volontés,  inexplicables 
pour  qui  prétend  les  pénétrer  sans  son  secours.  Dites- 
vous  que  c'est  à  vous ,  bien  à  vous  qu'il  parle  ;  sachez 
quel  interdit  caché  dans  votre  cœur,  11  en  a  votilu  expul- 
ser ;  ne  défendez  pas  voire  péché ,  mettez  la  main  à  la 
cognée  pour  l'abattre,  et  tout  cela,  ne  le  faites  pas  seules. 
Vous  avez  un  compagnon  d'afQiclion;  rappelez-vous 
qu'il  doit  être  votre  compagnon  de  eonversion  et  d'es- 
pérance. 

Le  malheur  crée  souvent  le  besoin  de  l'isolemeat.  U 
rend  l'Âme  avide  de  sympathie ,  mais  en  même  temps 
sensible  aux  discordances.  Au  sein  du  mariage,  c'est 
tantôt  la  femme  qui  se. renferme  et  se  concentre  dans 
son  infortune,  tantôt  l'époux  qui  fuit  l'expansion,  parce 
qu'il  a  peur  des  ^notions  qu'elle  fait  naître.  Une  même 
douleur  les  oppresse,  de  mêmes  angoisses  ont  creusé 
ces  rides  sur  leur  front,  ils  marchent  à  côté  l'un  de 
l'autre,  tristes  d'une  même  tristesse;  et  ils  restent  silen- 
cieux, retirés  chacun  en  lui-même,  chacun  souffrant 
pour  soi.  Ils  s'associent  eu  toutK  diosee;  mais  dans  le 


iiizedoï  Google 


nulbeur,  daas  le  nidheur  qui  leur  derratt  faire  une  im- 
périeuse nécessité  de  la  fusion ,  ils  se  sépareat!  Pour- 
quoi î  Héias  1  parce  qu'il  faut,  pour  s'uoir  daus  la  dou^ 
leur,  aller  jusqii'uux  extrêmes  limites  de  l'abn^tion; 
parce  qu'il  faut  se  renoncer  jusque  dam  les  impreasioi» 
les  plus  intimes  et  les  plus  chères ,  parce  qu'il  faut  se 
donner  sans  aucune  réserve. 

Il  appartient  à  la  femme  chrétienae  de  se  doauer 
ainsi.  Il,  lui  appartient  d'offrir  le  sacrlGcu  entier,  de  ee 
préoccuper  de  la  douleur  d'un  époux,  de  s'accommo- 
der à  ses  exigences,  d'obtenir  l'unité  absolue,  à  force 
de  petits  et  de  grands  dévouements.  Cependant,  quelle 
récompense  ^st  assurée  à  ses  efforts?  Que  lui  donr- 
nera-lron,  qui  puisse  égaler  la  douceur  de  vivre  en  li- 
berté aveqson  infortuné;  qui  puisse  guérir  les  décht- 
remenls  que  lui  vont  causer  cette  froideur,  ce  mot 
sec,  ces  dissonnances?  Sera-ce  de  la  gratitude?  sera-ce 
l'espoir  mal  assuré  d'une  tardive  harmonie? 

Oui ,  ce  sera  tout  cela ,  ce  sera  plus  que  tout  cela. 
Ce  sera  bien  l'espérance  d'ouvrir  le  cœur  d'un  époux, 
aux  saintes  joies  de  l'union  dans  la  douleur  ;  mais  œ 
sera  surtout  l'espérance  de  l'attirer  à  Dieu,  de  lui  faire 
couDailTe  son  Sauveur. 

Lafeinmechrétiennecomprendplusvitequerbomnie, 
quels  trésor»  le  Seigneur  a  cachés  sous  la  rude  enveloppe 
du  malheur;  la  femme  chrétienne  entend  plus  vite  que 
l'homme,  le  mystérieux  langage  de  l'épreuve  ;  elle  est 
placée  prés  de  lui  pour  lui  faire  apprécier  les  uns,  pour 
lui  traduire  l'autre.  Elle  ne  le  fatigue  pas  de  sesgémia- 


iiizedoï  Google 


,  mais  elle  empêche  son  cœurde  s'endurcir; 
elle  ne  brusque  rien;  elle  n'exige  rien,  maïs,  comme 
elle  tend  par  toutes  ses  facultés  vers  Dieu,  et  qu'elle 
enveloppe  rhomme  de  toutes  ses  t^eclious,  elle  le 
rapproche  de  l'Étemel ,  elle  le  pénètre  par  degrés  de 
la  fol  dont  elle  est  eHe-méme  pénétrée. 

Il  se  peut  faire ,  il  se  fait  même  chaque  jour ,  que 
l'homme  résiste  à  de  tels  soins,  qu'il  se  maintiertt  soi- 
gneusement éloigné  de  sa  compagne  et  du  Seigneur. 
Mais  outre  qu'il  y  a  souvent  plus  d'apparence  que  de 
réalité  dans  une  telle  opposition  ;  il  y  a  an  moins  ^  il  y 
a.  toujours  de  la  part  de  l'épouse,  un  témoignage  rendu 
à  ses  convictions;  il  y  a  toujours  une  influence  exercée, 
et  ces  semences  jetées  sur  un.  terreïn  stérile ,  il  sul^t 
d'un  rayon  de  la  grAce  de  Dieu  pour  les  faire  lever. 

Ils  sont  mille  fois  bénis ,  ceux  qui  peuvent  pleurer 
ensemble.llssont  mille  fois  bénis,  ceux  qui  peuvent,  tes 
mains  étroitement  unies,  plonger  ensemble  dans  l'océan 
des  douleurs  et  en  retirer  la  perle  de  grand  ptix. 
Mais  elle  est  bénie  encore,  abondamment  bénie  dans 
son  malheur,  celle  que  Dieu  place  comme  l'interprète 
de  ses_  décisions,  auprès  d'un  époux  qui  né  le  conniUt 
pas  encore.  La  douleur  lui  ouvre  par  intervalles  ce 
cœur  jusque-là  fermé  ;  la  douleur  ébranle  cette  indi- 
vidualité si  puissante  et  si  sûre  d'elle-même  ;  l'homme 
a  besoin  de  consolation ,  il  cherche  un  n^ard  ami ,  sa 
souffrance  est  un  appel,  et  lorsque  la  femme  chrétienne 
y  répond  en  aimant  et  en  priant;  lorsqu'elle  y  répond 
en  se  désintére^ant  absolument  d'elle-même  ;  quand 
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elle  confesse  humblement  l'Ëternel;  l'Éteroel  ue  l'abao- 
doime  pas,  l'Éternel  la  fait  triompher. 

Nous  avons  dit  :  la  mort.  La  maladiu  aussi ,  est  une 
solennelle  parole  de  Dieu  ;  solennelle  lorsqu'elle  s'adresse 
à  D0U3';  solennelle  lorsqu'elle  s'adresse  à  notre  mari; 
toujours  signi&cative,  toujours  bonne  à  sonder. 

Que  de  vérités  ne  découvre-t-elle  pas  à  la  femme, 
cette  maladie  qui  vieut  la  visiter  !  Dans  ces  heures  de 
méditation  forcée,  que  d'illusions  l'esameD  fait  dispa- 
raître t  Le  bruit  du  monde  n'est  plus  là  pour  étourdir 
son  esprit,  les  devoirs  positifs  de  la  vie  ne  la  préoccu- 
pent plus;  elle  se  trouve  en  face  d'etle-mème,  seule 
avec  le  souverain  Juge.  Souvent  une  perspective  sé- 
rieuse s'offre  à  ses  réQexions,  et  le  néantde  beaucoup 
de  joies,  de  beaucoup  de  biens  lui  est  successivemeot 
révélé.  C'est  sa  figure ,  dont  les  charmes  se  détruisent , 
ce  sont  ses  facultés  qui  s'affaiblissent ,  c'est  le  moudo 
qui  l'abaudonue  ;  ce  sont  parfois  ceux  qu'elle  aime , 
dont  la  tendresse  se  lasse  ;  c'est  son  propre  courage , 
c'est  sii  patience  qui  lut  font  défaut  ;  ce  sont  des  ruines 
qui  s'entassent,  mais  qui  en  croulant  l'une  après  l'autre, 
lui  laissent  voir  le  Seigneur  plus  glorieux  et  plus  puis- 
sant. Elle  l'aimait  peut-être,  mais  elle  l'aime  davan- 
tage, parce  qu'elle  le  connaît  mieux.  Elle  cherchait  de 
temps  à  autre  la  présence  de  ce  divin  Maître,  maintenant 
elle  vit  en  lui  ;  c'est  qu'il  l'a  lui-même  enseignée  jour 
par  jour,  douleur  par  douleur,  déception  par  décep- 
tion. Elle  a  touché  l'imperfection  de  toutes  choses,  elle 
s'est  retournée  vers  Lui ,  comme  on  se  tourne  vers  un 
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dernier  esp(>ir,  et  Lui ,  qui  avait  droit  au  premier  amour, 
Il  ne  l'a  pas  repuussée. 

Elle  ne  lui  apportait  qu'un  cœur  fatigiti^,  meurtri, 
et  ce  cœur,  Il  l'a  vivifié;  ce  cœur.  Il  lui  a  donoé  de 
nouvelles  forces  pour  adorer  et  pour  servir.  Aussi, 
tandis  que  le  corps  gît  brisé ,  l'âme  répand  sa  joie  en 
cantiques  de  reconnaissance;  elle  témoigne  de  sa  foi 
par  son  support. 

L'épouse  pieuse  ne  s'isole  pas  plus  dans  la  maladie , 
qu'elle  ne  le  faisait  dans  l'aflliction.  Elle  se  saisit  do 
cette  épreuve  comme  d'un  instrument  d'action  reli- 
euse. Sa  paix,  son  oubli  d'elle-même,  cet  ensemble 
de  vertus  qui  éclosent  au  chevet  du  lit  de  douleur  des 
chrétiens,  s'adressent  constamment  à  un  époux  et  lui 
parlent  le  plus  touchant  langage.  Il  y  a  des  mots  inci- 
sifs, des  mots"  sérieux  qu'on  reçoit  d'une  bouche  dé- 
colorée; il  y  a  des  conversations  graves  et  intimes,  qui 
permettent  aux  convictions  de  rendre  compte  d'elles- 
mêmes;  il  y  a  des  regards  jetés  ensemble  vers  l'éternité; 
il  y  a  de  saintes  consolations  données;  il  y  a  entre  les 
époux,  une  communion  plus  étroite  que  la  santé  n'en 
amena  jamais.  Que  de  progrès  faits  en  commun,  lors- 
qu'un mari  est  entré  dans  la  bonne  voie ,  et  lorsqu'il  ne 
l'est  pas,  comment  pourrait-il  absolument  échapper  à 
celle  persévérante  influencet 

«  Mais  cette  influence  n'est  pas  persévérante  !  »  vous 
écrier-vous?  «  Le  support  se  trouve  trop  souvent  rem- 
placé par  de  la  révolte ,  l'abnégation  par  de  l'exigence , 
l'expression  de  la  gratitude  par  des  reproches  !  Au  lien 
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de  la  foi  joyeuse,  de  la  vue  du  Seigneur,  il  y  a  une  déso- 
lante succession  de  découragemenls  et  dedoutes;  au  lieu 
de  la  prédication  conséquente  de  l'Ëvangile,  il  y  a  une 
perpétuelle  décousidération  des  principes  chrétiens.  » 

Oui^  il  en  arrive  ainsi.  Notre  pauvre  nature  humaine 
altère  lés  trésors  que  le  Seigneur  lui  confie.  Serait-ce 
toutefois  un  motif  pour  ne  les  pas  accepter,  pour  ne 
les  point  sollicilerî —  Un  peu  pins  d'espérance,  un  peu 
plus  d'aniour,  un  peu  plus  de  prière,  et  vous  aurez 
beaucoup  plus  de  soumission,  beaucoup  plus  de  dou- 
ceur; et  votre  confession  de  la  vérité  sera  plus  ferme. 
Commencez. toujours;  commencez  avec  ce  que  vous 
avez;  tirez  parti  dn  ial«n(  unique,  Dieu  te  doublera, 
Dieu  le  triplera  dans  vos  mains. 
'  Mais  ce  n'est  plus  à  vous  que  s'adresse  la  maladie, 
c'est  votre  mari  qu'elle  atteint,  et  qu'elle  place  en  quel- 
que sorte  dans  votre  dépendance.  Les  intérêts  de  la  vie, 
l'ambition,  la  légèreté  vous  l'avaient  enlevé  peut-être, 
la  souffrance  vous  le  ramène.  Il  emportait  son  bonheur 
loin  de  vous,  il  vous  revient  avec  son  malheur.  Cette 
pensée  offre  un  côté  mélancolique  auquel  nous  ne  nous 
arrêterons  pas.  Les  affections  égoïstes  s'y  attachent; 
elles  y  puisent  mille  raisons  de  souffrir,  de  se  venger 
même.  L'affection  chrétienne  n'y  voit  qu'une  porte 
heureusement  ouverte;elle  s'en  réjouit,  et  fait  tairedes 
susceptibilités  qui  l'empêcheraient  de  s'employer  tout 
entière  et  toute  puissante,  pour  l'éternel  bonheur  de 
celui  auquel  elle  s'est  dévouée. 

Il  importe  d'apaiser  d'autres  émotions,  également 
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ituisittles  à  l'influeiice  chrétienne  dans  l'éprenve.  Ces 
émotions  sout  l'inquiétude  idolâtre,  ce  trouble  p«a- 
sionaéqui  lient  de  bien  prèsàriusouDiissien,  ces  inter- 
rogattOQs  de  l'avenir,  cet  abandon  saos  réserve  à  U 
douleur,  qui  offensent  Dieu  et  qui  usentoos forces.  Si 
nous  Dous  livrons  à  l'impétuosité  de  nos  sentimeolt 
D»turels,oousoncourageonsune  faiblesse  runeste,dans 
le  cœur  que  nous  voudrions  forliûer  au  prix  de  notra 
vie  ;  de  plus,  nous  lui  ôtons  toute  confiance  en  doms. 
CommeDts'appuyerait-il  sur  ua  roseau  courbé  par  Ifis 
veols?  Lorsqu'au  contraire,  nous  sommes  parvenues  à 
dire  du  fond  de  l'âme  :  «  Non  pas  ce  que  je  veux,  3eir 
gDeur,maiscequetuveui;»  notre  puissance  avec  notre 
amour,dégagésde  toutmélange  terrestre,  semblenldon- 
hier. Nous pouvonsalors veiller  à  notreœuvreella pour- 
suivre sans  relâche.  Les  témoigni^jesdenotre  affection, 
les  distractions  que  nous  offrons  au  malade,  tout  reçoit 
commeVempreinledu  sceau  divin;  tout  porte  dausson 
çqaiT  quelque  chose  de  la  paix,  quelque  chose  de  ta 
f^pnfianice  qui  remplissent  le  nôtre.  Tantôt  c'est  une 
prjére  doucement  murmurée  près  de  lui,  tantôt  quel- 
ques mo^s  fervents  et  tendres,  qui  lui  disent  U  miséri- 
corde du  Seigneur.  El  puis,  ceu'esirien  de  tout  cela; 
ce  ne  sont  ni  des  supplications,  ni  des  convictions  for^ 
mulées,  mais  c'est  l'esprit  qui  les  inspire,  se  traduisant 
au  moyen' d'expressions  silencieuses  ;  ce  sont  ces  invo- 
cations tacites  et  pleines  de  foi,  qui  transportent  sur 
leurs  ailes  les  paralytiques  avec  les  démoniaques  de  nos 
jours,  aux  pieds  du  Seigneur. 
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Il  y  a  des  geus  qui  oommenl  cela  persécution  ^ 
tftranme  religieuse.  Ce  sout  ceuz  quî,  li'ayanl  pas  été 
visiléspar  la  maladie,  igaoreot  le  charme  infini  des 
soIds  que  l'affection  pieuse  inspire;  ce  sont  ceuz  qui 
ne  savent  pas  que  l'âme  rebelle  elle-même,  éprouve, 
lorsqu'elle  est  eu  proie  k  la  souffrance,  une  soif  de 
calme  intérieur,  nn  désir  inavoué  de  foi,  un  malaise 
dans  son  incrédulité,  qui  lui  rendent  la  ptéseoce  des 
cbrétienschéreetprécieuse.IlsigDorenlquelacroyanic» 
qui  réveille  le  zèle  du  prosélytisme,  veut  et  donne  U 
charité,  la  prudence;  qu'elle  ne  contraiot  ni  ne  p^^Bé- 
cute,  mais  qu'elle  se  contente  de  présenter  la  vérité  soui 
ses  cétés  les  plus  consolants  et  les  plus  aimables.  Noua 
qui  le  savons,  ne  l'oublions  pas.  Repoussées  vingt  fols, 
revenons  une  vingt-unième  ;  revenons  avec  plus  d'hu- 
milité ,  avec  plus  d'amour,  avec  plus  de  délicatesse, 
et  s'il  nous  est  interdit  de  nous  adresser  à  l'hoffimdi 
adressons-Bous  à  Dieu  ;  Dieu  nous  écoutera. 

Npus  traiterons,  dans  notre  dernier  chapitre,  dçy 
préparations  que  demande  la  mort;  m^ls,  dispn&-le  ^ 
pas&ïQt ,  elle  nous  semble  devoir  rester  toujours  pré* 
sente  k  la  pensée  des  époux;  à  la  pensée  de  celui  qui 
sopffre,  comme  du  bien  portant.  Si  celte  pensée  ^'est 
fréquemment  offerte  ti  eux  dans  la  santé;  si,  comme 
uous  avons  essayé  de  le  leur  persuader,  ils  l'ont  sondée 
en  présence  de  Dieu,  elle  n'aura  rien  de  terrible  à 
l'heure  de  la  maladie.  Mais  si  au  caractère  sérieux , 
presqu'effrayant  de  cette  idée,  venait  se  joindre  celui  de 
la  nouveauté,de  l'inconnu;  si  on  ne  l'avait  jamais  envi- 
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sagée,  ii  serait  plus  ui^ent  encore  de  l'aborder,  et  d'ap- 
prendre d'elle  lou  l  ce  que  Dieu  l'a  chaînée  de  nous  dire. 

QuitlODs  ces  horizons  lointains  de  l'existence,  reve- 
nons au  centre,  nous  trouverons  Ui  d'autres  douleurs. 
Nous  y  trouverons  des  revers  de  fortune,  des  brisements 
de  carrière,  des  insuccès  auxquels  la  volonté  comme 
t'influence  de  l'homme,  ne  restent  pas  toujours  étran- 
gères ,  et  qui  fondent  sur  lui  avec  la  rapidité  de  l'aigle 
sur  sa  proie,  ou  qui  l'atteignent  et  t'enveloppent  lente^ 
taent,  ainsi  que  le  serpent  sa  victime. 

L'ceuvre  de  la  femme  est  la  même  :  fortifier  son 
mari,'  lui  interpréter  mot  après  mot  la  pensée  du  Sei- 
gneur. Elle  ne  soutiendrait  que  sa  part  de  l'épreuve, 
qu'elle  soulagerait  un  époux  aux  trois  quarts;  tandis 
qu'en  s'affaissant  sous  le  poids  de  la  douleur,  elle 
ajoute  sa  propre  misère,  sa  propre  faiblesse,  aux  souf- 
frances, à  la  misère,  à  la  faiblesse  de  t'homme.  Le 
christianisme  lui  donne  plus  que  la  force  nécessaire  à 
porter  son  propre  fardeau;  il  lui  donne  de  secourir 
puissamment  le  compagnon  de  sa  vie.  Il  lui  enseigne  le 
secret  de  dissiper  cet  abattement,  où  le  plonge  la  perte 
d'une  espérance,  la  chute  d'une  entreprise.  Inspirée  par 
sa  foi,  elle  sait  apaiser  cette  irritation  que  lui  causent 
de  nombreux  revers,  elle  sait  le  rattacher  à  quelque 
intérêt  uouveau,  elle  accepte  gaiement  les  conditions 
que  tui  fait  ce  changement  de  fortune ,  elle  se  soumet 
&  Dieu,  et,  en  se  soumettant  à  Dieu,  elle  se  soumet  aux 
contrariétés  dont  H  sème  sa  route. 

Ceci,  c'est  l'œuvre  assez  rare  du  Saint-Esprit  souve- 
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raiD  daos  une  âme;  mais  les  essa»  d' obéissance,  suirà 
de  découragement  ou  de  rébelliOD  ;  mais  les  teatativ^ 
pour  soulager  un  mari,  et  en  même  temps  ^impuissance 
qui  nous  empêche  de  nous  soutenir  Dous-mèmes;  mais 
les  alterniitives  d'élans  désintéressés  et  de  retours 
égoïstes  ;  mais  l'exemple  du  bien  et  l'exemple  du  raal^ 
donnés  presqu'à  la  fois  ;  voilà  l'œuvre  trop  fréquente , 
du  christianisme  mal  affermi  dans  un  cœur  partagé. 

Votre  mari  s'est  lancé  dans  une  entreprise  hasardée. 
Malgré  vos  prières,  malgré  les  avis  d'amis  expérimentés, 
il  a  pris  part  à  des  opérations  dangereuses;  il  s'est  as- 
socié à  des  hommes  sans  crédit  et  sans  prudence.  Un 
premier  échec,  un  second  auraient  dû  l'arrêter;  mais 
chaque  revers  l'a  plus  rapidement  poussé  vers  sa  ruine. 
Cette  ruine,  il  l'a  rencontrée  ;  il  vous  y  a  précipitée. 
De  votre  fortune,  il  ne  resie  rien  ou  presque  rien. 
11  faut  renoncer  au  luxe,  il  faut  renoncer  aux  douceurs 
les  plus  modestes  de  l'existence;  il  faut  descendre  plu- 
sieurs degrés  sur  l'échelle  des  positions  sociales ,  il  faut 
compter  vos  heures  par  vos  privations. 

Ne  serait-ce  pas  un  noble  rôle,  que  celui  d'une  femme 
qui  courberait  silencieusemeot  la  tête  sous  l'épreuve, 
pour  la  relever  ferme  et  victorieuse  en  face  du  découra- 
gement 1  Ne  serait-ce  pas  un  noble  rôle,  que  celui  d'une 
femme  qui ,  après  avoir  de  tout  son  pouvoir  retardé  le 
désastre,uDe  fois  consommé,  en  accepteraitfrancbement 
les  conséquences  ;  qui  ne  verserait  pas  goutte  à  goutte  le 
poison  des  reproches  dans  le  cœur  de  l'bomme,  qui  ne 
retirerait  pas  sa  confiance  &  un  ^khu,  qui  ne  l'abai»*^ 
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serait  poiot,  en  lui  arracbant  quelques  derniers  restes 
d'espérance  et  d'estime  de  lui-même?  Ne  serait-ce  pas 
UD  Doble  rôle,  que  celui  d'une  femme  qui,  après  avoir 
supporté  le  malheur,  supporterait  encore  l'altération 
qu'il  produirait  dans  le  caractère  d'un  mari;  qui  conso- 
lait celui-ci  de  ses  torts  eu  même  temps  que  de  ses 
douleurs,  qui  le  rattacherait  au  travail,  qui  le  ferait 
passer  par  le  repentir,  en  gardant  qu'il  ne  tombât  dans 
ràbatteiqent  ;  qui  n'affecterait  jamais  une  protection 
oi^iieilleuse,  qui,  tout  en  le  secourant  par  sa  force 
morale,  se  conserverait  soumise  et  respectueuse  en- 
vers lui? 

Ce  rôle  ne  se  relèverait-il  [wint,  si  au  fait  d'un  tel  dé- 
vouement elle  ajoutait  la  prédication  de  l'Évangile?  si 
elle  poursuivait  au  travers  de  la  souffrance,  ce  but  :  te 
salut  d'un  époux? 

D'un  autre  côté,  n'y  aurait-il  pas  quelque  chose 
d'odieux  et  de  bas,  à  exercer  mille  secrètes  vengeances 
sur  un  mari  coupable  de  notre  infortune;  à  lui  faire 
incessamment  sentir  la  pointe  de  l'aiguillon  qui  nous 
transperce,  à  lui  rappeler  nos  conseils,  &,  lui  rappeler 
nos  résistances;  à  nous  relever  envers  lui  du  devoir 
de  déférence,  du  devoir  de  soumission?  Une  telle  con- 
duite, en  même  temps  qu'elle  a^raverait  ses  peines,  ne 
le  démoraliserait-elle  point?  Faudrait-il  s'en  prendre  à 
d'autres  qu'à  nous  si,  profondément  ulcéré,  sans  espoir 
et  sans  courage,  il  s'abandonnait  à  quelque  erreur  plus 
grave  ;  s'il  perdait  son  âme,  après  avoir  perdu  ses  biens? 
Ne  sentoDS-nous  pas  que  le  vrai  criminel,  alors,  ce  serait 


iiizedoï  Google 


4BT 

répouse  égoïste  qui  n'a  tu  qu'elle  et  o'a  touIo  saaver 
qu'elle  au  milieu  du  naufrage  T 

Ëh  bieul  cette  Ame  préoccupée  d'elle-même,  ce  cœur 
déshérité  de  seotimeots  dévoués  et  tendres,  ce  caractère 
toutpleiu  de  petitesses  honteuses;  c'est  jusqu'à  un  cer* 
tain  point  notre  âme,  notre  cœur,  notre  caractère.  Nous 
arrivons  rarement  à  cette  dernière  expression  de  la  per- 
sonnalité, la  vie  nous  met  rarement  en  mesure  de  voir 
toute  notre  indignité  s'étaler  ainsi  sous  nos  yeux  ;  mais 
les  imprudences  d'un  mari,  cette  spéculation  manquée 
qui  nous  prive  de  quelques  jouissances,  du  seul  plaisir 
d'accumuler  peut-être;  cette  faute  qui  Tait  fondre  le 
bUme  de  la  société  sur  nous  et  sur  lui,  cette  gaucherie 
qui  nous  expose  au  ridicule,  ces  petites  et  grandes 
épreuves,  que  nous  attirent  son  action  on  son  inaction; 
teut  cela  met  à  nu  notre  méchanceté  naturelle.  Comme 
les  sacriGces  nous  coûtent,  et  que  nous  les  faisons  payer 
cher  f^ors  1  Notav  égoïsme  enlace  de  ses  gigantesques 
anneaux,  pour  les  étouffer,  nos  sentimeuls  de  généro- 
sité les  plus  vifs.  En  un  instant,  lés  fruits  de  beaucoup 
d'années  d'intimité  et  de  travaux  intérieurs  se  dessè- 
chent. Il  nous  semblait  que  pour  l'amour  de  Dieu,  si  ce 
n'est  pour  l'amour  de  l'homme,  nous  affronterions  de 
grandes  souffrances;  et,. aux  premières  atteintes  de  la 
douleur,  nous  nous  retirons  arrière  de  notre  chair. 
Des  bouffées  d'orgueil  et  d'irritation  montent  soudai- 
nement à  notre  àme;  l'impatience,  la  pensée  de  nos 
droits,  l'endurcissement,  agitent  tour  à  tour  et  ferment 
notre  cœur.  Nous  ne  voulons  pas  vi»r  Dieu  denrière 
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Dous  justifier  uotre  rébellion;  et  tout  notre  oi^uetf 
fr^it,  à  l'idée  de  subir  les  conséquences  de  fautes 
que  nous  n'avons  pas  commise. 
.  il  y  &  bi^  ici  et  là  quelques  éltUB,  quelques  eesais 
d'abnégation-,  nuis  lorsque  le  Seigneur  ne  les  soutient 
pas,  de  quelleâ  chutm  ne  les  voit-on  point  suivis?  An 
premier  instant,  on  se  dit  bien  :  «  J'accepte  l'épreuTe  ; 
mon  mari  me  trouvera  toujours  calme,  souriante, 
prête  à  le  cousoler,  prête  à  l'aider  1  »  Mais  quand 
l'épreuve  arrive  et  se  (ait  longue,  quand  les  pri- 
vations se  succèdent  positives,  quand  il  faut  réfor- 
mer sa  maison ,  descendre  à  des  détails  vu^aires 
qui  s'emparent  de  la  vie,  qui  préoccupent  l'esprit; 
quand  il  laut  subii*.  les  humiliations  que  le  monde 
prodigue  sous  toutes  les  formes  aux  malheureux, 
et  que  U  vanité  souligne  avec  soin  ;  quand  il  faut 
renoncer  pour  ses  enfants,  i  cet  avenir  qui  souriait 
brillant  et  facile  devant  eux  ;  quand  il  faut,  outre  notre 
propre  douleur,  partager  celle  d'un  époux;  quand  an 
lieu  des  expressions  de  son  regret  ou  de  son  repentir, 
ce  sont  des  reproches  qui  sortent  de  sa  bouche;  quand 
le  malheur,  au  lieu  de  réveiller  en  lui  des  besoins  de 
sympathie,  semble  l'éloigner  de  nous;  qu'il  devient 
brusque,  chagrin,  qu'il  aggrave  par  son  endurcissement 
le  fardeau  que  ses  fautes  font  peser  sur  notre  existence. 
Oh  !  alors,  nos  bonnes  intentions  se  fondent  comme  la 
neige  aux  premières  chaleurs.  Il  n'est  mouvement  si  bas, 
e  si  odieuse,  qui  ne  troublent  notre  pauvre  cœur. 
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GardoBSHious  d'espar  que  ftinour  conjugal,  nous 

jprolégera  conire  ce  monstrueui  développement  de 

t'égoisme.  Gardons-nous  d'espérer  que  notre  conscience 

abandonnée  à  ses  seules  forces,  nous  ptidtm  aûrentent 
dans  ce  difficile  sentier.  Les  passions  naturelles  étouffe- 
ront celui-là,  et  les  raisonnements  de  la  sagesse  bu- 
Diaine  fausseront  oelle-ci.  Ce  seront  les  intérêts  d'un 
fils  ou  d'une  fille  A  défendre;  ce  seront  ceux  de  l'époux 
lui-même  à  garantir,  ce  sera  une  salutaire  leçon  à  lui 
donner:  ce  seront  cent  prétexta,  pour  satisfaire  nos 
passions  en  bravimt  les  lois  de  Dieu. 

Celui  qui  s'est  renoncé  de  la  crèche  à  la  croix ,  peut 
seul  nous  initier  aux  sublimes  mystères  de  l' abnégation 
dans  l'infortune.  Il  nous  dira  commMit  on  pleure  avec 
l'affli^,  et  comment  on  se  réjouit  au  sein  de  l'afQictlon  ; 
comment  on  est  â.  la  fois  doux  et  ferme,  comment  on 
Be  soumet  i  l'épreuve  et  comment  on  la  surmonte.  H 
nous  dira  comment  on  maialJBUt  l'équilibre  entre  des 
devoirs  opposés,  comment  on  néglige  s'il  le  faut  les 
intérêts  matériels  d'un  enfant,  pour  lui  conser^«r  pur 
et  religieux  son  respect  filial  ;  comment  on  se  dérobe 
quelquefois  à  la  sollicitude  d'un  père,  d'une  mère, 
afin  de  maintenir  iotacts  les  droits  d'un  époux,  H  nous 
le  dira.  Il  fera  davantage;  avec  les  instructions.  Il  nous 
donnera  le  pouvoir  de  les  mettra  à  profit. 

tiokre  tâebe  ne  se  bomepas  là.  Noos  devions  supporter, 
nous  devons  agir.  Voici  desdécisionsÂ  prendre,  voici  une 
ligne  de  conduite  à  choisir,  voici  des  périls  à  affronter, 
voici  la  condamnation  des  hommes  à  braver,  voici  les 
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tempêtes  de  la  vie  qur s'amoncèleDt,  qui  grondeot;  et 
il  D'est  permis  ni  de  «tui^uer  les  voiles,  ni  de  rentrer 
fUns  le  port  ;  il  faut  s'élancer  en  pleine  mer,  poursuivre 
le  voyage,  arriver  au  terme. 

Votre  mari  n'a  pas  seulement  perdu  sa  fortune ,  il  a 
compromis  les  biens  qu'on  lui  avait  confiés.  11  est  là , 
écrasé  sous  te  faix ,  tourmenté  par  la  tentation ,  se  ca- 
chant de  vous ,  se  cachant  de  Dieu ,  hésitant  peut-être 
entre  de  honteuses  manœuvres  et  le  suicide. 

Ah  !  c'est  ici  le  cas  de  vous  faire  forte,  ou  plutôt,  c'est 
ici  le  cas  de  demander  la  force  à  qui  la  donne.  Priez, 
priez  beaucoup,  priez  avec  foi  et  puis  agissez,  femme 
pieuse-,  agissez  selon  vos  convictions  et  selon  les  volontés 
du  Seigneur.  Êtes-vous  assez  heureuse  pour  avoir  ob- 
tenu la  confiance  d'un  époux  T  Relevez-le ,  rattachez-le 
à  Dieu,  Votre  tendresse  parie-t-elle  contre  le  devoir? 
Faites  taire  votre  tendresse.  Défendez  votre  mari  contre 
son  propre  cœur,  défendez-le  contre  le  vôtre;  appuyez 
auprès  de  lui  toutes  les  mesures  droites  et  honnêtes, 
quelque  douloureuses  qu'elles  soient  ;  ne  faiblissez  pas, 
et  pour  ne  pas  faiblir,  cramponnez-vous  à  l'Évangile. 
Enfoncez  la  première  le  poignard  du  renoncement  dans 
votre  sein,  et  dites-^lui  avec  la  douce  fermeté  chrétienne  : 
Gela  ne  fait  pas  de  mal  ! 

Mais  votre  mari  vous  dérobe  au  contraire  les  peines 
qui  le  torturent,  vous  n'avez  encore  partagé  que  la  moitié 
brillante  et  fortunée  de  sa  vie;  vous  voyez  son  regard  se 
ternir,  son  visage  s'altérer,  et  de  vagues  dénotions 
répondent  seules  à  vos  prières  inquiètes  ;  réveillez-vous 
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alors,  il  est  leœps.  Uue  nouvelle  ère  commence  pour 
vous ,  veus  devez  prendre  voire  véritable  place.  Ne 
repoussez  pas  les  craintes  qui  viennent  vous  assaillir, 
ne  vous  retirez  pas  dans  votre  ignorance,  pendant  qu'à 
côté  de  vous,  Tânie  de  votre  époux  se  débat  contre  la 
douleur,  cède  peut-être  aux  séductions  du  pécbë.  Si  vous 
êtes  légère,  faites-vous  sérieuse;  si  vous  êtes  Mvole, 
rompez  avec  votre  frivolité:  si  vous  êtes  inexpéri- 
mentée, avancez  néanmoins  ;  les  souffrances  d'un  mari, 
les  secousses  do  l'existence,  font  vivre  beaucoup  en 
peu  de  temps.  Criez  à  Dieu  jusqu'à  ce  qu'il  vous  aide, 
ayez  toute  conQancc  en  Lui ,  et  puis  allez ,  sollicitez  ce 
cœur  fortement  cuirassé,  devinet-le ,  pénélrez-y  par  la 
violence  de  votre  dévouement.  Usez  de  cette  autorité 
que  confère  la  suprême  abnégation,  que  confère  l'obéis- 
sance à  un  principe  vrai;  arracbez  un  époux  à  ce  falal 
tète-à'tète  avec  le  malheur,  qui  devient  un  duel  où  Tàme 
succombe  ;  jetez-vous  entre  lui  et  son  infortune  avec 
votre  tendresse,  avec  l'énei^ie  que  vous  donnera  le 
sentiment  du  devoir  ;  jetez-y  la  pensée  de  Dieu,  ne  vous 
laissez  pas  chasser  hors  de  cette  douleur  dont  la  moitié 
vous  appartient,  et  croyez-le,  quelqu'étranger  à  vous 
que  se  maintienne  l'homme,  il  n'échappera  pas  à  votre 
in6uence.  Cette  influence,  il  la  niera  ;  il  ne  croira  point 
au  bien  que  vous  lui  faites.  Alors  justement  que  vous 
aurez  été  forte ,  sage  pour  lui ,  il  vous  traitera  peut-être 
en  femme  frivole,  il  affectera  de  ne  vous  conGer  que  les 
in^gniBances  de  la  vie.  Il  vous  blessera  dans  l'oi^ueil 
de  votre  affection,  i!  vous  blessera  dans  votre  tendresse 
m  H 
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elle-même...  Qu'ioaporte,  si  vous  l'avez  sauvé!  qu'im- 
porte, si  grâce  &  vous  il  a  surmonté  le  désespoir  !  qu'im- 
porte, si  tombé ,  il  s'est  relevé;  si  debout  encore,  il  a 
évité  la  chute  ! 

.  Ce  n'est  plus  d'une  faute  à  réparer  qu'il  s'agît  main> 
lenaol.  Votre  mari  n'a  compromis  ai  ses  bieiis,  ni  la 
fortune  d'autrui  ;  son  honneur  seul  se  trouve  enjeu.  Il 
a  été  l'objet  d'une  insulte,  et  le  monde,  et  son  sang  qui 
bouillonne ,  lui  crient  d'en  obtenir  raison.  Il  a  offensé, 
et  déjà  la  réparation  est  demandée. 

D'un  côté,  les  préjugés  humains;  de  l'autre  la  Bible 
tout  entière,  qui  lui  signiûe  cette  défpnse  :  Ta  ne  tueras 
point!  D'un  côté ,  d'abondants  mépris  versés  sur  celui 
qui  refuse  de  se  venger,  par  ceux-là  mômes  dont  la 
conscience  avec  le  bon  sens,  maudissent  et  stygmatisent 
la  folie  du  duel  ;  de  l'autre ,  l'approbation  du  Seigneur. 

Àli  I  nous  le  protestons,  s'il  ne  s'agissait  ici  que  d'une 
affaire  de  bonheur  privé;  si  l'homme  qui  va  croiser  son 
fer  contre  le  fer  d'un  autre  homme,  ne  mettait  en  péril 
que  sa  vie  ;  s'il  n'y  avait  sous  la  question  du  duel,  qu'une 
question  de  larmes,  de  deuil,  de  misère  terrestre  ;  nous 
dirions  à  la  femme  :  «  Votre  rôle  à  vous ,  c'est  de  vous 
résigner,  c'est  de  prier  dans  les  transes  de  l'attente , 
c'est  de  rester  immobile ,  active  seulemeat  par  le  cœur, 
tandis  que  votre  félicité  croule  peut-être  à  côté  de  vousl  » 

Mais  il  y  a  autre  chose  ;  il  y  a  l'éternelle  lutte  des  lois 
du  monde,  contre  les  lois  de  Dieu  ;  et  dès  lors,  la  femme 
pieuse  ne  peut  pas  demeurer  passive.  Il  faut  qu'elle 
agisse  au  nom  du  Christ,  il  faut  qu'elle  présente  à  son 
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précises  des  saintes  Ëcritares;  il  fatit  qu'elle  fasse  pe- 
ser de  tout  leur  poids,  non  pas  taat  les  raisons  de 
raiTectioD  chrétienne,  que  les  raisons  du  christianisme. 
Si  elle  échoue,  Dieu  qui  l'a  vue  combattre  ne  l'aban- 
donnera point.  Si  elle  triomphe ,  oh  !  que  le  Seigneur 
lui  reste  fidèle,  car  elle  aura  besoin  de  plus  d'énergie, 
de  plus  de  foi  t 

On  ne  déSe  pas  en  vain  la  société  ;  il  s'ensuit  uii 
duel  aussi  ,  et  ce  duel  plus  meurtrier  que  l'aiitre, 
l'homme  le  doit  accepter.  Point  de  sang  cette  fois-ci , 
point  de  vies  en  danger  ;  mais  des  humiUations,  mais 
une  persécution  si  cruelle,  si  conséquente,  si  savamment 
oi^anisée ,  que  U  colère  de  Dieu  semble  jilus  tolérable 
par  moments.  ~ 

Ce  sont  des  rires  moqueurs,  ce  sont  des  regards 
insolents,  ce  sont  des  allusions  qui  font  monter  au 
cœur  d'horribles  pensées  de  haine.  Ce  sont  des  fat» 
dont  la  parole  côtoie  l'insulte,  et  qui  se  retranchent 
derrière  ce  qu'ils  appellent  votre  lâcheté.  C'est,  de  la 
part  de  vos  proches  et  de  vos  amis ,  tme  sorte  de  con- 
trainte, une  muette  désapprobation  qui  vous  déchirent. 
C'est,  de  la  part  de  ceux  qu'on  nomme  les  honnêtes 
gens,  je  ne  sais  quelle  froideur  mêlée  de  pitié,  qui  vous 
irrite.  C'est  cette  porte  qui  se  ferme  devant  vous  ;  c'est 
votre  action  bornée  de  ce  côté  et  de  eet  autre;  c'est 
votre  foyer  domestique,  c'est  le  sanctuaire  de  la  famille, 
désolés,  refroidis;  c'est  jusque  dans  votre  âme  un 
80upçon  affreux  :  votre  coun^  à  vous ,  mis  en  doute 
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par  vou»-n)ême.  C'est  partout ,  au  ded&DS  comme  au 
dehors,  la  malédiction  du  monde  1 

Ohl  que  l'homme  paierait  cher  alors,  une  occasion 
de  jeter  à  la  société  tout  entière  sa  vie ,  librement  sacri- 
fiée !  Ob  !  des  jours  à  sauver,  des  murs  à  défendre , 
des  périls  à  braver  !... 

Il  les  cherche,  il  les  renconU'e  parTois,  et  dans  ce  cas, 
on  lui  accorde  une  espèce  de  bravoure,  un  certain  genre 
d'énei^ie  ;  mais  le  plus  souvent  il  ne  les  trouve  pas ,  et 
le  strate  reste. 

Qui  fera  triompher  l'homme,  dans  cette  guerre  contre 
la  folie  des  hommes ,  conire  sa  propre  folie?  Un  prin- 
cipe, le  principe  qui  lui  mit  au  cœur  d'affronter  la  con- 
lère  du  monde;  le  principe  qui ,  plus  puissant  que  ses 
passions ,  les  fit  taire  à  l'instant  décisif  :  l'amour  de 
Dieu. 

Nous  ne  dirons  pas  à  la  femme  dont  l'époux  est  ainsi 
tenté ,  de  lui  former  un  univers  de  sa  tendresse ,  de  le 
respecter  pour  tous  cem  qui  le  dédaignent ,  de  forcer 
le  monde  à  s'incliner  devant  cette  fermeté  sublime  et 
méconnue.  Nous  ne  lui  dirons  pas  de  renfermer  en  elle 
l'amertume  de  ses  douleurs ,  de  prendre  sa  part  et  plus 
que  sa  part  de  la  souffrance  et  de  l'opprobre  ;  tout  cela, 
l'attachement  le  plus  vulgaire  le  lui  inspirera  ;  tout  cela, 
la  charité  fraternelle ,  la  pitié  le  lui  dicteraient  au  be- 
soin. Mais  nous  lui  dirons  d'alimenter  dans  l'âme  de 
l'homme,  cette  foi  qui  est  sa  puissance  et  qui  est  sa  con- 
solation; nous  lui  dirons  de  tenir  d'un  bras  ferme  le 
flambeau  de  l'Évangile  ;  nous  lui  dirons  de  rendre  à  ses 
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coDTÎctions  UQ  témoignage  coostaot  et  pur.  Voiti  son 
deYoir. 

Ce  devoir  s'étend  plus  loin.  Il  est  bon  de  soutenir 
l'homme  durant  la  crise,  il  est  meilleur  de  la  prévenir. 

r^ous  autres  femmes,  qui  ne  pourrions  supporter 
la  vue  d'un  duel,  nous  avons  des  mots  ioconsidérés  quï 
vont  exciter  les  passions  et  l'oi^ueil  humain.  Nous  avons 
des  admirations,  pour  l'égarement  de  ce  téméraire  qui 
joue  avec  Téteroité ,  qui  lui  jette  ou  lui  reprend  sa  vie, 
selon  que  l'exigent  je  ne  sais  quelles  règles  de  faux  hon- 
neur et  de  faux  courage.  Nous  avons  quelque  dédain 
pour  la  prudence  de  cet  homme  sage,  pieux  peut-être ,  ,, 
qui  fuit  le  danger,  quand  le  danger  ne  marche  pas 
accompagné  du  devoir.  Une  expression  mordante 
s'adresse-t-elle  à  notre  mari,  le  croyons-nous  l'objet 
d'un  mauvais  procédé  ;  nous  nous  efforçons  de  réveiller 
ses  susceptibilités  assoupies.  S'il  reste  froid ,  nous  tra- 
vaillons sans  relâche  à  lui  faire  échanger  cette  indiff^ 
rence  qui  nous  exaspère,  contre  le  trouble  dévorftnt  de 
l'inimitié;  et  jusqu'au  moment  où  sa  colère  devenant 
fureur  nous  pénètre  d'effroi,  nous  l'attisons  avec  un  soin 
presque  infernal. 

n  y  a  là  plus  d'inconséquence,  qu'il  n'y  a  de  mé- 
cbuiceté;  mais  la  portée  do  cette  inconséquence  est 
incalculable.  Nous  frissonnerions,  si  l'on  nous  disait 
combien  de  familles  doivent  leur  infortune  à  ces  appro- 
bations ,  à  ces  blâmes  frivoles  auxquels  s'oublient  nos 
lèvres  et  se  complaisent  nos  passions.  Nous  verserions 
les  larmes  de  la  honte ,  les  larmes  du  désespoir,  si  l'on 
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nous  disait  combien  ces  propos  légera ,  combieo  pes 
petitesses  et  ces  étourderies  fémiuines,  ont  fait  compar 
TfUtre  devaot  Dieu  d'âmes  mat  préparées;  d'âmes  arra- 
chées à  uae  vie  de  péché,  par  Tépée  ou  par  la  balle 
d'un  adversaire. 

Abl  n'appelons  pas  union,  le  hideux  mariage  des 
vices  de  l'homme  avec  nos  vices;  c'est- un  esclavt^e  en 
commun  au  dt^mon,  ce  n'est  rien  de  plus. 

Attaquons  les  haines  meurtrières  dans  leur  germe , 
arrâtcns-les  dans  leurs  premiers  développements  y  sou- 
metlons-les  au  perpétuel  contact  de  la  bienveillance 
évangélique;  effaçons  cette  impression  amèro ,  calmons 
ce  mouvement  de  violence,  faisons-nous  le  milieu  doux 
et  tendre,  par  lequel  passent  les  sentiments  humains; 
procurons  la  paix,  et  nous  vaincrons  le  mal. 

n  se  présente  dans  la  vie  conjugale  des  cas  difdciles 
que  nous  rangerons  parmi  les  épreuves,  bien  qu'ils 
n'entraînent  pas  de  souffrances  extrêmes.  Ce  sont  ces 
résolutions  à  prendre,  ces  questions  d'avenir  à  décider 
qui,  sans  ^ecter  l'âme  d'une  manière  trés-doulou- 
reuse,  la  fatiguent  cependant,  l'inquiètent  et  la  met- 
tent en  présence  de  fortes  tentations. 

Ici,  la  tâche  de  l'épouse  nous  parait  clairement 
tracée.  EUe  consiste,  selon  nous,  à  dégager  la  con- 
science de  l'homnie,  des  obstactes  qui  pourraient  nuire 
i  l'indépendance  de  son  action. 

Des  travaux  sédentaires,  la  retraite,  ne  permettent  pas 
aux  femmes  d'acquérir  une  pratique  des  affaires,  né- 
cessaire &  ta  connaissance  dâ  telle  ou  telle  question 


iiizedoï  Google 


LES  EPHEUVBS. 


positive.  Il  y  aura  toujours  chez  elles ,  si  ce  n'est  de 
l'ignorance  quant  aux  hommes,  du  moins  une  cer- 
taine inexpérieuce  quant  aux  choses.  Mais  cette  ineipé- 
rience  môme,  conserve  à  leur  bon  sens  une  délicatesse, 
à  leur  jugement  une  sûreté,  qu'on  laisse  souvent  dans 
les  frottements  de  la  vie  extérieure. 

Le  sens  moral  des  hommes,  soumis  à  mille  influences 
puissantes  et  diverses,  peut  s'altérer  ou  s'èmousser  ;  il 
peut  perdre  quelque  chose  de  sa  fermeté  et  de  sa  recti- 
tude ;  tandis  que  l'âme  réminine  recueillie,  se  retrem- 
pant fréquemment  aux  sources  de  la  force,  de  la  vé- 
rité suprême,  se  maintient  plus  aisément, fidèle.  Il 
s'ensuit  de  lA  que,  dans  les  moments  où  sollicité  par  ses 
passionsi,  où  troublé  par  les  ai^uments  du  moade, 
l'homme  hésite  et  transige  quelquefois  avec  le  devoir; 
la  femme  pieuse  pressent  le  danger,  s'en  effraie,  dessille 
les  yeux  et  fortifie  le  cœur  d'un  époux.  Sa  conscience 
lui  fait  prompttsment  reconnaître  pour  ce  qu'elles  sont, 
les  démarches  douteuses  et  les  concessions  au  péché. 
Elle  n'en  sait  pas  assez  peutrêtre  pour  définir  nettement 
le  mal,  assez  toujours  pour  donner  l'alarme.  S'agit-il 
d'une  carrière  &  embrasser?  elle  presentira  vite  si  les 
devoii's  qui  s'y  rattachent,  s'allient  ou  non  avec  les  obli- 
gations du  chrétien.  Bst-ce  d'une  manifestation  à  faire , 
à  réprimer?  la  pierre  de  touche  de  sa  foi,  lui  en  révélera 
l'opportunité  ou  l'importance.  Son  mari  se  mèle-t-il 
de  la  chose  publique,  son  ambition  personnelle  avec 
l'ambition  d'autrui,  s'unissent-elles  pour  lui  aplanir  le 
sentier  qui  mtae  au  succès?  elle  examinera  les  transac- 
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lions,  et  si  son  cœur  est  loyal,  s'il  se  préoccupe  avant 
tout  de  l'obéissance  envers  Dieu ,  elle  arrivera J3erlaine- 
ment  au  vrai  ;  elle  le  proclamera  avec  une  humilité  pro- 
fonde ,  mais  avec  une  courageuse  sincérité. 

Les  questions  de  commerce ,  celles  de  droit ,  toutes 
celles  qui  s'offrent  à  son  jugement ,  elle  en  pénétrera  \S 
sens  moral  ;  non  pas  à  l'aide  des  facultés  de  son  inteili- 
gence,  mais  avec  le  secours  des  clartés  d'une  con- 
science religieuse. 

«  Ce  sens  est  compliqué ,  nous  l'éplique-t-on  ;  il  se 
dérobe  sous  de  trompeuses  enveloppes,  et  la  piété  la 
plus  sincère  ne  communiquera  pas  à  l'esprit  féminin,  le 
don  de  découvrir  un  fil  aussi  mÎQc-e,  perdu  dans  une 
trame  aussi  serrée.  » 

Nous  pensons  le  contraire.  A  notre  avis ,  il  n'est  pas 
un  problème  de  la  vie  sociale,  qui  ne  se  rattache  à  un 
point  de  la  vie  rel^ieuse  ;  pas  un  fait,  qui  ne  touche  à 
un  principe-,  pas  une  difficulté  positive,  queue  puisse 
trancher  la  foi.  L'Évangile  a  des  règles,  dont  les  mille 
conséquences  s'étendent  aux  mille  ramifications  de  l'ac- 
tion humaine;  cetle-4:i  n'est  jamais,  ne  peut  jamais  être 
indépendante  à  l'égard  du  devoir,  et  pour  diseeruer  les 
liens  qui  la  rattachent  à  l'obligation  morale,  il  ne  faut 
que  la  volonté  d'ouvrir  les  yeux. 

Cette  volonté,  les  femmes  l'ottt  plus  habituellement 
que  les  hommes,  par  un  privilège  de  leur  position 
même,  qui  les  tient  éloignées  des  dangers  que  ren- 
contrent ceux-ci ,  et  qui  dispose  mieux  leur  Ame  aux 
pensées  chrétiennes.  Enlever  le  bo^seau  qui  recouvre  la 
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lumière,  eoUeteuir  la  fiamme  vive  et  pure  ;  en  d'autres 

termes,  s'unir  à  l'homme  pour  chercher  et  pour  trou- 
ver Dieu,  au  travers  de  toutes  les  formes  de  l'exislence ; 
telle  est  donc  la  mission  des  femmes  au  sein  d'une  ten- 
tation commuue. 

Si  l'épouse  croyante  parvient  à  Caire  régner  le  chris- 
tianisme dans  le  coeur  de  son  mari,  ce  succès,  en  atti- 
rant sur  l'homme  la  haine  du  monde,  les  exposera  tous 
deux  Â  une  douloureuse  épreuve. 

Nous  le  croyons  fermement,  il  y  a  au  fond  des  doc- 
trines comme  au  fond  des  existences  chrétiennes,  quel- 
que chose  de  souTOrainement  bon  et  de  parfaitement 
vrai,  qui  parle  tôt  ou  tard,  sinon  Â  la  conscience,  du 
moins  au  sens  commun  de  la  multitude.  Nous  croyons 
que  les  vertus  évangéliques  se  font  leur  place  à  la 
longue.  Nous  croyons  que  la  parole  d'un  homme  pieux 
pr^d  infailliblemeut  sa  valeur;  que  ses  actes,  après 
avoir  excité  le  sourire  de  la  moquerie,  dictent  enBu  une 
sorte  de  respect.  Nous  croyons  que  sa  vie  entière,  lors- 
qu'elle est  vue  à  distance ,  ofTre  un  ensemble  dont  le 
caractère  élevé  arrête  les  penseurs  et  tes  satisfait,  ar- 
rache quelque  vague  exclamation  de  surprise,  parfois 
d'admiration,  à  la  foule  qui  passe  insoucieuse  ou  pré- 
venue. Nous  croyons  aux  id^,  une  puissance  qui  s'ao- 
croU  en  proportion  de  leur  vérité.  Mais  ceux-là  mêmes 
qui  la  subissent,  cette  puissance,  la  nient  habituelle- 
ment. Si  de  loin,  l'existence  du  chrétien  présente  un  tout 
harmonieux  qui  platt  à  la  raison  hummne;  de  près,  eUe 
o0re  mille  saillies  que  la  raison  humaine,  altérôâ  par 
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l'opinion  et  par  la  révdte  intérieure  contre  Dieu,  trouve 
choqiiantea,  trouve  insoutenables.  Si  l'unité  ctu-éti^ine 
parait  belle  et  majestueuse ,  les  conséquences  de  cette 
unité  paraissent  absurdes. 

Deux  prÏQcipes  opposés ,  tant  qu'ils  restent  i  l'état  de 
théorie ,  peuvent  se  côtoyer  en  paix  ;  dès  qu'ils  des- 
cendent dans  le  cbamp  clos  de  la  pratique ,  le  combat 
commence.  Les  mondains  admirent  le  chrétien,  lorsque 
le  chrétien  est  mort,  et  que  ses  œuvres  ne  condamnent 
plus  les  leurs  ;  lorsque  le  chrétien  vit  Â  l'écart,  et  que  la 
barrière  qu'il  a  élevée  entre  eux  et  lui, s'oppose  àdes 
comparaisons  humiliantes.  Mais  les  mondains  déclarent 
la  guerre  au  chrétien  et  le  poursuivent  &  outrance,  dès 
que  debout,  dés  que  ferme  au  milieu  d'eux,  il  proteste 
par  toutes  ses  pensées,  par  tous  ses  actes,  contre  leur 
folie  et  contre  leur  impiété. 

A  l'instant  même  où  le  chrétien  s'atinonce  comme 
chrétien,  la  lutte  s'engage,  Sa  foi,  qu'il  confesse,  attire 
tout  d'abord  le  blâme.  On  la  trouve  déi'aisonnable,  un 
la  trouve  intolérante,  on  la  trouve  contradictoire. 

Les  philosophes,  lui  prouvent  que  l'intelligence  ne 
s'y  peut  soumettre  ;  les  gens  de  bon  sens,  qu'elle  est  exa- 
gérée et  point  applicable  ;  les  hommes  se  disant  pieux, 
que  i'Évangile  bien  interprété  n'en  saurait  prescrire 
une  pareille.  Cependant,  après  quelques  débats  et  quel- 
ques réserves,  on  laisserait  ses  convictions  au  chrétien, 
si  elles  promettaient  de  se  maintenir  constwnmenl  spé- 
culatives. Elles  n'en  font  rien.  Elles  dominent,  elles  ty- 
rannisent l'homme  qui  tes  adopte.  Elles  lui  interdisent 
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cette  carrière,  elles  lui  ouvrent  cette  autre;  elles  renver- 
sent te  projet,  elles  édifient  ce  plan;  elles  lui  défendent 
ce  ménagement,  elles  lui  ordonnent  cette  démarche; 
elles  lui  inspirent  une  série  de  mouvements,  qui  tous 
froissent,  indisposent  la  société  ;  elles  le  contraignent  à 
remonter,  lui,  mince  filet  d'eau,  le  courant  d'un  fleuve 
qui  l'enveloppe  de  toutes  parts;  et  c'est  alors,  que  la  lutte 
devient  guerre  mortelle  - 

Ceui  dont  la  conduite  du  chrétien  blesse  les  intérêts, 
ceux  qui  avaient  compté  sur  son  crédit,  sur  ses  succès, 
et  qui  voient  sa  piété  ruiner  l'un,  compromettre  les 
autres.  Ceux  dont  une  telle  marche  détruit  les  espé- 
rances affectueuses,  qui  aimaient  cet  homme  pieux,  qui 
lui  rêvaient  de  grandes  positions,  un  brillant  avenir,  et 
qui  lui  volent  prendre  un  chemin  bizarre;  s'abstenir 
quand  les  autres  agissent,  agir  quand  ils  s'abstiennent, 
se  refuser  A  ces  transactions,  travailler  fréquemment 
conlrecequ'ils  estiment  être  son  bien.  Ceux  encore  dont 
ni  les  intérêts,  ni  les  sentiments  ne  souffrent  de  la  fer- 
meté du  chrétien,  mais  que  sa  vie  irritent,  parce  qu'elle 
s'élève  en  témoignage  contre  leur  vie,  parce  qu'elle  ai- 
guillonne une  conscience  qu'ils  croyaient  cautérisée; 
tous  ceux-là  s'efforcent  de  le  gagner,  et  tous  ceux-U  le 
condaomeut  lorsqu'il  reste  invincible. 

Do  la  part  des  uns,  ce  sont  des  attaques  dirigées 
contre  les  doctrines  elles-mêmes,  ce  sont  des  excitations 
aux  penchants  naturels.  De  la  part  des  autres,  c'est  une 
opposition  qui  s'élève  moins  contre  la  foi,  que  contre  les 
résultats  de  la  foi  ;  ce  sont  fréquemment  des  conseils  qui 
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respirent  l'amitié  la  plus  désintéressée,  et  qu'étaie  toute 
b  puissance  de  la  raison  humaine. 

Si  le  chrétien  se  montre  inébranlable  quant  aux  prin- 
cipes, on  cherche  à  l'étranler  quant  à  la  pratique.  Si 
acceptant  avec  joie  les  humiliations  que  lui  impose  sa 
fidélité,  et  avant  tout  se  préoccupant  de  son  devoir,  il 
abandonne  ses  intérêts  temporels  à  la  bonne  volonté 
de  Dieu  ;  on  lui  parle  des  intérêts  de  ses  convictions 
mêmes,  des  services  qu'il  pourrait  rendre  à  l'Évangile 
s'il  oe  bornait  pas  à  plaisir  son  action ,  s'il  n'invalidait 
pas  sop  influence.  S'agit-il  d'une  manifestation  coura- 
geuse, on  fait  sui^ir  devant  lui  des  questions  de  pru- 
dence et  d'opportunité  ;  l'on  affecte  de  se  placer  à  son 
point  de  vue,  pour  mieux  cacher  l'esprit  du  monde 
sous  tes  austères  dehors  de  l'raprit  évangélique.  Les 
ressorts  de  ta  tendresse ,  ceux  des  passions ,  ceux  de 
la  vertu;  l'oi^aeil,  la  modestie;  le  zèle,  la  crainte  de 
l'opinion  ;  les  CMisidérations  les  plus  élevées  et  les  plus 
basses^  tes  plus  sages  et  les  plus  folles  ;  on  met  tout  en 
œuvre  pour  entraver  son  action. 

Haiotenant,  conçoit-on  la  nature  d'une  telle  épreuveT 
En  conçoit-OD  l'étendue?  Comprend-on  quelles  transes 
agitent  l'âme  d'une  femme  pieuse,  lorsqu'elle  voit  ta  foi 
d'un  époux,  cette  foi  naissante,  cette  foi  que  toutes  ses 
prières  ont  appelée,  cette  foi  sur  laquelle  reposent  ses 
espérances  pour  le  bonheur  éternel  d'un  être  si  profon- 
dément aimé  ;  lorsqu'elle  la  voit  exposée,  tentée?  Com- 
pr«id-oo  de  quelle  sollicitude  elle  se  sent  saisie,  pour 
cette  jeuae  fleur  à  peine  éclose  et  déjà  battue  par  les 


iiizedoï  Google 


orages?  Comprend-on  qudle  tristesse  s'empare  d'elle, 
lorsqu'on  la  rend  en  quelque  sorte  solidaire  des  peines 
qui  vont  assaillir  son  mari,  des  mécomptes  qu'il  se  pré- 
pare, du  bien  qu'il  ne  Hait  pas,  des  fautes  qu'il  commet- 
tra peut-être?  Comprend-OQ  son  indignation,  lorsque  !e 
monde  méconnaît  un  époux?  lorsqu'au  moment  même 
où  it  est  te  plus  digne  de  leur  estime  ;  des  parents,  des 
amis  l'abandonnent  à  la  désapprobation  générale,  joi- 
gnent leur  blâme  au  blâme  public  ?  Comprend-on  les 
souffrances  que  lui  font  éprouver  ces  coups  qu'elle  re- 
çoit à  double?  Comprend-on  quelles  défaillances  acca- 
blent par  moments  son  énei^ie  ? 

Âh  !  la  contradiction  du.  monde,  c'est  bien  l'épée  qui 
lui  transperce  l'âme  1 

Et  quelles  angoisses,  quand  son  mari,  un  instant 
troublé,  faiblit  sous  cette  lourde  croix  de  l'opposition 
humaine  !  Quand  il  s'arrête,  et  qu'à  l'entrée  de  ce  long, 
de  ce  rude  sentier,  le  doute  avec  l'abattement  le  saisis- 
sent au  cœurl  Comme  elle  voudrait  absorber  dans 
son  sein  toutes  les  douleurs,  tous  les  déchirements! 
Et  lorsque  fortifié  par  le  Seigneur,  lorsqu' éclairé  par 
une  vue  plus  nette  de  la  vérité,  le  chrétien  s'élance 
courageusement  dans  l'arène  ;  lorsqu'il  déduit  avec  une 
impitoyable  logique ,  les  conséquences  de  ses  convic- 
tions; lorsque,  fidèle,  il  parle,  il  se  tait,  il  agit  selon 
qu'elles  l'exigent  ;  lorsque  son  avenir  s'obscurcit ,  lors- 
qu'à l'irritation  du  monde,  se  joint  la  vengeance  du 
monde;  que  cette  carrière  se  ferme,  que  ces  amis 
s'éloignent,  que  cette  distinction  lui  est  refusée,  que  ce 
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moyeD  d'existence  lui  échappe  ;  que  pwtout  et  toujours, 
il  se  heurte  contre  une  mAlveillanoe  qui  mutile  sa  vie, 
qui  l'isole,  qui  le  rejette  hors  du  ohanip  d'acUon  oà  l'ap* 
pelfùeal  son  caractère  avec  ses  facultés.  Oh!  alors,  sa 
représeote-l-on  les  tortures  niorales  d'une  femme? 

Elle  tremblait  que  la  foi  de  son  mari  ue  faiblit  dans  la 
combat...  Elle  tremble  presque,  oui,  elle  tremble  que 
cette  foi  ne  soit  maintenant  trop  puissante,  trop  impè» 
rieuse,  et  ue  lui  commande  de  trop  cruels  sacrifices]  Il 
lui  vient  des  lâchetés  dont  elle  se  croyait  incapable,  mais 
il  lui  vient  aussi  des  secours  de  Dieu,  sur  lesquels  elle 
ne  comptait  pas. 

'  Nous  l'osons  affirmer,  cette  épreuve,  l'une  des  plus 
douloureuses,  est  aussi  l'une  des  plus  bénies  pour 
l'union  et  pour  l'individu.  Elle  dépouille  celle-là  des 
éléments  idolâtres,  elle  révèle  &  celui-ci  sa  petitesse,  eo 
même  temps  qu'elle  lui  découvre  l'amour  inÛoi  de  son 
Père  céleste. 

.  Que  de  forces,  que  de  consolations  puisées  dans  cette 
commune  souffrance  I  Qu'il  est  bon  à  l'homme,  de  re- 
tremper son  énergie  au  cœur  d'une  complue  !  de  re- 
cevoir de  cette  foi  féminine,  des  encouragements  où  la 
tendresse  se  mêle  à  la  fermeté,  des  conseils  tout  ensem* 
ble  délicats  et  courf^eux  1  Quel  inefft^hle  bonheur  pro-p 
cure  à  l'épouse  cette  conscience  de  son  utilité  !  Quel 
éternel  sujet  de  reconnaissance  et  d'allégresse  fournis- 
sent à  tous  deux,  ces  passagères  angoisses  supportées 
pour  l'amour  de  leur  Dieu,  de  leur  Dieu. qui  lésa  ra- 
chetés, de  leur  Dieu  qui  règne*  de  leur  Dieu  qui  va  rem- 
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porter  une  éclatante  et  décisive  victoire  sur  le  mal  I 
Ah  1  De  la  craignez  paa,  femmes  chrétiennes,  ne  la 
eraigoez  pas,  celte  épreuve  !  Les  larmes  qu'elle  fait  ver* 
ser  ne  sont  amères  que  pour  un  temps.  Ne  vous  effrayée 
pas  de  la  faiblesse  de  vos  cœurs  ;  une  main  céleste  les 
afiermira.  Ne  redoutez  pas  la  puissance  du  monde  ; 
Christ,  qui  en  a  triomphé,  est  le  même  aujourd'hui 
qu'hier;  Il  la  surmontera  par  vos  débiles  mains! 

L'épreuve  la  plus  cruelle  pour  la  femme,  cependant, 
n'est  pas  celle  qui  lui  permet  de  partager  les  peines  avec 
la  mauvaise  fortune  d'un  époux.  De  rai'es  circonstances 
l'obligent  à  se  séparer  de  son  mari,  au  moment  même 
où  quelque  danger  le  menace,  La  conscience  prescrit 
parfois  à  l'homme,  le  mépris  des  fatigues  et  le  dédain 
du  péril,  tandis  qu'elle  noua  fait  une  loi  de  l'éaergie 
passive  et  de  l'attente  loin  de  lui.  Il  y  a  des  cas  où  il 
faut  que  l'homme  aiTronte  la  douleur  et  la  mort,  pen- 
dant que  la  femme  reste  en  sûreté  ;  des  cas  oi^  la  ten- 
dresse d'une  épouse  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  le  re- 
tenir ;  où  il  faut  qu'elle  s'olTro  en  sacriBce  à  l'obliga- 
tion morale.  Nous  n'essaierons  point  de  retracer  les  an- 
goisses de  ces  longues  heures,  durant  lesquelles  l'Âme 
ose  à  peine  penser,  pendant  lesquelles  elle  se  détourne 
de  l'avenir  qui  l'effraie,  où  elle  s'enfuit  loin  du  passé 
dont  les  riants  souvenirs  la  désolent ,  où  elle  voudrait 
s'arracher  au  présent,  qui  la  tient  oppressée  sons  une 
inquiétude  affreuse. 

Nous  ne  peindrons  pas  cette  émotion  qui  dévore, 
lorsqu'on  en  réprime  l'expression  ;  qui  submerge  l'àme 


iiizedoï  Google 


et  qui  la  trouble  jusqu'à  la  folie,  lorsqu'on  lui  livre 
passage;  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Dieu  seul 
connaît  la  profondeur  de  cet  abtme,  que  Dieu  seul  peut 
le  coinbler,  qu'il  faut  aller  à  Lui,  qu'il  ne  faut  aller  qu'à 
Lui,  et  qu'en  Lui  on  trouve  toute  énei^ie,  toute  paix. 

Plus  qu'uD  root,  et  ce  mot  signalera  une  dernière 
épreuve  dont  nous  avons  attendu  jusqu'ici  de  parler, 
parce  qu'elle  résulte  de  toutes  les  autres  et  qu'elle  les 
f^rave.  Cette  épreuve,  qui  atteint  spécialement  les 
femmes,  résulte  de  la  différence  qui  s'établit  entre  leurs 
impressions  et  celles  d'un  mari. 

Le  même  coup  frappe  deux  époux ,  la  même  peine 
les  afDige  ;  mais  il  les  frappe ,  mais  elle  les  afflige  diver- 
sement. Cet  enfant  meurt.  Le  cœur  de  la  mère  se  dé- 
chire, ses  yeux  versent  des  larmes  abondantes,  elle  a 
besoin  d'ouvrir  son  âme,  de  s'appuyer  sur  nue  sympa- 
thie intelligente  et  sans  bornes;  mais  cette  expansion, 
cet  échange  de  mutuelles  souffrances,  son  mari  les  fuit, 
il  en  a  peur.  Son  front  se  sillonne,  et  ses  paupières  de- 
meurent sèches  ;  le  nom  de  son  enfant,  il  évite  de  le 
prononcer;  les  souvenirs  materiels  qui  lui  en  restent, 
ces  jouets,  ces  premiers  essais,  ces  livres ,  tout  ce  qui 
lui  rappelle  le  bien  perdu,  tout  ce  qu'une  mère  con- 
serve et  regarde  d'un  œil  d'amour;  tout  cela,  il  l'éloi- 
gné. On  dirait  que  le  tombeau,  avec  l'objet  des  affec- 
tions renferme  les  affections  elles-mêmes. 

Cela  n'est  pas  toujours  l'effet  de  l'égoïsme,  cela  n'est 
pas  toujours  l'application  de  cette  hideuse  maxime  : 
que  les  morts  sont  bien  morts,  et  qu'il  faut  les  faire  dis- 
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paraître  du  cœur,  quand  Us  ont  disparu  du  monde.  Gela 
ne  vieut  pas  toujours  d'une  certaine  lâcbèlé  qui  nous 
porte  à  fuir  la  soulTrance,  dussions-nous  pour  lui  échap- 
per, échapper  aussi  à  nos  plus  pieux  aliacliements. 
Non ,  cela  vient  parfois  d'une  sorte  de  pudeur  qui 
s'effraie  de  dévoiler  des  blessures  intimes;  cela  vient 
de  la  iiature  du  caractère  masculin,  nature  plus  pas- 
sionnée, moins  tendre  que  la  nôtre.  Mais  d'où  que 
cela  vienne,  cela  nous  blesse;  d'où  que  cela  vienne, 
cela  détruit  l'union.  11  est  donc  nécessaire  de  lutter 
contre  cette  tendance  à  l'isolement  inoral ,  lorsqu'elle 
se  manifeste  chez  l'homme. 

Entendons-nous.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'une  lutte  par 
l'impatience,  il  s'agit  d'une  lulte  par  l'amour  et  par  le 
support. 

Voire  mari  se  renferme  en  lui-même ,  allez  l'y  cher- 
cher; laissez- vous  repousser  cent  fois,  pourvu  qu'il 
vous  accueille  une  seule.  Il  s'efTorce  d'échapper  à 
Fémotion,  cachez-vous  quelquefois  pour  pleurer,  cepen- 
dant cultivez  avec  soin  dans  son  cœur,  un  souvenir  que 
le  silence  y  étoufferait.  Présentez-le  lui  sérieui  et  doux; 
établissez  des  communications  faciles  entre  vos  deux 
âmes  ;  Atez  à  votre  souffrance  ce  qu'elle  a  de  trop  péné- 
trant, ce  qui  l'ébranlerail  de  manière  à  froisser  chez 
lui  peut-être,  je  ne  sais  quel  sentiment  de  dignité  mal 
entendue.  Cherchez  l'effusion,  non  pas  tant  pour  votre 
consolation  que  pour  son  bien;  n'appuyez  qu'avec  ré- 
servesur  les  points  de  divergence,  et  en  tout ,  placez- 
vous  autant  que  possible  sur  son  terrain  ;  c'est  la  seule 
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manière  de  l'ameaer  sur  le  vôtre,  ou  pour  mieux  dire, 
sur  celui  de  la  résignation  cfarétienoe. 

Avancer  eQ  connaissance,  en  force,  en  joie  au  moyen 
de  l'épreuve,  et  ne  pas  avancer  seule;  voilà  le  but  offert 
à  l'épouse  que  Dieu  visite ,  en  afQigeaot  l'union  par 
quelque  malbeur.  Nous  ne  savons  si  ce  but,  nous 
l'avons  fait  assez  clairement  ressortir.  II  est  écrit  dans 
ta  Parole  ;  nous  y  renvoyons  nos  lectrices,  avec  le  sen- 
timent profond  de  notre  insuffisance. 

Qu'elles  nous  permettent  d'insister  en  terminant  sur 
deux  points  :  la  nécessité  d'une  ferme  confiance  en  Dieu 
pendant  l'épreuve;  la  nécessité  d'une  vive  gratitude 
après  la  délivrance. 

De  la  première  de  ces  conditions,  dépendent  les  pro- 
grès de  l'âme,  ceux  de  l'association  conjugale.  Sans 
elle,  il  n'y  a  plus  pour  l'individu  soumis  &  l'action  de 
la  douleur,  qu'un  désordre  qui  l'empêche  d'en  sai»r 
le  sens  et  d'en  recueillir  les  bienfaits.  Sans  cette  cod- 
Qance,  l'épouse  ne  communique  plus  à  son  mari  que  ses 
misères,  que  sa  faiblesse.  La  foi  en  la  miséricorde  de 
IHeu,  tient  seule  les  Ames  paisibles  sous  la  croix. 

Vous  avez  été  confiante  à  l'heure  de  la  tempête,  oh  I 
soyez  reconnaissante  au  moment  du  calme.  Lorsque  la 
souffrance  étreignait  votre  cœur,  vous  saviez  prier;  vos 
bras  s'élevaient  vers  le  trône  de  Jébova,  vous  criiez  : 
Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons  (1).  Répandu- 
vous  maintenant  en  actions  de  gr&ces ,  racontez  les 

(I)  Èrangile  ae\on  Mint  Matt.,  VIII,  U. 
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boDiés  du  Très-Haut ,  dites,  dites  :  Je  célébrertn  hau- 
tement de  ma  bouche  [Éternel ,  et  je  le  louerai  au 
milieu  de  plusieurs  nations...  {\).  Béni  soit  T  Éternel, 
mon  rocher...  ^ui  déploie  sa  bonté  envers  moi ,  qui 
est  ma  forteresse,  ma  haute  retraite,  mon  libérateur, 
mon  bouclier  i^).  Et  ne  lo  dites  pas  des  lèvres  seule- 
ment; que  votre  vie  tout  entière  monte  comme  un 
'  alléluia  vers  le  Dieu  qui,  avec  l'épreuve,  envoie  l'issue]; 
qui  renforce  les  mains  Ucbes,  qui  fortifie  les  genoux 
tremblants. 

Alors,  vous  ne  vous  écrierez  pas  avec  les  stoïques: 
Douleur,  tu  n'es  pas  un  mal.  Mais  avec  les  chrétiens 
de  tous  les  temps ,  vous  vous  écrierez  :  Douleur,  fruit 
amer  du  péché,  malédiction  qui  pèses  sur  l'homme  re- 
belle ,  torture  des  âmes  tombées  !  Douleur,  tu  deviens 
une  puissance  bénie,  tu  deviens  une  joie,  tu  deviens  un 
ineffable  bienfait,  lorsque  la  grâce  de  mon  Dieu  t'ac- 
compagne; lorsque  le  Saint-Esprit  parle  dans  mon 
cœur,  tandis  que  ta  redoutable  yoh  gronde  au-dessus 
de  ma  tête. 

(1)  Pi.   C1X,30. 
(S)  Pi.  CXLIV,  12. 
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CHAPITRE  III. 


La  foi  qui  a  inspiré  ces  études,  dirigera  sûrement, 
au  travers  des  labyrinthes  tes  plus  compliqués  de 
l'existence,  les  Temmes  qui  l'auront  acceptée  pour 
guide.  Nous  dirions  même  que  ce  chapitre  est  inutile, 
si  nous  ne  sariODS  de  quels  prétextes  s'emparent,  pour 
justifier  leur  paresse,  leur  résistance  ou  leur  obstina- 
lion,  l'âme  qui  ne  veut  pas  croire  et  la  volonté  qui 
ne  reut  point  se  régénérer.  Autant  qu'il  est  en  nous, 
nous  nous  efTorcerons  de  ne  pas  laisser  une  bonne 
raison  aux  mauvaises  causes;  et  à  ceux  qui  ferme- 
raient Dolre  livre,  parce  qu'ils  n'y  auraient  rien  ren- 
contré qui  s'appropriât  à  leur  situation  morale  ;  à 
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ceux  qui  s'éloigneraient,  emportant  avec  eux  quel- 
qu'une de  ces  douleurs  intimes ,  pour  lesquelles  ils 
espéraient  un  remède  qu'ils  n'y  ont  pas  trouvé;  à 
ceux  qui  se  détourneraient  sans  avoir  recueilli  près 
de  nous,  autre  chose  qu'une  déception  de  plus;  à 
ceux-là  nous  crions  :  revenez.  Revenez ,  vous  qui  • 
maudissez  les  liens  que  nous  appelons  saints  et  bénis  ; 
vous ,  pour  qui  notre  foi  en  l'excellence  du  mariage 
chrétien,  est  une  illusion  digne  de  pitié,  ou  une  ironie 
digne  de  mépris.  Revenez ,  nous  avons  quelque  chose 
h  TOUS  dire,  de  la  part  de  Celui  qui  a  traversé  toutes 
les  douleurs. 

Vous  parcourez  la  vaste  échelle  des  souITrances 
qu'enfante  l'union  conjugale.  Vous,  c'est  l'antipathie 
des  caractères  qui  vous  désole  ;  vous ,  c'est  l'iné- 
galité de  l'humeur,  c'est  la  sécheresse  de  l'égoïsme , 
c'est  l'enivrement  de  la  viclence.  Les  ruses  de  la 
dissimulation ,  les  ignobles  calculs  de  l'avarice ,  les 
désordres  d'un  esprit  mal  réglé,  la  corruption  avec 
ce  qu'elle  entraîne  de  tortures  morales  et  de  dégoûts, 
déchirent  à  l'envi  votre  cœur;  votre  existence  en  est 
souillée,  votre  âme  en  est  flétrie,  et  vous  vous  écriez  : 
«Où  trouverons-nous  le  remède  à  de  tels  maux?  Qui 
nous  consolera  de  nos  espérances  perdues?  Qui  nous 
consolera  des  mensonges  que  nous  fait  l'adultère , 
de  l'horreur  que  nous  causent  ses  approches ,  de  la 
tristesse  où  nous  jettent  ses  trahisons?  Qui  nous  con- 
solera de  notre  cœur  froissé,  de  notre  âme  accablée, 
de  notre  vie  perdue?  Le  pourriez-vous,  vous  qui  nous 
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parlez  du  sein  de  voire  bonheur  peul-étre?  Savez<vous 
ce  que  sont  nos  angoisses,  savez-vous  ce  qu'est  une 
exisleDce  ainsi  délruite,  impuissanle  pour  la  félicité, 
impuissante  pour  le  bien  7  Savez-vous  la  violence  des 
assauts  de  l'infortuDe?  Avce-vous  étudié  le  vice  dans 
ses  détails  hideuxT  Avez-vous  passé  par  nos  sentiers, 
aTez-voDs  plié  sous  nos  fardeaux,  avez-vous  senti  cou- 
ler de  vos  yeux  lesbrûlaoles  larmes  de  la  jalousie?  Les 
pleurs  du  découragement  ont-ils  creusé,  out-ils  pâli 
vos  joues  t.. .  Non)  Votre  foi  au  mariage  témoigne  de 
voire  ignorance.  Vous  ae  pouvez  rien  pour  nous,  nous 
n'avons  rien  à  écouter  de  vous,  a 

Afa!  si  c'était  de  nous ,  eu  effet,  qu'il  vous  fallût 
espérer  des  secours,  qii'il  vous  fallût  attendre  des  avts, 
vous  ferieit  bien  de  nous  fermer  la  bouche.  Maïs  ici , 
il  y  a  autre  chose  que  noire  parole,  il  y  a  un  message 
de  Celui  qui  veut  et  qui  peut  voua  donner  la  paix.  — 
Nous  ne  sommes  qu'interprètes,  iuierprètes  mala- 
droits, incomplets,  mais  pénétrés  cependant,  profoD- 
dément  pénétrés  de  la  gravité  de  notre  tÂche. 

Le  malbeur  parle  mariage  est  un  fait  incontestable. 

n  y  a  des  individus  que  le  célibat  eût  laissé  Jouir 
d'une  tranquillité  qui  équivaut  presqu'à  du  bonheur, 
et  que  l'umon  conjugale  emprisonne  dans  un  cercle 
magiquede  tourments.  Il  y  a  des  cas  où  l'infortune  ré- 
sultes! directement  de  l'association,  que  la  durée  de 
l'une,  semble  inhérente  à  la  durée  de  l'autre.  Cela  est, 
et  il  no  faut  pas  que  cela  soîl.  Cela  est,  et  la  dernière 
extrémité  à  laquelle  doive  arriver  une  femme,  c'est  de 
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s'avouer  qu'elle  se  Irouve  dans  une  de  ces  situations- 
là;  c'est  de  reconnaître  qu'aussi  longtemps  que  les 
liens  du  mariage  l'enchatneront,  il  n'y  aura  pour  elle 
ni  félicité,  ui  adoucissement  à  ses  maux.  Cet  aveu, 
que  notre  imprudence,  que  notre  folie  nous  arracheot 
cent  foispeut-étre,  durant  le  cours  d'une  union  impar- 
faite ;  oh  I  gardons  de  le  proférer  légèrement.  Gardons 
surtout  de  nous  en  consoler,  gardons  de  nous  y  ha- 
bituer I 

Et  ce  malheur  pourtant  existe;  il  n'existe  pas  irré- 
parable, comme  se  le  représente  notre  imagination , 
mais  il  existe. 

Nous  n'admettons  point  que  les  relations  de  deux 
êtres,  pénétrés  d'une  même  croyance  à  l'Evangile , 
puissent  amener  ces  froissetneots  continuels  ou  ces 
douleurs,  qui  constituent  l'infortune.  Le  mal  inhérent 
à  leur  nature,  ces  germes  de  péché  que  n'ont  pas  en- 
tièremenlconsumé  les  flammes  de  l'amour  pourChrisI, 
donnent  bien  lieu  à  quelques  souffrances,  mais  le  bon- 
heur fondamental  les  dissipe ,  comme  la  conviction 
qui  respire  dans  les  âmes,  détruit  l'empire  de  la  cor- 
ruption ;  comme  les  chauds  rayons  du  soleil ,  quand 
il  brille  dans  sa  force,  absorbent  les  flocons  de  nuées 
qui  errent  sur  l'azur  des  cieux.  S'il  n'en  va  pas  ainsi, 
leur  foi  n'est  point  vivante. 

Le  malheur  dans  le  mariage  vient  du  rapproche- 
ment de  deux  natures  déchues ,  voilà  ce  dont  il  im-. 
porte  de  se  persuader,  et  la  puissance  qui  sanctifiera  ces 
natures ,  fera  renaître  le  bonheur  au  sein  de  l'uuion. 
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Il  y  a  des  associatioas  cepeDdaol ,  où  l'on  oe  dé- 
couvre aucuQ  scandale,  où  les  passions  se  taisent,  où 
les  caractères  n'offrent  ni  disparates ,  ni  vices  cho- 
quants ,  et  cependant  où  il  y  a  du  malheur  ;  où  les  in- 
dividus souffrent,  où  ils  se  repoussent,  où  le  joug 
parait  insupportable.  Dans  ces  unions-là,  te  péché  le 
plus. grave  a  été  commis  d'ordinaire;  les  cœurs  se 
sont  détournés  du  vrai  Dieu ,  ils  se  sont  adonnés  i 
l'idolâtrie,  et  pour  châtiment.  Dieu  a  laissé  l'idolâtrie 
produire  ses  fruits. 

Cette  cause  d'infortune  si  souvent  signalée ,  est 
trop  importante ,  elle  se  dérobe  trop  habituellement 
aux  inquiètes  recherches  de  la  conscience ,  pour  que 
Dous  ne  lui  donnions  pas  ici  une  place  toute  spéciale. 

Suis  doute  une  femme  est  malheureuse ,  parce 
qu'au  lieu  d'une  tendre  affection,  elle  rencontre  de 
l'indifférence  chez  sou  mari.  Sans  doute  elle  est  mal- 
heureuse, parce  que  l'humeur  fâcheuse  de  celui-ci  se 
répand  sur  sa  vie,  et  en  obscurcit  toutes  les  parties 
lumineuses.  Elle  est  malheureuse,  parce  que  le  pro- 
saïsme d'un  époux ,  parce  que  l'irritabilité  de  son 
caractère,  tantôt  la  froissent,  tautôt  la  troublent. 
Elle  est  malheureuse,  parce  qu'il  trahit  son  devoir; 
malheureuse ,  parce  qu'il  s'avilit,  parce  qu'il  blesse 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  sentiments  nobles 
et  confiants.  Elle  est  malheureuse,  parce  qu'il  lui 
arrache  l'une  après  l'autre  ses  espérances  les  plus 
chères  ;  parce  qu'après  avoir  flétri  son  existence,  il  ter- 
nit encore  sa  pensée.  Hais  elle  est  malheureuse  aussi, 
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profondément,  invariablement  malbeureuse,  parce 
que  de  l'homme,  elle  a  fait  un  Dieu  ;  parce  qu'elle  a 
voulu  chercher  sur  la  terre  et  rencontrer  dans  la  créa- 
ture, ce  que  ni  les  créatures,  ni  Ja  terre,  n'étaient  en 
mesure  de  lui  donner.  Elle  est  malheureuse,  parce 
qu'elle  s'est  asservie  aux  afTections  humaines ,  parce 
qu'elle  a  tout  attendu  d'elles,  qu'elle  en  a  tout  espéré, 
qu'elle  en  a  tout  exigé  ;  et  qu'exigences,  espérances, 
attente ,  ont  été  cruellement  déçues.  Elles  ne  pou- 
vaient pas  ne  pas  l'être. 

L'amour  sans  Dieu  ,  si  haut  qu'il  s'élève ,  si  pur 
qu'il  se  fasse,  ne  sera  jamais  qu'une  passion  ,  c'est-à- 
dire  qu'un  sentiment  mêlé  de  beaucoup  d'égoïsme, 
c'est-à-dire  qu'un  mouvement  passager;  c'est-à-dire 
qu'un  principe  altéré ,  altérable,  produisaiit  la  jouis- 
sance ou  lasoulTrance,  en  proportion  du  bien  ou  du 
mal  qui  est  en  lui. 

Cet  amour  s'écroule  sous  le  fardeau  dont  on  le 
chaîne  ;  on  le  ruine  par  les  efforts  qu'on  tente  pour 
le  consolider.  Votre  sollicitude  le  lasse,  vos  intern^a- 
tions  l'ennuieut;  il  est,  quoi  que  vous  fassiez,  toujours 
au-dessous  de  vos  rêves.  Vous  lui  demandez  de  rem- 
plir absolument  votre  cœur,  et  votre  cœur  qu'il  sub- 
jugue reste  vide.  Lors  même  que  les  affections  sem- 
blent déborder  votre  âme ,  elle  les  dépasse  par  ses 
désirs.  Vous  êtes  triste  et  déçue,  au  moment  où  cet 
amour  se  révèle  à  vous  le  plus  puissant ,  le  plus  fer- 
vent. Vos  besoins  grandissent,  il  reste  stationnaire. 
Votre  ambiUoa  l'effraie  ;  plus  vous  le  voudriez  étendu, 
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plus  il  semble  se  rapetisser.  Vous  redoublez  de  vigi- 
lance ;  vous  vous  Tailes  prudente ,  modeste  eu  vos 
vœui;  pour  quelques  instants  l'accord  se  rétablit, 
mais  votre  nature,  qui  n'est  pas  domptée,  reprend 
vite  le  dessus ,  et  alors  commence  une  lutte  déses^ 
pérée,  entre  l'impuissance  de  la  passion ,  et  la  tyrau- 
nie  de  vos  désirs. 

Ah  1  vous  pouvez  bien  oublier  Dieu  ;  mais  votre 
âme  qu'il  a  créée  pour  sa  gloire,  le  cherche  toujoui-s 
et  reviendra  meurtrie,  toutes  les  fois  qu'au  lieu  de  le 
rencontrer,  elle  s'achoppera  contre  quelque  vain 
simulacre  de  ce  souverain  pouvoir,  de  ce  souverain 
amour.  Vous  pouvez  bien  lui  reruser  sa  place  ;  mais 
cette  place  reste  marquée,  et  nul  qui  s'en  empare,  ne 
s'y  peut  maintenir.  Il  est  la  base  éternelle  de  tout 
édifice  moral  ;  si  vous  ne  bâtissez  point  sur  Lui,  vous 
bâtissez  en  l'air,  el  vos  matériaux  se  dispersent,  à 
.  mesure  que  vous  croyez  les  élever  en  massives  mu- 
railles. Dieu  reprend  ce  qui  lui  appartient,  ou  plutôt 
ce  qui  lui  appartient,  retourne  Invariablement  à  Lui. 
Les  hommes  Tout  asseoir  des  fantômes  sur  son  trône  ; 
mais  avant  même  qu'il -les  foudroie,  ces  fan.tômes 
s'évanouissent. 

Il  y  a  mille  manières  de  souffrir.  Notre  intention 
n'est  pas  de  retracer  avec  ce  détail  qui  platt  à  l'ima- 
gination, des  maux  que  nous  cherchons  plus  h.  guérir 
qu'à  charmer. 

On  trouve  de  la  douceur,  à  voir  ses  émotions  in- 
times se  refléter  dans  un  langage  qui  les  renvoie  fidèles 
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et  eo  même  temps  eanoblies;  nous  ne  savons  si  Von 
y  trouve  du  secours.  On  se  considère  dans  le  miroir 
d'une  observation  exacte,  et  l'on  y  prend  un  mélanco- 
lique plaisir  ;  y  puise-t-on  de  la  Force  ?  ne  s'attache- 
t-on  point,  au  contraire,  à  des  souffrances  que  la 
parole  humaine,  ne  traduit  guère  que  dans  ce  qu'elles 
ont  de  plus  touchant;  qui  se  transfigurent,  en  pas- 
sant de  la  réalité  effective  dans  la  réalité  abstraite? 
c'est  ce  que  nous  croyons.  Aussi ,  appuierons - 
nous  bien  moins  sur  la  nature  de  rinfortune  au  sein 
du  mariage,  que  sur  ses  conséquences,  que  sur  les 
remèdes  qu'il  faut  appliquer  aux  maux  qu'elle  en- 
traîne. 

n  y  a  mille  manières  d'être  malheureuse,  avons- 
nous  dit.  Avant  tout,  parce  qu'il  y  a  mille  manières 
de  prendre  la  vie  au  rebours,  mille  de  se  créer  des 
souffrances  imaginaires,  mille  de  les  aggraver  quand 
elles  sont  positives.  Les  chagrins  d'une  femme,  ne  lui 
viennent  pas  tous  d'elle-même,  nous  en  convenons; 
le  malheur  dans  l'union,  ne  dépend  pas  uniquement 
des  travers  de  son  esprit,  des  vices  ou  des  erreurs  de 
son  âme  ;  mais  ils  s'en  accroissent. 

0  Examine^vous,  corrigez-vous,  »  serait  peut-être 
le  conseil  le  plus  salutaire  à  offrir  aux  femmes  qui 
souffrent  par  le  mariage.  Cependant,  outre  que  ces 
mots  sont  cruels  et  risquent  d'irriter  ;  ils  ne  répondent 
pas  au  cri  de  la  douleur,  qui  implore  une  sympathie 
affectueuse;  ils  ne  sufi&sent  pas  à  adoucir  les  maux 
les  plus  vrais,  les  maux  les  plus  dignes  de  compassion 
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et  les  moins  réparables;  les  maux  iDdépenduts  de 
lavolODté  ou  de  l'iDdividualité. 

La  déception,  qui  tient  de  très>près  au  principe 
d'idolàlrie,  alimente  abondamment  les  sources  de  la 
douleur  ;  ou  ta  retrouve  à  la  base  de  presque  toutes 
tes  grandes  souffrances  conjugales.  Elle  natt  souvent 
d'une  folle  exaltation  de  l'esprit,  plus  souvent,  peut- 
être,  d'une  noble  et  touchante  ignorance  du  mal. 

Parer  un  homme  de  vertus,  l'aimer  à  cause  de 
cette  fervente  affection  qu'il  nous  témoigne  ;  l'aimer 
à  cause  de  ces  facultés  qui  l'élèvent  au-dessus  du 
commun  niveau  ;  l'aimer  à  cause  de  la  délicatesse  de 
ses  sentiments,  de  la  loyauté  de  son  âme,  de  la  dis- 
tioclioD  de  ses  pensées  ;  l'aimer  à  cause  de  toutes  les 
sympathies  que  chaque  jour  passé  près  de  lui,  semble 
nous  révéler  entre  son  caractère  et  le  nôtre.  Et  puis, 
voir  ces  teintes  brillantes  s'effacer  ;  voir  les  idées  des- 
cendre et  se  faire  vulgaires;  voir  les  mouvements 
incalculés  du  cœur  se  réduire  à  des  proportions  mes- 
quines, ne  servir  que  des  besoins  personnels.  Voir 
l'amour  se  matérialiser,  se  refroidir;  des  exigences 
égoïstes  remplacer  l'abnégation  de  la  tendresse  ;  le 
souvenir  des  émotions  passées,  n'exciter  plus  qu'un 
sourire  stupideou  moqueur;  la  supérioritédel'homme, 
faire  place  à  la  nullité  ;  à  la  nullité  vaniteuse,  à  la 
nullité  tyrannique,  h  ta  nullité  corrompue.  Là  où 
l'on  rêvait  l'infini,  se  heurter  à  d'étroites  limites; 
là  où  l'on  espérait  une  entente  parfaite,  rencontrer 
un  désaccord  continuel  ;  ta  où  l'on  croyait  deviner 
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les  richesses  de  ViDlelligence,  trouver  le  dénûmenl. 
Avoir  foi  en  la  pureté  d'un  homme,  se  reposer  sur  ses 
promesses,  s'endormir  dans  cette  douce  paix  que 
procure  la  sécurité,  et  se  réveiller  trahie  j  se  réveiller 
offensée,  déchirée  dans  le  plus  intime  de  ses  senti- 
ments  1  Âh  t  c'est  un  malheur  au-dessus  de  tous  les 
malheurs  ] 

Gomment  peindre  les  souffrances  de  cette  femme 
qui  se  0ait  k  la  Gdélité,  k  l'affection  d'un  époux,  et 
qu'une  épouvantable  réalité  vient  tout  à  coup  désabu- 
ser, qu'elle  initie  lentement  peut-être,  aux  mystères  de 
la  dégradation  humaine?  Comment  peindre  ce  frisson 
mortel  que  donne  l'évidence  quand  elle  parle  ;  et.ces 
mépris  pour  celui  qu'on  respectait,  et  celte  indicible 
douleur,  et  celte  honte,  et  cet  ébranlement  de  toutes 
nos  croyances?  Comment  peindre  les  tortures  d'un 
cceur  qui  veut  aimer,  qui  pardonne,  qui  se  reprend  à 
espérer,  et  à  qui  de  lâches  trahisons,  répètent  jusqu'à 
ce  que  la  faculté  de  croire  soit  détruite  en  lui ,  qu'il 
n'y  a  plus  d'espoir,  plus  d'estime,  plus  de  foi  possible? 

Comment  peindre  encore  les^  déchirements  de  cette 
âme  ,  étroitement  unie  à  une  individualité  que  le- 
vice  a  souillée?  Comment  dire  les  angoisses,  la  dé- 
solation d'une  créature  ainsi  condamnée  à  descendre 
d'abtme  en  abtme ,  ainsi  torturée  et  destinée  à  rece- 
voir dans  ses  blessures  qui  saignent,  de  nouveaux  coups 
portés  par  la  même  main  ?  Comment  rendre  les  détails 
vulgaires  et  odieux,  qui  accompagnent  de  telles  pei- 
nes; les  injuresiila  délicatesse,  les  insultes  à  lasouF- 
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fraoce,  le  partage  forcé  d'une  vie  abjecte,  ce  cortège 
de  réalités  révoltaotes  auxquelles  od  ne  peut  se  sous- 
traire et  dODt  le  contact  salit? 

Là,  cependant,  ne  sont  pas  les  seules  causes  de 
malheur. 

11  y  a  des  vices  de  l'àme  qui,  pour  ne  point  attenter  à 
la  foi  conjugale,  n'en  détruisent  pas  moins  l'union, 
n'en  sapent  pas  moins  l'estime.  Une  femme  fait  par- 
fois dans  le  cœur  et  dans  la  vie  de  son  mari,  des  décou- 
vertes qui  l'épouvantent. 

Ce  ne  sont  ni  des  passions  sensuelles,  ni  des  trahi- 
sons qui  se  dévoilent  à  ses  yeux  ; ,  c'est  quelque 
chose  qui  dénote  une  immoralité  plus  avancée.  C'est 
du  mensonge,  c'est  de  la  déshonnèteté;  ce  sont  les 
ruses  et  les  minuties  d'une  fourbe  avarice  ;  c'est  de 
l'unbition  vile  et  rampante  ;  c'est  de  l'égoïsme  hypo- 
crite; c'est  une  incrédulité  sardonique;  ce  sont  des 
apparitions  qui  la  glacent,  qui  tarissent  les  sources 
de  son  affection.  Etaprèscesterriblesentrevues,  il  faut 
reprendre  l'intimité  habituelle ,  comme  si  un  gouffre 
ne  venait  pas  de  se  creuser  entre  les  deux  époux! 

Il  y  a  moins  que  cela.  On  n'a  plus  k  déplorer  ta 
présence  d'une  dégradation  repoussante  ;  des  défauts 
seuls  altèrent  le  caractère,  mais  ces  défauts  s'exercent 
d'une  manière  si  continue,  si  directe,  qu'ils  empoi- 
sonnent toutes  les  joies  de  l'existence  et  qu'ils  entre- 
tiennent dans  le  cœur  une  souffrance  perpétuelle. 

On  s'aime,  on  se  respecte,  l'on  ne  saurait  peut-être 
se  passer  l'un  de  l'autre;  mais  cet  amour  ne  console 
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poÎDt,  ce  respect  ne  fortifie  pas  ,  ces  relatious  n'oat 
rien  de  doux.  Au  contraire,  elles  donnent  occasiouà 
la  douleur  et  la  ravivent.  Ce  sont  des  discordances 
qui  se  manifestent  à  propos  des  moindres  incidents  ; 
c'est  avec  un  certain  désir  de  s'entendre,  une  contra- 
diction minutieuse  et  tracassiére,  qui  jette  l'âme  dans 
un  constant  état  de  malaise.  C'est  la  sottise  avec  sa 
bouffissure,  avec  son  immuable  obstination,  avec  sa 
défiance  de  la  supériorité ,  avec  sa  crainte  des  in- 
fluences ,  avec  l'absolutisme  de  sa  tyrannie.  C'est 
l'ostentatioD,  ostentation  de  vertu,  de  tendresse,  d'es- 
prit, d'opulence.  C'est  une  folle  imagination  qui 
s'exerce  dans  le  domaine  des  réalités ,  et  dont  les 
écarts  entraînent  la  perte  de  k  fortune,  celle  de  la 
considération.  Ce  sont  des  idées  étroites  ou  fausses  ; 
c'est  une  humeur  grondeuse,  ce  soat  dos  manies  ja- 
louses; c'est  tout  cela,  c'est  autre  chose  encore,  mais 
tout  cela  TU  de  près;  tout  cela,  accompagné  de  détails 
irritants  ou  désolants  ;  tout  cela  se  tressant  avec  notre 
vie,  agissant  sur  elle,  enveloppant  l'individu  comme 
un  réseau  de  fer,  dont  les  mailles  s'enfoncent  dans  sa 
chair,  à  chaque  effort  qu'il  tenle  pour  les  rompre. 

Les  suites  de  ces  maux,  les  voici.  Le  cœur,  nous 
entendons  le  cœur  qui  n'est  pas  renouvelé  par  la  foi 
chrétienne,  le  cœur  se  dessèche  ou  se  révolte.  L'âme 
se  replie  sur  elle-même,  elle  devieul  personnelle ,  iu- 
difiërente,  froidement  sloïque  ;  ou ,  s'élançant  hors 
des  liens  qui  l'emprisonnent,  elle  cherche  l'oubli  dans 
le  contentement  de  ses  passions. 
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li  y  a  des  douleurs  qui  dévetoppeut  le  mal  moral 
dans  dus  proportions  mesquines  ;  il  en  est  d'autres  qui 
enfantent  de  grandes  erreurs  et  de  grands  vices.  Les 
premières  proviesnent  du  Froissement  des  idées  ;  les 
secondes,  du  froissement  des  affections. 

La  coQscieQce  de  notre  malheur  par  le  mariage ,  la 
conscience  de  l'éloignement  qu'éprouve  pour  nous  un 
époux,  la  conscience  de  sa  dégradation,  la  découverte 
d'une  irréparable  séparation  entre  nos  individualités  , 
produisenteu  nous  tantôt  un  morne  abattement,  tantôt 
une  ot^ueilleuse  impatience  du  joug,  tantôt  un  mépris 
désespéré.  Nous  restons  plongées  dans  une  apathique 
contemplation  de  nos  douleurs,  sans  force  pour  les  sur- 
monter, sans  volonté  pourles vaincre.  Nous  éludions 
toutes  les  faces  de  notre  infortune,  nous  lui  cherchons 
de  pires  côtés  ;  nous  revenons  sur  ce  fait,  sur  cet  autre 
qui  nous  déchirent;  il  n'est  pas  une  goutte  de  Qel  dis- 
tillée par  le  malheur,  que  nous  ne  recueillions  comme 
un  baume  exquis.  Puis,  noire  âme,  après  s'être  cour- 
bée jusqu'à  l'écrasement,  se  relève  soudain  et  lutte 
contre  ses  maux,  et  les  veut  terrasser.  Elle  s'indigne 
contre  les  circonstances  qui  l'y  ont  soumise,  contre 
les  conditions  qui  l'y  retiennent.  Elle  se  demande  de 
quel  droit  on  lui  a  ravi  sa  liberté,  son  ignorance  du 
mal,  son  bel  avenir  ?  Elle  se  demande  pourquoi  elle  ne 
ressaisirait  pas  ces  trésors,  pourquoi  elle  respecterait 
plus  longtemps  des  lois  qu'on  lui  enseigne  à  violerT 
Elle  compte  ses  illusions  perdues,  elle  les  pleure,  mais 
il  y  a  de  la  rage  dans  ces  pleurs ,  il  y  a  de  la  ven- 
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geance  ;  il  y  a  le  besoin,  besoin  ardent  que  le  déses- 
poir irrile  ,  il  y  a  le  besoin  de  reconquérir  du  bon- 
heur, de  retrouver  des  émotions,  de  recommencer  la 
vie,  d'en  exprimer  tout  ce  qu'elle  contient  de  félicité, 
de  lui  arracher,  s'il  le  faut,  les  joies  qu'elle  réserve  & 
d'autres  ! 

Au  milieu  de  cette  exaltation  des  désirs,  de  cette 
effervescence  de  la  douleur  et  de  la  passion  ;  je  ne 
sais  quel  dédain  de  l'existence,  de  ses  biens,  de  l'hu- 
manité, de  ses  affections,  monte  souvent  au  cœur,  et 
en  apaise  tout  à  coup  les  mouvements.  Il  n'y  a  plus  eu 
lui  de  violence ,  plus  de  rébellion  ;  il  y  a  du  méprià. 
On  ne  regrette  rien,  on  rît  d'avoir  été  dupe.  On  rit 
de  ses  espérances  évanouies,  on  rit  de  ses  souffrances, 
on  rit  de  celéblouissement  passager,  dont  la  cessatioD 
causait  un  si  Fol  émoi  ;  on  se  prend  en  pitié,  et  l'on 
se  demande  lequel,  du  bonheur  que  l'on  poursuivait 
ou  de  l'infortune  qu'on  a  rencontrée,  est  lé  plus  illu- 
soire, est  le  plus  ridicule  !  Il  y  a  des  larmes,  dans  cet 
ironique  regard.  Ce  rire  est  insensé.  Ce  cœur  si  flei" 
laisse  échapper  de  temps  à  autre  un  cri  de  détresse; 
mais  on  se  croit  stoïque.  Ces  tortures,  on  les  nie  ;  ces 
besoins  de  la  sensibilité,  ils  n'existent  plus;  et  l'on 
s'avance  superbe,  invulnérable,  dédaignant  le  monde 
avec  ses  séductions,  dédaignant  le  malheur  avec  sa 
puissance  ;  solidement  retranché,  dans  l'inexpugnable 
forteresse  de  la  déception  !  Hélas  I  c'est  alors  que  les 
tentations  accourent,  et  c'est  alors  qu'on  y  succombe. 

Une  femme  s'imagine  que  ses  souffrances  creusent 
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un  in  franchissable  abtoie,  entre  elle  et  les  dangers  du 
monde;  celte  confiance  la  perd.  Le  monde  la  vient 
doucement  solliciter  dans  son  infortune.  Elle  esl  jeune, 
et  il  murmure  de  flatteuses  paroles  à  ses  oreilles.  Il 
lui  montre  cette  parure,  il  lui  apporte  le  bruit  loin- 
tain de  ces  fêtes  brillantes;  il  l'agite  d'une  vanileusd 
inquiétude,  il  l'entraine.  Elle  arrive  triste,  elle  arrive 
indifférente  ;  et  cette  mélancolie  plail,  et  cette  froi'- 
deur  irrite  la  curiosité.  Il  y  a  des  esprits  qui  s'en  pfé^ 
occupent,  il  y  a  des  regards  qui  interrogent  ce  regard 
voilé.  Bientôt,  la  jeune  femme  est  émue  d'une  vague 
émotion,  de  l'émotion  qu'excîle  la  secrète  envie  de 
captiver,  de  toucher.  Quelque  temps,  longtemps  peut- 
être,  elle  se  laisse  bercer  insouciante,  entre  sa  souf- 
france qui  devient  plus  iolérable,  et  les  jouissances  que 
lui  apporte  le  monde,  et  l'intérêt  qu'il  lui  témoigne. 
Puis,  cet  intérêt  se  précise.  H  y  a  une  voix  pleine  de 
charme  et  de  consolation,  qui  se  détache  des  autres 
voix,  et  dont  le  cœur  saisit  mieux  les  accents.  H  y  & 
un  regard  qui  trouble.  Il  y  a  un  nom  qui  fait  vibrer  je 
ne  sais  quelles  cordes  intimes.  Il  y  a  la  vague  cotl- 
science  d'une  sympathie,  d'une  protection  occulte.  Il 
y  a  des  rapports  mystérieux  qui  s'établissent-  Il  y  a  lô 
péché,  il  y  a  la  corruption  qui  enlacent  dans  leurs 
filets,  l'âme  que  l'infortune  leur  jette  toute  défaillatite. 
Si  la  révolte  et  non  plus  l'abattement,  s'empare  de 
la  jeune  femme;  si  la  haine  des  liens  qui  l'ontasservie 
agite  son  cœur;  sa  chute  s'accomplit  plus  prompte,  et 
le  monde  qui  l'entretient  irritée,  ardente  à  la  ven- 
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geaiice;  le  monde  qui  l'entraîne  dans  le  tourbillon  des 
plaisirs,  en  lui  faisant  coostamment  entrevoir  l'amour 
qu'elle  a  rêvé  ;  le  monde  la  promène  d'étourdtssemeut 
en  élourdissement,  jusqu'à  l'instant,  où  lasse  de  ré- 
sistance, ou  la  raison  obscurcie,  le  sens  moral  faussé, 
le  vide,  ta  soif  au  cœur;  elle  succombe  et  se  perd. 

Mais  ni  le  découragement  ne  l'accable,  ni  la  rébel- 
lion ne  l'excite;  le  dédain  seul  remplit  son  àme,  ot 
maintenant,  qu'a-t-elle  à  craindre?  Le  monde?  Elle 
n'y  cherche  rien.  L'amour?  Elle  a  cessé  d'y  croire. 
Les  illusions?  Toutes  se  sont  évanouies  pour  elle.  Elle 
trouve  un  certain  plaisir  à  braver  le  péril;  elle  en 
trouve  à  traverser  des  joies  qui  la  laissent  calme,  à 
faire  nattre  des  émotions  auxquelles  elle  reste  étran- 
gère. Elle  se  sent  supérieure  aux  tentalions  par  son  in- 
différence; il  lui  semble  que  ses  malheurs  lui  ont  con- 
quis une  puissance  surnaturelle,  qui  la  relève  de  l'as- 
sujettissement aux.  passions  ordinaires.  Elle  déBe  le 
monde,  et  le  monde  accepte  le  déG.  Il  se  garde  de 
l'effrayer  par  de  gauches  assauts  ;  il  la  laisse  dans  son 
insouciance,  il  passe  à  côté  d'elle  sans  lui  tendre  un 
seul  piège.  Elle  s'en  aperçoit,  puis  elle  s'en  étonne, 
puis  elle  s'en  offense.  En  elle,  s'émeut  un  sourd  besoin 
d'attirer  l'attention  de  cet  adversaire,  qui  semble  lui 
rendre  froideur  pour  mépris.  Elle  affronte  de  plus 
près  le  danger,  elle  touche  aux  armes  de  l'ennemi,  elle 
s'en  joue,  elle  s'en  blesse  en  riant;  et  c'est  à  ce  mo- 
mentqu'ille?  saisit,  pour  lui  en  porterun  coup  mortel. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  nous  exagérons  ;  que  le  monde 
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n'a  ai  cette  œéchaDcelé,  ni  ces  charmes;  qu'il  est  sot, 
qu'il  est  ennuyeux,  qu'il  n'est  pas  autre  chose.  Pour 
la  femme  heureuse,  pour  celle  encore  ilonU'espril  est 
calme,  dont  l'âme  est  froide,  chez  laquelle  domine  le 
hon  sens;  le  monde  reste  en  quelque  sorte  inoffensif, 
n  peut  bien  exciler  sa  vanité,  il  peut  bien  altérer  la 
justesse  de  ses  appréciations,  il  peut  bien  l'occuper  de 
pensées  frivoles  ;  non  soulever  des  orages  dans  son 
cœur,  non  bouleverser  sa  vie.  Mais  si  son  âme  recèle 
le  germe  de  passions  fougueuses,  s'il  y  a  de  l'ardeur 
dans  son  imagination,  s'il  ne  règne  pas  entre  ses  fa- 
cultés, un  équilibre  heureux  qui  lui  garantisse  la  paix 
intérieure;  si  elle  porte  avec  sa  souffrance,  la  soif 
du  bonheur,  !o  besoin  des  émotions;  oh!  alors,  le 
monde  ne  s'en  dessaisira  pas  qu'il  ne  l'ait  avilie. 

On  ne  lui  échappe  point.  Tantôt  l'ennui,  tantôt  le 
désespoir  nous  poussent  dans  ses  bras,  qu'il  lient  tou- 
jours ouverts.  Une  nous  domine  pas  toulàcoup,  mais 
il  uous  attire  et  nous  enveloppe  doucement.  Il  ne  se 
se  montre  pas  tout  à  coup  vicieux,  mais  il  nous  accou- 
tume par  degrés  au  fait  de  sa  corruption.  11  ne  nous 
plonge  pas  inopinément  dans  le  tourbillon  de  ses  folles 
joies,  mais  il  nous  les  fait  goûter  l'une  après  l'autre, 
et  nous  enivre,  sans  combler  le  vide  de  notre  âme. 
Ses  plaisirs  nous  laissent  plus  altérées,  plus  troublées, 
et  nous  les  poursuivons,  marchant  ainsi  qu'ils  nous 
mènent;  acceptaut  tout,  nous  soumettant  à  tout, 
pourvu  que  l'erreur  continue,  que  le  voile  ne  se  dé- 
chire pas,  qu'il  n'y  ait  ni  des  instants  de  réveil ,  ni 
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des  heures  de  lêle-à-têle  avec  la  douleur ,  avec  la  ré- 
flexioD. 

Quand  une  remme  en  est  arrivée  là,  le  niveau  s'a- 
baisse vile.  Ëllerésislait  à  sa  conscience,  sa  conscience 
se  tait.  Elle  conservait  des  scrupules,  ils  disparaissent. 
La  délicatesse  de  son  esprit,  son  tact  moral  s'émous- 
sent.  Ce  sentiment  des  convenances,  qui  vit  et  parle 
longtemps  dans  les  âmes  féminines,  s'éteint  lui  aussi. 
Elle  a  bravé  les  lois  religieuses  ,  bientôt  elle  brave 
les  lois  mondaines;  elle  prend  eu  pitié  ceux  qui  les 
respectent,  elle  se  signale  par  sa  témérité.  Ce  qui  de- 
vrait être  un  sujet  de  confusion  pour  elle,  devient  un 
sujet  de  gloire.  Elle  se  livre  à  des  actes,  elle  souffre 
qu'on  lui  adresse  des  paroles,  qui  autreroîs  l'eussent 
couverte  de  rougeur,  l'eussent  fait  frémir  d'indigna- 
tion. Elle  s'habitue  à  respirer  librement,  dans  une  at- 
mosphère toute  chargée  des  miasmes  du  vice.  Les 
autres  femmes  la  regardent  avec  un  dédain  qu'elle 
prend  pour  de  l'envie;  avec  un  effroi  qu'elle  qua- 
lifie d'étroitesse  ou  de  sottise.  Les  hommes  ne  me- 
SMreot  ni  leur  ton,  ni  leurs  manières  avec  elle;  ils 
sont  familiers,  ils  sont  hardis  de  langage  ;  et  elle  ne 
voit  rien,  et  elle  ne  comprend  pas  ;  et  lorsqu'une  lueur 
de  vérité  frappe  ses  yeux,  elle  les  ferme  éblouis, 
blessés,  elle  rentre  volontairement  dans  ses  ténèbres. 

Peut-être  que  cette  femme  n'est  pas  entièrement 
corrompue.  Peut-être  te  fait  même  de  sa  chute  n'est- 
il  pas  accompli.  Peut-être  aucune  faute  grossière  n'a- 
t-d1le  encore  souillé  sa  vie.  Sous  ses  égarements,  il  y 
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a  de  la  pureté  encore;  sous  son  audace,  il  y  a  une  sorte 
de  pudeur;  sous  cette  apparente  science  du  mal,  il  y  a 
unechasteignorance.Ebbien,  le  monde  n'y  croît  pas  I 

Le  monde,  qui  appelait  ses  scrupules  fréjugé»  et  se* 
remordsm/ànd'flaj^es,  tant  qu'elle  lui  résistait. Le  moDde 
qui  la  plaignait,  qui  entrait  dans  ses  sentiments,  qui 
ç^^agérait  l'étendue  de  son  malheur,  tant  qu'il  voyait 
9Q  elle  une  proie  difficile  à  saisir.  Le  monde  qui  liji 
prêchait  la  révolte  et  la  vengeance,  tant  qu'il  la  croyait 
résignée.  Le  monde,  dès  qu'elle  l'a  écouté,  le  monde 
se  fait  austère,  le  monde  se  fait  moral.  Elle  n'a  pas  en- 
core foulé  aux  pieds  ses  dernières  répugnances,  qu'il  la 
condamne;  elle  n'a  pas  franchi  le  dernier  degré,  qu'il 
la  dit  perdue.  Ses  fautes,  ses  imprudences,  tout  ce 
qu'il  nommait  éfourdme,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  sé- 
duire; il  le  relève,  il  le  commente,  il  en  tire  d'hor- 
ribles conséquences. 

Elle  est  encore  forte  de  son  innocence  intime,  qu'il 
la  lui  a  ravie  et  que  personne  n'y  croit  plus.  Elle  se 
heurte  de  toutes  parts  contre  la  mauvaise  opinion.  Le 
mépris  général,  étouffe  les  velléités  de  retour  au  hieu 
qui  émeuvent  parfois  sa  pauvre  âme,  et  sape  en  elle 
le  respect  d'elle-même,  ce  retranchement  derrière  le- 
quel combattait  un  reste  de  vertu. 

Jésus-Christ  disait  k  la  femme  adultère:  «•/«  neu 
coadamne  pas  non  plui...  Va^  et  ne  pèche  plw  (]).  Le 
monde  dit  à  la  femme  encore  pure  :  «  Pèche,  car 

(1)  Sttmtiii  w^oHwtnf  Jean,  VIII,  11. 
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je  t'ai  condamnée.  Livre-toi  à  tes  convoitises,  et  ne 
fais  pas  celte  folie  de  le  défendre  davantage,  car  au 
jugement  de  chacun,  tu  as  succombé!  Rien  ne  te 
relèvera  de  l'arrôt  prononcé  contre  toi ,  que  gagne- 
rais-tu à  lutter?  Qui  ajouterait  foi  à  (es  eiîorts?  Qui 
ne  se  rirail  de  la  résistance,  comme  d'une  ridicule 
comédie?  Pour  tous,  tu  es,  tu  resteras  une  femme 
perdue...  Perds-loi  donc!  Nul  ne  peut  transporter  loin 
de  toi  cette  coupe  d'infamie,  savoures-en  du  moins 
le  miel!» 

Et  ces  épouvantables  paroles,  la  malheureuse  ainsi 
égarée,  les  lit  partout.  Ces  regards  audacieux  les  lui 
disent,  clces  dédaigneux. sourires  les  luirépètent. L'ad- 
miration de  cet  homme ,  les  aveux  de  cet  autre,  les 
hommagesqu'onluirendjesvictoires  qu'elle  remporte, 
la  mode  qui  s'attache  à  elle;  tout,  tout  lui  crie  que  sa 
place  est  faite,  qu'elle  n'a  plus  qu'à  ensevelir  sa  honte 
dans  la  solitude  et  dans  l'oubli,  ou  qu'à  porter  orgueil- 
leusement son  déshonneur,  au  milieu  du  monde  qui 
l'a  flétrie. 

Hélas!  ce  dernier  parti,  elle  le  choisit  presque 
toujours.  Elle  le  choisit,  parce  que  le  blâme,  parce  que 
le  mépris  lui-même,  l'effraient  moins  que  l'isolement. 
Elle  le  choisit,  parce  qu'elle  a  besoin  de  celle  ivresse, 
de  ce  trouble  qui  l'ont  séduite  ;  parce  qu'elle  les  achè- 
terait au  prix  de  sa  vie!...  El  elle  les  paie  au  prix  de 
son  âme  I 

Arrêtons-nous  ici.  Obéissons  à  l'élan  de  notre  cœur, 
et  a'ii  était  une  seule  deces  pauvres  femmes  entraînées, 
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qui  eûl  ouvert  ce  livre  ;  uue  seule,  dout  les  regards 
fussent  tombés  sur  ces  lignes,  oh  !  qu'elle  nous  écoute  I 
Nous  ne  venons  k  elle  ni  en  juge,  ni  en  pédagogue; 
nous  y  venons  en  sœur,  en  sœur  sujette  aux  mêmes 
misères,  au  même  péché.  Qu'elle  nous  écoute!  Nous 
apprécions  ses  douleurii,  nous  savons  comment  la  vie 
l'a  trompée,  et  quels  dégoûts  elle  a  trouvé  sous  le  (oit 
conjugal.  Nous  savons  que  son  cœur,  incessamment 
déchiré,  no  s'est  tourné  vers  le  monde,  qu'égaré 
par  la  souffrance.  Nous  savons  que  son  &me,  jadis 
croyante  et  pure,  ne  s'est  dégradée  que  parce  que 
les  vices  d'un  époux,  l'ont  constamment  exposée 
au  contact  délétère  de  l'immoralité.  Nous  savons 
qu'elle  s'est  défendue  pied  à  pied  contre  la  révolte, 
contre  la  haine.  Nous  le  savons,  ce  que  la  soumission 
a  de  plus  respectueux,  ce  que  la  cooSance  a  de 
plus  louchant,  ce  que  l'amour  a  de  plus  tendre  ; 
elle  a  tout  mis  en  œuvre  pour  relever  son  mari  et  pour 
le  rattacher  à  elle.  Nous  savons  qu'elle  ne  croit  plus 
ni  au  bonheur,  ni  à  la  sanctiBcation.  Nous  savons  que 
l'idée  de  rompre  avec  ce  monde,  qu'au  fond  elle  mé- 
prise et  déteste  ;  nous  savons  que  l'idée  d'échanger 
contre  une  existence  sérieuse,  cette  vie  dissipée  qui 
lui  est  habituellement  k  charge  ;  nous  savons  que  la 
pensée  de  s'étudier  elle-même,  de  se  rapprocher  de 
Dieu,  de  naître  de  nouveau:  nous  savons  que  tout  cela, 
elle  en  a  peur  ;  que  tout  cela,  elle  le  repousse  avec  l'é- 
nergie de  l'égarement.  Nous  le  savons,  elle  repousse 
aussi  nos  avis,  nos  consolations,  les  félicités  que  nous 
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lui  proposons.  Rien  cependant,  ne  nous  empôcberada 
les  lui  offrir.  Rien  ne  nous  empêchera  de  rester  assidue 
auprès  d'elle,  comme  on  s'agenouille  vers  le  lit  d'un 
raal&dc  exalté  par  la  fièvre,  et  de  murmurer  à  son 
of  eille  des  paroles  de  vérité,  des  paroles  d'affection  et 
de  paix. 

Elle  nous  dit  qu'elle  veut  souffrir  ,  qu'elle  veut  s9 
perdre  ;  et  nous  lui  parlons  de  ce  Jésus  qui  veut 
la  guérir ,  qui  veut  la  sauver.  Elle  affirme  qu'elle 
est  heureuse;  et  à  mains  jointes,  nous  la  conjurons 
d'f^voir  pitié  d'elle-même,  d'écouter  les  plaintes  mal 
étouffées  de  son  cœur,  d'interroger  le  trouble  de  son 
inné,  la  souffrance  qui  se  trahit  dans  ses  reg^ds,  l'in- 
quiétude qui  la  dévore  sous  le  masque  de  l'insou- 
olance;  nous  la  conjurons  de  se  demander,  si  elle 
a'est  point  le  jouet  d'un  plan  infernal.  Elle  taxe  dos 
craintes  de  visions,  elle  se  moque  de  l'étroitesse  de 
notre  esprit  ;  et  nous  ne  cherchons  pas  à  nous  relever 
du  reproche  de  médiocrité,  mais  nous  la  supplions 
d'examiner  ces  visions,  aBn  de  reconnaître  si  elles  ne 
seraient  pas  des  vues  claires  de  la  vérité  ;  si,  sous  notre 
étroitesse,  il  n'y  aurait  pas  la  largeur  de  l'Evangile  ; 
si  notre  timidité  ne  serait  point  du  courage  et  de  la 
puis»qinee.  Elle  assure  que  noire  bonheur  lui  semble 
fade,  et  notre  piété  prosaïque;  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  assez  vastes  pour  remplir  son  âme,  assez  bril- 
lants pour  contenter  son  imagination  ;  que  ces  obli- 
gations compassées  et  toutes  prévues,  l'oppressent 
d'avance;  que  ce  joug  du  devoir  la  fatigue  ;  qu'il 
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lui  Taul  plus  de  chaleur,  plus  do  vie,  qu'il  lui  flLiJt 
l'immensité.  Cl  nous  lui  révélons  les  beautés  de  la  foi  ; 
nous  la  lui  montrons  brûlante,  forte,  a' élançant  à  Di9ii 
pour  le  contempler,  pour  se  l'appropriar.  Nous  lui 
révéloDS  les  adorables  mystères  de  la  charité  étero«Uia  ï 
nous  en  faisons  luire  la  pure  fiamme  à  ses  yâux ,  noui 
lui  disons  les  émotions,  la  paix,  du  disoiplô  do  Cbri^l  l 
nous  lui  disons  ses  affectioDs  ardentes  etsQumisffl) 
nous  lui  disons  ses  œuvres  abondantes,  son  existeoeQ 
animée,  son  indépendance  k  l'égard  de  toute»  (es 
chaînes.  Alors,  elle  s'écriera  peut-être  qu'elle  a  trop 
déchu,  qu'il  est  trop  tard,  que  le  monde  la  Utpt  trop 
bien  prisonnière.  Mais  nous  lui  montrerons  Jésus  qui 
prend  pitié  de  la  pécheresse,  Jésus  qui  appelle  ï  la 
onzième  heure,  Jésus  qui  dit  :  «Hy  mratje  laj((»9>t 
ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  vimi  à  st  repentir,  plut  (pii 
pour  quatre-vingt  dix-neuf  ju$les,  qui  n'<mtp9»  EwKWft  4* 

repeniance,  (1)  »  Elle  se  déBera  d'elle-même,  de  sa  vos 
lonté,  de  sa  persévérance.  Nous  lui  FépélBrdQfi  avec 
saintPaul:  <i  Lorsque  jt  suis  faiUi,  c'est  «f{?r?  ftM  ji*  iw'l 
fort.  (2)  »  Nous  l'envelopperons  dans  le  réesau  an 
promesses  du  Seigneur,  et  de  toutes  parts  «lie  re*' 
contrera  les  appels,  la  fidélité,  les  çpmpapsioes  À9  ion 
Dieu. 

Comment  résisterait-elle  encore  7  Comment  n'e^ 
saierait-elle  pas  de  prier?  Gomment  n'ouvrirai  l'elte  psa 


(1)  Evangile  $eton  laitU  Luc  XV,  7. 
[Si  aBpartatucCorinth.\ll,   |9. 
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leXivre  des  coQsolalions?  Comment  un  besoin  pres- 
sant, ne  la  pousserait-il  point  à  chercher  la  paix,  aux 
pieds  de  Celui  qui  ne  la  donne  pas  comme  le  monde  la 
donne  (1)  !  Oh  !  comment  ne  se  senlirail-elle  pas  em- 
brasée du  désir  de  goûler  ces  féliclLés  célesles, 
d'aimer  de  cette  affection  sans  limites ,  de  se  relever 
par  la  foi,  de  renaître  à.  la  chasteté  de  l'âme,  d'entrer 
dans  ce  lumineux  paradis  de  la  grâce,  loin  duquel  elle 
s'est  enfuie ,  chassée  par  le  désespoir  humain  ;  vers 
lequel  Jésus  ta  rappelle ,  sur  le  seuil  duquel  II  la  ra- 
mène, où  11  la  portera,  parce  qu'elle  est  trop  lauguis- 
sante  pour  s'y  traîner  sans  secours. 

Le  monde  ne  pousse  pas  toujours  aux  derniers 
éfçarements,  les  femmes  que  lui  livre  l'infortune.  Sou- 
vent, il  se  contente  de  leur  arracher  leur  foi  au  bien  et 
au  bonheur.  Il  cautérise  la  plaie  el  les  arme  contre 
leur  souffrance,  en  les  cuirassant  d'une  sèche  philo- 
sophie, en  occupant  leur  esprit  d'intérêts  futiles. 

L'un  et  l'autre  remèdes  sont  du  poison.  La  frivolité 
affaiblit,  dissipe  l'âme;  l'iadifféreuce  au  malheur, 
qui ,  dans  le  mariage  u'esl  autre  chose  que  l'indiffé- 
reoce  au  mal,  la  dégrade. 

Il  est  des  douleurs  dont  on  ne  doit ,  ni  se  consoler, 
ni  se  distraire.  Prendre  son  parti  de  l' adultère,  du 
déshonneur,  de  l'immoralité  d'un  époux;  s'accommo- 
der d'un  désaccord  fondamental;  vivre  paisible, et  jus- 
qu'à un  certain  point  salisfai  Le,  vis-à-vis  de  l'hypocrisie, 

(1)  JEem^f  m/o»  lottU  JeaK  XVI,  37. 
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vis-à-vis  de  la  duplicité,  vis-à-vis  des  vices  de  son 
mari;  ne  se  point  affliger  de  sa  Troideur,  de  ses  dé- 
dains peut-être...  Ahl  ne  sent-on  pas  qu'il  y  a  là  quel- 
que chose  de  monstrueux,  quelque  chose  d'impie, 
quelque  chose  qui  détruit  la  saialeté  du  mariage? 

Nous  ne  reconnaissons  qu'à  un  principe,  la  puis- 
sance et  le  droit  de  soulager  les  cœurs  qu'assiègent  de 
telles  souffrances.  On  a  déjà  nommé  le  principe  chré- 
liea.  Ne  croyons  pas  cependant,  qu'il  console  de  ce 
qui  est,  de  cequi  doit  rester  une  éternelle  douleur.  Ne 
croyons  pas  qu'il  y  soumeltc  l'âme,  en  la  faisant  ou- 
blieuse ou  lâche.  Non.  Il  triomphe  de  l'excès  du  mat- 
heur,  par  l'excès  de  l'amour  ;  mais  il  ne  fausse  pas  les 
appréciations,  mais  il  ne  change  pas  la  dénomination 
du  vice ,  mais  il  ne  l'empêche  pas  de  produire  ses 
conséquences  Funestes.  11  entretient  la  haine  du 
péché  dans  l'âme,  seulement  il  sanctifie  les  moyens 
par  lesquels  on  le  combat.  Il  purifie  la  ferveur,  il  été 
aux  sentiments  naturels  le  venin  de  l'égoïsme ,  il  leur 
communique  te  baume  de  la  charité. 

On  le  comprend,  pour  s'accoutumera  la  séparation 
dans  le  mariage;  qu'elle  provienne  de  l'antipathie  des 
caractères  ou  de  la  démoralisation  des  individus; 
pour  établir  sur  ces  bases-là,  projets,  vie,  espérances, 
habitudes  ;  pour  s'arranger  de  la  violation  incessante 
des  règles  les  plus  saintes  et  les  plus  bénies  ;  pour 
exister  tranquillement ,  presque  heureusement  avec 
cette  écharde  plantée  au  cœur;  il  faut  avoir  perdu  la 
vue  et  te  désir  du  bien.  Cet  état  de  quasi-satisfaction, 
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oe  provienl  que  d'un  facile  accord  avec  le  mal;  il 
ne  natt  pas,  il  ne  peut  naître  dans  la  tutle.  Lors- 
qu'on y  entre,  c'est  qu'on  ne  combat  plus,  et  de  tels 
armifilices  sont  honteux. 

Oui,  il  est  honteux  pour  une  femme  ,  de  s'accou- 
tumer h  l'indifférence  d'un  époux;  il  est  honteux  pour 
étie,  dé  s'habituer  à  la  douleur  d'un  dissentiment  per- 
pétuel; il  est  honteux  de  ne  plus  souffrir  de  ce  qui 
devrait  déchirer;  il  est  honteux  de  se  pouvoir  dis- 
Mire  de  tels  maux ,  de  les  avoir  présents ,  de  s'y 
heurter  sans  cesse,  et  de  rester  insouciante!  Cela  est 
une  honte,  6t  cela  est  un  péché  !  Notre  personnalité , 
notr*  paresse,  notre  indépendance  peut-être,  trouvent 
leur  compte  à  ce  compromis  avec  le  mal  ;  notre  con- 
Mieiice  s'en  irritera  toujours  ,  elle  devinera  toujours 
quels  calouls  se  cachent  sous  cette  apparente  philoso- 
phie; 6lle  comprendra  toujours  que  cette  indifférence 
est  un  consentement,  et  elle  le  Qétrira. 

Ce  qu'elle  condamne  encore ,  c'est  la  souffrance 
apathique,  c'est  la  douleur  qui  se  replie  sur  elle-même 
et  n'enfante  que  des  larmes.  Déjà,  nous  avons  parlé 
des  voluptés  du  malheur ,  du  plaisir  que  trouvent  les 
nfitUfêS  sensibles  h  s'ensevelir  dans  leur  tristesse,  à 
en  sonder  les  ténébreux  abîmes.  Nous  avons  dit 
quelles  orgueilleuses  émotions,  agitent  le  cœur  qui  se 
croit  ou  qui  se  sait  méconnu;  combien  il  se  hâte  de 
traiter  alliance,  avec  une  infortune  qui  donne  à  l'indi- 
vidUàUté  tine  place  ,  presqu'une  valeur  exception- 
nelle, hais  il  y  a  plus.  Notre  indolence  s'arrange 
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merveilleusemenl  de  celte  passire  soumission.  L'es- 
poir l'effraierait,  parce  que  te  travail  en  est  la  aoùsé- 
quenee  ;  le  désespoir  lui  convient ,  parce  qu'il  lut 
assure  l'inaction. 

Ceci  a  l'air  d'une  absurdité,  et  pourtant  ceci  est 
vrai.  Nul  n'a  souffert ,  sans  éprouver  quelque  chose 
de  ce  charme  fatal;  quelque  chose  de  cette  jouinancfl 
funeste,  puisée  dans  le  sentiment  même  de  l'impui»^ 
sance  contre  le  malheur  ;  quelque  cbose  de  cette  paix, 
qui  vient  de  l'impossibilité  de  la  lutte.  Nul  n'a  soaf- 
feft,  sans  trouver  une  sorte  de  douceur  à  analyser  Ms 
angoisses,  et  h.  les  voir  s'enrichir  de  détails,  sous  la  len- 
tille grossissante  de  l'observation.  Nul  n'a  souffert, 
sans  subir  les  fascinations  de  cette  puissance  de  la 
douleut,  qui  exalte  l'&me  en  lui  dévoilant  sa  pro-^ 
fondeur.  11  y  a,  dans  l'instant  même  où  l'on  succombfl 
Sous  les  coups  du  malheur,  il  y  a  quelque  cbose  qui 
soul^e;  c'est  de  comprendre  son  infortune  ^  c'est  de 
la  n&esurer  dans  son  étendue ,  c'est  de  répondre  à 
toutes  ses  interrogations,  c'est  de  se  savoir  à  sa  hau^ 
leur,  c'est  de  lui  être  partout  égal;  c'est  en  un  diot  d« 
découvrir  en  soi  la  faculté  de  souffrir  et  de  souffrir 
ibimensément.  On  l'aime  alors  cette  douleur,  on 
l'aime  pour  ses  révélations,  on  l'aime  pour  l'oisive 
occupation  qu'elle  donne  au  cœur,  on  l'aime  parce 
qu'elle  dispense  des  efforts  sérieux  sur  soi-même; 
on  l'aime ,  et  l'on  se  livre  h,  elle,  et  elle  débilite  l'Ame 
h.  jamais. 

Il  y  a  des  natures  cependant  qui  ne  pactisent ,  ni 
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avec  le  vice,  ni  avec  le  malheur.  Il  y  a  des  natures  qui , 
mellant  une  énergie  passionnée  k  se  défendre ,  ne  se 
révolleol  pas  seulement  contre  l'empire  du  mal,  con- 
tre la  tyrannie  de  la  douleur;  mais  se  révoltent 
encore  contre  l'infortune  elle-même,  contre  Dieu  qui 
l'envoie,  contre  tes  conditions  de  la  vie,  qui  les  y 
soumettent.  Celles-là  ne  sont  pas  indolentes,  pas 
froides  ;  elles  sont  violentes.  Chaque  manifestation  du 
vice,  leur  arrache  un  cri  d'impatience  ou  d'exaspéra- 
tion. Elles  combattent,  mais  elles  combattent  contre 
l'homme,  autant  que  contre  le  péché  de  l'homme. 
Elles  maudissent  l'union,  autant  que  les  souffrances 
qui  la  troublent.  Leur  travail,  que  la  foi  n'inspire  pas, 
que  la  soumission  chrétienne  ne  règle  point ,  et  qui 
n'est  que  l'expression  des  sentiments  naturels  dans 
toute  leur  fougue  ;  leur  travail  ne  produit  que  des 
fruits  amers.  Ces  âmes  sèment  le  vent  et  recueiïlent  le 
tourbillon  (1). 

Il  n'y  a  pas  en  elles  de  miséricorde  ;  il  n'y  a  pas 
cette  charité  ,  qui  s'étend  aussi  loin  que  s'étend  l'in- 
jure. Il  y  a  de  la  colère,  il  y  a  des  reproches,  il  y  a  le 
80uvenirdesfautes;ily  a  delà  fierté,  qui  répond  au 
repentir;  de  l'irritation,  qui  glace  le  cœur;  et  au  lieu 
d'un  secours  pour  l'époux,  au  lieu  d'une  main  qui 
l'aille  chercher  dans  son  abaissement ,  pour  te  relever 
avec  la  précaution,  avec  les  sollicitudes  de  l'amour 
chrétien  ;  il  y  a  du  mépris  qui  le  décourage,  de  l'ani- 
mosité  qui  l'exaspère,  du  trouble  qui  l'éloigné. 

{!)  Oiie  vm.  7. 


iiizedoï  Google 


PAR  LE  MARUOE.  809 

L'apparent  endurcissemâDt  du  cœur,  esi  un  autre 
écueil  de  la  souffrance.  Lorsque  nos  douleurs  pro- 
viennent de  la  trahison  d'un  époux,  elles  soulèvent  en 
nous  tant  d'indignation  ;  la  délicatesse  de  notre  amour 
s'en  trouve  $i  cruellement  froissée  ;  nous  nous  sentons 
si  bien  atteinte  dans  notre  dignité,  qu'une  sorte  de 
pudeur  instinctive,  nous  porte  à  dérober  nos  angoisses 
à  celui-là  même  qui  les  cause.  Il  nous  semble  que  sa 
dégradation  morale,  lui  ravit  le  droit  de  contempler 
les  blessures  qu'il  nous  fait;  que  nos  souffrances  ont 
une  chasteté  que  son  regard  leur  déroberait  ;  qu'elles 
forment  un  sanctuaire  qu'il  souillerai^  par  son  ap- 
proche. Nous  voulons  conserver  à  dos  peines  leur 
caractère  d'élévation,  et  nous  les  dissimulons  sous 
une  indifférence  affectée.  Nous  sommes  froides,  nous 
sommes  hautaines,  mais  nous  ue  sommes  pas  na^ 
turelles.  Nous  ne  laissons  voir  oi  dos  pleurs,  ni  notre 
accablement.  Nous  comprimotls  les  élans  de  notre 
âme ,  nous  murons  notre  cœur,  et  il  ne  s'en  échappe 
pas  une  de  ces  plaintes,  qui  voul  doucement  interroger 
des  sentiments  mal  éteints.  Nous  rompons  cette  se- 
crète correspondance  des  pensées,  qui  nous  unissait 
encore  à  un  époux;  nous  lui  donnons  le  droit  de 
croire  à  notre  insouciance,  et  lorsqu'il  n6us  fait  cette 
nouvelle  injure,  lorsqu'il  saisit  ce  prétexte  pour  s'aban- 
donner à  de  pires  parements,  nous  en  éprouvons 
une  satisfaction  diabolique  ;  satisfaction  pleine  de 
folie  et  de  dédain,  qui  nous  amène  de  plus  cruels  dé- 
chirements et  qui  l'entraîne  à  de  plus  fatales  erreurs. 
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L'aveu  de  nos  souffrances,  de  nos  soupçpofi,  de 
110»  craintes  ^  unu  franchise  dénuée  de  fiel  ;  les  prières 
de  l'affecUon;  la  coufiauce,  celle  confiance  qui  dé- 
couvre les  plaies  du  ccaur,  sans  fausse  hoole,  comme 
sans  liardiesse  ;  une  seosibililé  expaosive,  la  tendresse 
cbràtienne  dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  simpli" 
cité,  dans  toute  sa  noblesse,  nous  eussent  probi^le^ 
mentrenduTaDiourd'un  époux.  EllesTeussent  arrêté, 
elles  l'eusseut  touché ,  elles  l'eussent  relevé  peul-ébre  ; 
notre  silence,  notre  courage  hautain  le  repou^ntj  il 
y  voit  du  mépris,  il  s'en  offense,  le  plus  souvent 
il  eo  justifie  ses  égarements. 

Le  malheur  est  plein  de  faux  sentiers,  oùs'enfouof 
et  se  perd,  quiconque  ne  marche  pas  guidé  par  ia 
main  du  Seigueur.  Ou  veut  échappera  la  souffranee, 
et  l'on  loRibe  dans  les  pièges  du  ffloude  ;  on  veut  se 
livrer  à  sa  douleur,  et  l'on  se  laisse  prendre  dans  les 
filets  de  l'égoïsme;  on  vent  surmonter  l'ÏDtbrtuue,  et 
l'çn  succombe  aux  tentations  de  l'orgueil.   - 

Toutes  les  difficultés  ne  soqt  pas  là.  On  se  trompai^ 
sur  la  manière  de  supporter  le  malheur,  on  se  trompe 
sur  les  moyens  d'eo  conjurer  les  causes^  On  combat 
l'influence  des  passions,  par  l'excitation  aux  passioi»  ^ 
le  mal  parle  mal. 

L'affection  d'un  mari  semble  se  refroidir,  le  flot 
impur  de  la  corruption  l'atteindre,  et  nous  cfaercbons 
à  ranimer  sa  tendresse,  en  lui  faisant  croire  à  netiv 
indépendance  morale.  Nous  réveillons  sa  jalousie, 
nous  tenons  son  âme  en  suspens,  nous  le  raUaefaous  à 
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japu^  parlficraiote.  Nous  descendons  plus  bas  encore, 
apMS  répondons  à  sa  dégradation  ialéiieure,  et  en 
i^fitéf^lisant  potre  affection,  nous  ravissons  b  un 
^i{)0U3(  368  dernières  armes  contre  te  vice, 

Àb  t  nom  voudrions  u^e  voix  persuasive ,  feur 
dire  aux  femoies  l'impiété  de  pareils  effortel  Leur 
&gquêi\em,  leur  ooodesoeodaoee,  pourront  Ueu  qael- 
fim»  ioitAoU  réveiller  un  amour  qai  s'éteint,  retenir 
jip^|]r^u«  fie  délacbe,  satisfaire  des  besoins  char* 
B^,  HMÏiA»'»ilti»k  coniprennept  ;  cette  victoire,  d'if' 
>to)édiAbl0» échecs  luisuecèdenl,  et  l'avantage Jiti'ctie 
procure  «lût'il  subsister,  tl  no  serait  jainais  un  bien. 
L'union  Ainsi  Coadée  croule  et  se  dissout  d'elle-m^me; 
qu'sUe  demeure  debout,  et  elle  perd  l'Ame.  Dieu  a 
Créé  le  mariage  pour  sa  gloire.  ;  aussi  iosfi;tempfi  qu'il 
icnd  à  «ette  An,  il  croit  en  beauté  comme  en  puis- 
uuoe  ;  Aès  qu'il  s'en  délourae,  il  s'avilit  ou  se  dé- 
truit. 

Il  BONS  nèpugne  de  fiariar  ici  de  ces  égarements  du 
eceur  et  de  la  conseience,  qui  poussent  les  Temines  tt 
'  faire  4le  lâches  concessions  aux  vices  d'un  époux. 
Quel  que  «oit  l'esprit  qui  les  dicte,  ces  c(mce8sionB  ; 
que  le  désir  de  procnrer  la  paix,  que  l'espoir  de  con- 
Btvver  Ucoofiance  d'un  mari,  qu'une  fausse  et  hon- 
tsuseprudcDcev  qu'un  calcul  égoïste  et  détestable  les 
iafipirenl  ;  elles  mentent  à  la  dignité  de  l'épouKe,  «Iles 
offensent  Dieu. 

Il  est  des  comptaieancfis  qu'uae  fepime  ne  «aurait 
9imr  qu'en  m  d^adau  t  ;  il  est  des  écarts  de  oonduile. 
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dont  elle  ne  peut  preadre  conuaissance,  que  pour  les 
réprimer  avec  loute  l'énergie  de  sa  foi.'  Il  y  a  des 
iudulgeoces  qui  sont  à  mort,  qui  sont  à  désboaneur^ 
qui  sont  à  condamnation.  Nous  ne  savons  oti  trouver 
des  expressions  assez  fortes  pour  les  stigmatiser. 

Ce  n'est  pas  au  nom  de  leur  félicité,  ce  n'est  pas  au 
Dom  de  leurs  droits,  que  nous  conjurons  les  femmes 
de  respecter  le  caractère  que  leur  confère  le  mariage; 
c'est  au  nom  des  droits  de  Dieu,  c'est  au  nom  de  la 
sainteté  de  l'union.  Avant  de  voir  dans  ces  complai- 
sances, une  lâcheté  qui  compromet  le  boubeur,  dous 
y  voyons  la  marque  d'un  profond  abaîssemeot  moral. 

Pour  en  être  arrivé  là,  il  faut  avoir  étouffé  tous 
les  chastes  instincts  ;  il  faut  avoir  façonné  son  âme  à 
toutes  les  exigences  de  la  corruption. 

Lorsque  des  motifs  intéressés  forment  le  mobile  de 
transactions  pareilles,  elles  sont  infâmes  ;  lorsque  la 
faiblesse  y  entraîne ,  elles  sont  dégoûtantes  ;  mais 
quand  notre  folie  en  fait  un  moyen  de  régénération, 
quand  elle  en  fait  un  auxiliaire  de  l'union,  de  l'inti- 
mité conjugale,  elles  nous  semblent  plus  désolantes, 
parce  qu'elles  viennent  d'une  plus  complète  absence 
de  principes.  De  quelque  nom  qu'on  la  nomme,  cette 
indulgence  qui  encourage  te  péché  ;  de  quelque  éloge 
qu'on  la  loue,  cette  condescendance  qui  sanctionne 
l'adultère;  au  jugement  de  Dieu,  elle  reste  une 
abomination. 

Le  malheur  par  le  mariage,  soulève  une  question 
que  Qousavons  hâte  d'aborder  :  la  question  du  divorce. 
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Elle  est  afBrm&tivemeat  résolue  dans  r£glise  pro- 
testante, et  nous  en  rougissons.  Elle  y  est  résolue 
(nous  le  pensons  du  moins)  contradictoirement  à 
FEvai^le,  auquel  le  protestantisme  a  rendd  sa  sou- 
veraineté populaire.  Celte  iaconséquence  doit  bien 
plus  s'attribuer  à  une  réaction  contre  le  catholicisme, 
qui  fait  du  mariage  un  sacrement,  qu'à  du  mépris 
pour  une  institution  d'ordre  divin  ;  qu'à  cet  égoïsme 
grossier  qui  matérialise,  afin  de  pouvoir  les  dénouer 
plus  aisément,  les  relations  dont  Torigiae  sapcrée  le 
gène,  en  lui  imposant  de  rigoureux  devoirs. 

Le  divorce,  admis  par  l' Angleterre,  ea  cas  d'adul- 
tère ;  par  les  cantons  protestants  de  la  Suisse,  avec  les 
modifications  qu'y  apportent  leurs  constitutions  par- 
ticulières; par  la  Prusse,  autrefois  avec  une  déplo- 
rable facilité,  maintenant  avec  de  sages  restrictions  ; 
le  divorce  auquel  on  supplée  en  Pologne,  par  l'intro- 
diiction  dans  le  contrat,  de  nullités  assez  importantes 
pour  entraîner  la  dissolution  du  mariage;  le  divorce 
n'est  pas  autorisé  en  France. 

Depuis  la  révolution  de  1^30,  cependant,  des  voix 
éloquentes  se  sont  fréquemment  élevées  en  sa  faveur. 
Il  est  le  cri  de  toutes  tes  âmes  ulcérées  par  des  infor- 
tunes intérieures.  On  le  présente  comme  un  souve- 
rain remède  à  la  dégradation  du  mariage.  Le  mariage . 
croule  faute  de  sainteté,  et  ou  veut  le  fortifier  en  lui 
ôtanl  le  seul  caractère  qui  lui  conserve  quelque  sé- 
rieux: le  caractère  d'indissolubilité. 

Mais  n'anticipons  pas,  et  considérons  le  divorce 
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sous  deux  points  de  vue;  le  poini  de  vue  religieux, 
le  point  de  vue  humain. 

A  BOtre  Bvisr  les  défelualioRs  dv  VEvaaple  stial 
parfoiteoientclaires.  Il  résulte  po»  oouï  4e  ta  tmtare 
àm  paroles  du  SauTeur,  qu'à  Tesceplioa  d'un  seul  cdS, 
celui  d'infidélité, lésas  proscrit  ]a  séparation;  quedant 
ee  CM,  il  déc\ar& adulure,  l'épouse  ou  l'époux  coup»' 
bteSf  «fui  se  remarient  ;  (fti'il  n'autorise  paf  aucuii 
bMme  prévis  le  second  mariage,  de  l'épouse  oo  d# 
l'époox  innocents;  que  celte  permission,  eeur  ^i  h. 
tirent  des  enseignements  du  Seigneur,  ne  l'en  peuvent 
tirer  qae  par  induction  ;  et  que  ce  fail  seul  reste  pa- 
tent, k  saToir  te  silence  du  Seigneur  sur  foui  ce  qai 
eonoemele  second  marrf^  de  l'époux,  de-répouse 
trahie  ;  silence  que  l'esprit  du  discours,  pris  datM 
S90  ensemble,  nous  force  à  interpréter  par  unedésap^ 
probftiioDi  positive. 

On  nous  pardonnera  de  re[HV>duire  avec  une  exae* 
tttade  qni  entraînera  qae^ue  loifgueur,  les  «tpre^ 
sions  mêmes  de  la  Saiofe-ËcrilOTe.  Le  sn^t  est 
trop  important ,  pour  que  nous  nous  borniom  à 
des  indieaitions  ,  que  peut -dire  on  ne  Térîflcmiit 
pas^ 

«  »  a  rftf  dit,  »  s'êcrre  le  Christ,  dans  son  sermon 
sor  k  montagne.  RaéU  dit  encore  :  $i  qudqu'un  fëpwdie 
$a  frmnw,  ^'t'I  lut  daime  la  lettre  du  ditoroe.  Mms  mm,  je 
voiuiHs^  qmoonque  aura  répudié  ta  fimme,  si  ce  n'esv 
POUR  CADSE  d' ADULTÈRE,  H  la  fait  decenir  adukire  : 
tt  quiconque  se  remariera  à  la  femme  répudiée,  eomnwl  un 
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adulte.»  (1)  «  Alori  dei phariêiem  f' approchèrent  dt  lui 
pour  Véprùuter,  *t  ils  lui  dirent  :  Ei^lpermiiàun  hommt 
dtréjnidieriafemmt,  POtrK  quelque  sojBTQCECBSOtT. — Et 
ilrépondil,  et  leur  dit  :  Tfme»-wui  point  lu  qut  Cdu^gui 
Ima  fait»  dis  le  lommeneemenf,  fit  utt  hontme  ef  une  fimme, 
et-^'il  dit  :  àtauie  dt  cela,  l'homme  quittera  «on  pire  et  ta 
mire  et  st  joindra  à  m  femme,  tt  les  deux  ne  lerotu  qviuHe  siult 
ehêir.  C'en  pourquoi  ils  ne  loni  plus  deux,  mais  urw  seule  , 
Marr.  Ge  dont  qitt  Dieu  a  joint,  que  t homme  ne  le  stpare 
poirA.  ■—  ils  lui  dirent  :  pourquoi  donc  Mmst  a-t-il  com- 
mandé de  dernier  la  lettre  de  àitorce  et  de  répudier  sa  femme? 
*^  Il  leur  dit  :  C'est  à  caust  de  la  dureté  dé  votre  ecew  que 
Moïse  vous  a  permis  de  répudier  vos  femmes  ;  mai»  au  com^ 
Meiwemenl  il  n'en  était  pas  ainsi.  Et  moi  je  vous  dis  :  Que 
quiconque  répudiera  sa  femme,  si  ce  h' est  pous  cause  d'à- 
DULTÈRE,e(K  mariera  à  une  autre,  commet  un  adttltir»;  et 
que  celui  qui  se  sera  marié  à  celle  qui  est  répudiée,  commet 
unadaltire.ïi  (2)  Voici  la  même  discussion  rapportée 
.  par  UQ  autre  évangéliste.  «  Alors  des  pharisiens  vinrent 
à  h»i,  etpour  l'éprouver  ils  lui  tlemandêrenl  :  Est-il  permis 
à  un  homme  de  répudier  sa  femme  ?  Il  répon^t ,  et  il  leur 
dit  :  Qa'eit-ee  que  M^te  vous  a  commandé  1  Ils  dirent  : 
Mcnse  a  permis  d'écrire  la  lettre  de  divorce  et  de  répudier 
ainsi  sa  femme.  El  Jésus  répondant,  leur  dit  :  tl  vous  a 
donné  M  eanmimdemenl  à  cause  ue  IA  buRetS  de  totbe 
COEUB.  Mais  au  cominencement  de  la  création ,  Dieu  fit  un 


(1)  Ewing.  Hlm  laint  Maik.  V,    3f,  3-2. 
(S)  EvoHg.  lelon  minlMatk.,  XIX,  3-9. 
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homme  et  une  femme.  C'est  pourquoi  l'homme  laistera  son 
père  et  sa  m^e  et  s'attachera  à  sa  femme,  et  les  deux  seront 
uneseule  chair;  ainsi  ils  ne  sont  plus  deuœ ,  maisuneseule 
chair.  Puis  ses  disciples  l'interrogèrent  encore  sur  cela  mSme 
dans  la  maison.  Et  il  leur  dit  :  Quiconque  laissera  sa  femme 
et  se  mariera  à  une  autre,  il  commet  un  adtdlère  contre  die. 
PioreiUenunt,  si  la  femme  laisse  son  mari  et  se  marie  à  un 
autre, elle  commet  un  adultère.  »  (1)  «  Quicon^e répudie 
sa  femme  et  se  marie  à  une  autre,  commet  un  adultère  ;  et 
quiconque  prend  celle  qui  a  été  répudiée  par  son  mari ,  com- 
met un  advlt^e.  (2)  —  Et  quant  àceux  qui  sont  mariés,  a 
ajoute  saint  Paul,  qui  complète  ces  enseignements  si 
précieux  ,  «  Je  leur  commande,  non  pas  moi,  mais  le  Sei- 
gneur, que  la  femme  ne  se  sépare  point  du  mari.  Et  n  eUe 
l'en  sépare,  qu'elle  demeure  sans  Étee  habiée  ou  qu'elle 
se  reconcilie  avec  son  mari  ;  que  le  mari  aussi  ne  quitte  point 
sa  femme.  »  (3) 

Nous  le  demandons  maintenant ,  les  citations  que 
nous  venons  de  faire,  conliennent-elles  cette  déclara- 
tion :  Que  le  cousenlemeot  des  époux  justifie  en  tous 
cas  la  séparation  ;  que  le  fait  d'adultère  dissout  par 
lui  seul  le  mariage  ;  que  la  durée  de  l'union  dépend 
de  la  fidélité  des  époux  ;  que  la  foi  trahie  par  l'un 
d'eux  anéantit  leurs  mutuels  serments ,  jurés  à  la 
face  de  Dieu  ?  —  Ne  renferme-t-elle  pas  au  contraire 


(t)  Evang.  telon  iainl  Mare,  X,  vert.  2— 

(2)  Evang.  lelon  laint  Lue,  XVt,  t8. 

(3)  I  ÈpUr«  auiT  CoHnlh.  VII,  10,  11. 
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le  b\ème  le  plus  explicite  du  divorce?  L'aulorisatioa 
à  la  séparalioD  n\y  esl-elte  pas  donnée  exceptionnelle- 
ment  et  comme  à  regret)  Le  Seigneur,  en  appuyant 
sur  la  nature  mystérieuse,  unique,  exclusive  des 
liens;  en  insistant  sur  cette  unilé  qu'il  s'efforce  de 
nous  faite  comprendre,  au  moyen  des  termes  les  plus 
expressifs,  ne  cfaerche-t-il  pas  à  relever  l'idée  du  ma- 
riage dans  notre  esprit,  à  lui  rendre  tout  ce  que  notre 
égoïsme  mal  entendu  lui  ôte  de  solennité ,  à  nous  en 
peindre  le  véritable  caractère,  à  nous  en  faire  saisir 
l'indissolubilllé?...  Cela  nous  parait  de  la  dernière 
évidence. 

Ah  I  que  les  enseignements  du  Seigneur  irritent  les 
hommes  ;  que  ces  paroles  leur  semblent  dures  et  qu'ils 
ne  veuillent  pas  les  entendre  ;  qu'ils  s'écrient  avec  les 
disciples  :  «S'il  en  «l  aiasi,  il  ne  tmment  pas  de  se  ma- 
rier t  »  (1)  nOus  ne  nous  en  étonnons  point.  Hais  ce 
qui  ne  nous  semble  ni  possible ,  ni  admissible,  c'est 
qu'on  tire  de  déclarations  si  positives,  cette  conclu- 
sion :  Que  Jésus  ne  met  aucune  opposition  au  divorce. 

Qu'on  s'élève  contre  l'Evangile,  contre  son  authen- 
ticité, contre  le  droit  qu'il  a  de  nous  donner  des  lois  ; 
qu'on  se  trouble  aux  ordres  de  Jésus,  que  la  chair  en 
frémisse,  que  la  faiblesse  se  fasse  forte  pour  leur  ré- 
sister, que  la  foi  s'ébranle  ;  qu'on  se  demande  si  Dieu 
ne  se  tromperait  point,  s'il  ne  nous  impose  pas  un 
joug  insupportable,  s'il  y  a  de  la  justice,  dans  cesdis- 

(1)  Etang,  ulm  taint  Math.  XIX,  10. 
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peosationsqui  puDissent  bien  plus  l'offensé  que  V&Stn- 
seur?  qo'oD  oe  comprenne  pas  la  nalure  de  ces  in- 
deslriictibles  liens  du  imariage,  qu'on  n'en  saisisse  pas 
te  spiritualité,  que  dans  le  crime  qui  (es  salit^  on  voie 
trft  coup  qui  les  tran«be  ;  qu'on  doute  en  un  mot  de 
Ift  ângesse  et  de  ta  miséricorde  divine;  cela  se  conçoit. 
Il  n'est  pas  de  présomption  téméraire,  il  n'est  pas  de  dé- 
fiance sacrilège,  que  n'explique  noire  orgueil  avec 
notre  éjçoïsme.  — Mais  que  là  où  Jésus  a  dit  :  ■  Quiam([iu 
répudie  ta  fepme,  h  c$  n'est  pour  cau$e  t^adultére^  ia  fait 
deiwttf  aduldrey»  (l)on  lui  fasse  dire:  «Quiconque  d» 
peut  vivre  avec  sa  femme  en  bonne  intelligence  ;  quir 
conque  souffre  de  la  froideur  ou  de  l'antipâAite 
qu'elle  lui  témoigne;  quiconque  se  voit  exposé  de  sa 
part  sus  caprices  d'une  humeur  bizarre ,  aux  écarts 
d'Hoe  indomptable  imagination;  qu'il  se  sépare.  Qa'il 
se  sépare  de  t'épouse  qu'il  jura  devant  Dien  d'aioter 
elieiupporter.  Il  ^ira  sagement,  il  ne  tera  qse  ce 
qu'il  est  en  droit  de  faire.  »  —  Que  \k  ofi  Jésus  a  dit  : 
«  Quic<mque  répudie  sa  femme,  $i  ce  n'e$t  pow  eaïut  d'aéid' 
tirty-  ET  EN  ËPODSB  UNE  AUTBE,  eommti  UN  adulUte  ;  tt  ^i~ 
tiOnqw  ÉI*O0SE  CElLE  QUI  K  Èïé  RÉPUDIÉE  conOMt  Iffl  Odulr- 

tire,*  (2)  on  lui  fasse  dire  :  «■  Quiconque  répudie  sa 
fnnniMi  et  s'unrl  k  une  autre,  il  se  comporte  en  chré- 
tien }  il  sert  d'instrument  à  la  justice  divine  ;  il  uso  de 
l'indépendaned  que  lui  rend  l'ifnâdétité^  la  désobéis- 


(1)  Bfiomg.  ulmmintaiatk.  V,  32. 
(3)  Em*g.i*lMtaintMiUH.1W,  9. 
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MiaCQ ,  la  haine  d'une  éptiust^  »  C'est  ce  à  qiwr  noifs 
B6  pouvons  «bsolumest  eonsenlvr. 

D«  rnamen  des  Ecniures,  oes^  ventée  réiiôrtévi 
éviâeiit«5  il  tiotve  eftprFUftuefffOg^ag^ttérA  éCam 
ettcocei  ptits  eivtsrs  htea  i|nf âdv^^  la  cvéairifre  ^  IM 
fautes» d^  cerlle^i  n'eivfMKn^iefitcbangerrlcs-coflidiEki'M 
fErndacsealalesjqu'à  cause  de  I»  daretèdênôsammiti 
iésas  nous  permet  êe  fuir  la  vue  de  l'épowâe,  4e  i'è*- 
povx  qui  iHKisont  trompés,  esaiisqueitàs'arreielittéM 
ceocessioits  ;  que  te  fait  d'iiaf|rudiciié  qui  seuï  dotons 
la!  aéfNiratiOQ',  R'csrïpêc^  pas  l'cmioo  de  conwnrvur  sdit 
tïaractèrs  d'iwdiissolubiHiè;  qu'il  y  a  redefibletUesl 
de  trsbisDn ,  redtoubleïneut  de  péctié'  d»  lai  pa^I  dtf 
l'bcfFntwe,  de  ta  femme  coupable^  iju?,  efff  d^wcsd» 
eetto  uQioi>  soui^ée ,  mais  noH  bmée  ftui  ;<3ux  d» 
IHea,  fornnent  d'autres  iKtsads}  et  que  pour  ««^uiqois 
viclimede  l^aduUère,  elietcbe  le  boabeur  au  usoyetf 
d'un  aetond  mariage,  rt  we  saup»rl  y  avoir  lii)CTlé, 
iJ  ne  saurait  y  avoir  pars  absolue  de  \ai  cowâcitiuce  « 
]»aroe  i|Ue  nutte  pari  dan»  YEHangW&f  il  D'y  ai  pertti»-' 
sion  ax^XicHe. 

Tell«i  est  cepeudatnt  M  puissance  d«  rifi«véduli4éi 
RfttiiTelteeb  de  (a méGaiace  envers  Bieu,.qu(f  dea&weï 
soumises^  croyantes  à  tous-  égards ,  ici  se  rèrottent  ;. 
ici  braTenl,  ici  abusent  du  dmt  d'iftterpïélatioo ,  ici 
se  font  juges  des  paroles  du  Cbrist,  Elles  ne  tescon^ 
danmest  pa9<  non  ;  nais  elles  en  allènmt  \ai  mgni&ni' 
140B,  Elles  ne  se  rebellent  pas  h,  vis  outert  coniïff  te» 
dddflratidn!*  qoe  eonlient  la  $ainte-Ëcrvtuve,  DOtt  ; 
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mais,  elles  tes  accommodent  à  leurs  opinions  pro- 
pres, eo  les  complétant ,  en  les^commeotant.  Tantôt 
c'est  chez  elle  une  vague  répugnance,  soulevée  par  le 
principe  lui-même  ;  tantôt  c'est  une  répulsion  pré- 
cise ,  excitée  par  tel  ou  tel  cas  spécial.  C'est  la  puis- 
sance de  l'opinion  qui  les  ébranle  ;  c'est  la  perversité 
du  cœur  humain,  qui  leur  fait  trouver  la  toi  Iroppar- 
fute  pour  lui;  c'est  la  corruption  de  notre  société,  qui 
nécessite  des  amendements  à  la  rigidité  des  théories  ; 
oesontdes  circonstances  exceptionnelles,  impérieuses, 
qui  exigent  une  infraction  à  la  régie.  C'est  un  mari, 
dont  l'affection  et  le  dévouement  n'ont  rencontré 
qu'ingratitude.  C'est  une  épouse,  dont  la  longue  ré- 
signation ne  sert  qu'à  favoriser  les  plus  honteux 
parements  du  vice,  les  plus  hideux  abus  de  l'auto- 
rité. C'est  la  pitié  qu'inspirent  des  positions  si  déses- 
pérées; c'est  le  besoin  de  faire  goûter  quelque  paix, 
à  ceux  dont  le  cœur  ne  connaît  que  tes  émotions  de 
lasouffrance.  C'est  la  crainte  d'ouvriraux  tentations, 
cette  àme  qu'une  union  malheureuse  sévre  de  toutes 
les  Jout^ances  légitimes.  Ce  sontdes  raisons  toujours 
captieuses,  parce  qu'elles  tirent  leur  couleur  d'un 
principe  de  charité  qui  satisfait  la  conscience  ;  tou- 
jours mauvaises,  parce  qu'elles  viennent  d'un  fond  de 
défiance  et  de  présomption,  qui  ment  à  l'obéisstuice, 
qui  ment  à  la  foi  chrétienne. 

Ceux  qui  corrigent  ainsi  la  pensée  du  Seigneur , 
savent-ils  à  quel  point  leur  hardiesse  est  insensée?  À 
quel  point  leur  compassion  est  cruelle?  A  quel  point 


iiizedoï  Google 


PAR  LE  MARIAGE. 


esl  vicieuse,  leur  vertu  qui  s'efTraie  des  séductions  du 
péché?  Gompreunent-ih  quelle  révolte  se  cache  sous 
leurs  restrictions  ;  quels  poisons  mortels  recèlent  leurs 
remèdes  ? 

Aht  médecins  à  mort  et  non  pasàviet  C'est  te  ré- 
gime forliBant  de  l'obéissance  quand  même,  qu'il  faut 
à  vos  malades,  non  le  débilitant  régime  des  transac- 
tions et  des  échappatoires  1 

Qu'enseignez-vous  aux  hommes,  en  autorisant  ce 
que  Dieu  condamne?  à  te  braver.  Dieu  a  fait  de 
l'union  conjugale  une  indissoluble  union.  Il  en  a  fait 
une  institution  qui  ne  puise  pas  seulement  sa  force 
dans  la  conduite  des  individus  qu'elle  rapproche ,  mais 
qui  la  tire  avant  tout  de  son  origine.  Vous  en  faites, 
vous,  une  association  temporelle,  dont  le  caÂ'actère 
essentiel  varie  suivant  la  nature  ou  les  procédés  des 
personnes  qui  la  contractent;  une  association  dont  la 
durée  dépend  de  l'observation  de  certaines  conditions; 
une  association  qui  relève  de  la  volonté ,  de  la  fidéUté 
humaines;  une  association  que  les  associés  rompent 
pour  la  renouer  avec  d'autres,  lorsqu'il  y  a,  de  la  part 
de  l'un  d'eux,  trahison  aux  engagements. 

Dieu  ne  veut  pas  qu'on  désespère  de  la  réconciha- 
tiou;  Dieu  ne  veut  pas  que  dans  te  temps,  il  y  soit 
apporté  d'obstacles  ;  Dieu  ne  veut  pas  que  l'on  mette 
des  bornes  à  son  influence  bénie.  Et  vous ,  lorsque 
Dieu  attend,  vous  vous  hâtez  ;  lorsque  Dieu,  qui  em- 
brasse l'existence  d'un  horizon  à  l'autre ,  lorsque  Dieu 
hésite  à  prononcer  le  mot  :  impombh;  vous  le  dites. 
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V0U9  l0  (l)lep .  VPUB  dont  la  courte  viw  n'qpwfçoit  et 
h  vie  qu*uQ  petit  «space,  qu'enoore  elts  difieerseiiMl. 

Jl  srwt^  ï«  ««v*  <(  /«  reint  (|)  ;  pas  hm  de  mi  ini-r 
quilés  ne  lui  reste  cachée ,  cepeadant  II  a  p«li«NiM, 
Et  voue,  TOUS  dit«s  :  assee  alleiidu.  Il  a  confianc*,  et 
«pus,  V0U8  ditfie  :  assez  espéré. 

11  «st  puisswt  pour  â&aiMN'  louu  montagne,  fow 
eonAUr  toute  vtdlée  (2),  pour  dissiper  toula  htâoe,  pour 
^qrerMr  laut  péclieur.  Et  vous,  vous  ne  croyei  pe$  à 
#elta  pujfisaoce.  Vous  n'avez  pas  cette  cerlilude ,  que 
pç  qu'elle  *eBt,  «We  leieraj  vous  n'avez  pas  eetle  coo- 
vielioa,  qw  e»  qu'elle  veut,  c'est  d'maucer  les  prières 
de  1a  foi, 

Disudéetore  qmvgon  ange  campe  tout  autour  dt  cmifr 
jVji  If  çraigniU  (3).  El  vous,  vous  avez  peur  des  périls 
«Ul^quels  la  crainte  dfi  Dieu  exposera l'éptHt6e,répfiUï 
irabis,  Vous  pe  les  crvyez  pas  capables  de  résister  auif 
lealalioDS  que  vont  auieuler  autour  d'eus  leur  res* 
p«0t  pour  les  ordres  de  l'Ëlernel  ;  et  vous  les  reufor»- 
Wf,  m  leur  eoseigoant  Ja  rébdlJon,  Les  âédoelioDs  é» 
i'«jBQOur  adultère  pourmient. entraîner  «et  époui  of- 
fensé, celle  épouse  délaissée;  la  haine  les  poursuivre, 
l4S  atteindre  ;  rimpatience  du  joug ,  armer  «outre 
eux  des  mains  criminelles.  Et  Dieu ,  pour  l'amour 
duquel  iU  respectent  des  liens  qui  mellaot  ohslaetf  i 
imt  bonheur;  Dieu,  pour  l'amour  duquel  iUfl'exr* 

(S)   Evang,  ulon  iainl  Lve  III,  5. 
(»)  Ptaumt  UXIV,  T.       . 
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(WfLeul  à  la  ve»giBfigce  lie  l'adultère,  {!«  J'inioutié; 
Dieu  ne  les  saura  pas  garder?  11  oe  saura  of  \ô»  m^r- 
sol^r,  ni  les  défendre  7  11  ne  les  conoaissait  f*s,  U  ne 
te  (unaaissait  pas  Lui-même,  lorsqu'il  Idur  a  inpoeé 
peUiQ  loi  eruelLe.  11  ignorait  les  besoins  de  leur  ii*t(ir4, 
lien  ignorait  la  fdibtesse,  Il  avait  trop  compté  ssr  sob 
fiouvoir,  vous  subvenez  à  son  imprud^oee. 

JHmt  s'efforce  de  nous  faire  envisager  toutes  eho»» 
aouslç  point  4d  vu.espinlue|.  Les  affcciioos,  lesnsla*- 
lions, ..1a  vie;  Il  en  place  le  fomraenioeaieat  dims  l« 
leffips,  la  couilioiialion  dans  l'éternité.  Il  sous  crie  par 
toutes  les  voix ,  que  la  terre  n'est  qa'ita  point  À»  dé- 
part, que  l'eptieteuce  ne  doit  être  qu'use  préparation, 
qu'elle  ae  renrerme  qu'une  épisode  imperceptible 
quaut  à  la  duriée,  de  notre  vie  réelle  ;  que,  par  cm^ér 
queat,  il  ne  faut  pas  lui  faire  nue  trop  grande  part 
dans  ftotfe  pensée  ;  qu'il  ne  faut  pas  y  raUacàof  de 
iriL>p  près ,  les  SU  de  nos  désirs ,  de  nos  espérances. 
Et  vmis,  vous donnezaux cousidératious  lemporelLM, 
«BAimportaDce  qui  altère  votre  jugeaient.  VousTi»fefE 
avec  épouvante  les  jours  s'enfuir,  marqués  par  la 
souffrance  ;  il  vous  ioiporle  surtout  qu'une  ànie  ait 
goùlé  les  joies  d'ici-bas,  avant  de  mouler  au  séjour 
d«s  joies  célestes.  Yous  vous  effrayes  à  la  peqsée 
,qne  cet  bomute,  que  cette  femme,  afin  d'obéir  serupu- 
i&usementau  Seigneur,  vont  faire  en  quelque  sorte 
MB  pacte  avec  la  douleur.  £t  vous  m  c^mprepez  pas 
que  Dieu  tes  voit,  que  Dieu  n'appesantira  pas  sa  main 
piss  qu'il  ii«  f«4jt,  que  Dieu  ne  le»  tient  pas  pour  rien 
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dans  le  creuset  ^  que.I>ieu  les  aime  mille  Fois  plus  que 
TOUS  ne  les  aimez! 

L'Eternel  estime  que  toute  conGession  au  péché , 
est  elle-même  un  péché.  Et  vous  vous  étayez  de  ce 
que  le  vice  réclame  l'infraction  aux  lois  évangétiques; 
de  ce  que  l'époux,  de  ce  que  l'épouse  lufidéles  de- 
mandent la  rupture  du  marit^e,  de  ce  dernier  frein 
qui  maîtrise  ou  gène  encore  leurs  passions,  pour  la 
leur  accorder!  Vous  préparez  le. triomphe  du  péché, 
quand  il  faudrait ,  fiu  prix  de  la  paix ,  au  prix  de  la 
vie,  lui  disputer  jusqu'au  moindre  succès. 

Enfin  Dieu  pardonne  ,  et  vous,  ne  pardonnez  pas. 
Enfin  Dieu  supporte ,  et  vous  ne  Supportez  point. 
Enfin  nos  adultères,  nos  adultères  et  les  vôtres,  adul- 
tères envers  le  Seigneur,  plus  criminels  cent  fois 
que  les  adultères  envers  l'homme;  nos  adultères  se 
peuvent  compter  par  les  battements  de  nos  cœurs. 
La  miséricoFde  divine  les  efface  pourtant.  Le  sang  de 
Jésus,  qui  passe  sur  ces  taches,  tes  enlève.  Et  vos 
compassions  n'iraient  pas  jusqu'à  couvrir  l'adultère 
d'un  époux,  d'une  épouse?... 

a  Cet  adultère  offense  Dieu ,  »  dites-vous. 

De  bonne  foi,  est-ce  avant  tout  ce  qui  vous  touche  ? 
Et  puis  serez-vous  plus  sévères  pour  l'amour  de  Dieu, 
que  Dieu  ne  l'est  Lui-même?  Quand  II  suspend  la  con- 
damnation ,  la  lancËrez-vous  ?  Ëtes-vous  saints  comme 
Il  est  saint?  Avez-vous ,  comme  Lui ,  le  droit  de  juger 
sans  merci  7 

<c .  Nous  altérons  les  faits  moraux,  »  ajoutez-vous  en- 
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core.  Ni  l'esprit  qui  vous  anime,  ni  vos  actes,  ne  res- 
semblent à  la  peinture  que  nous  venons  d'en  tracer.  > 

Vous  ne  vous  voyez  pas  tels,  cela  est  vrai.  Vos  ré- 
bellions ,  pas  plus  que  leurs  suites,  ne  vous  apparais- 
sent aussi  positives,  aussi  funestes.  Cependant  révolte 
et  conséquences,  tout  respire  dans  ce  fait  seul;  l'al- 
tération, l'interpré talion  péremploire,  Vackèvement,  si 
vous  l'aimez  mieux,  d'une  parole  de  Jésus. 

Vous  vous  récriez.  Ce  droit  d'interprétation ,  vous 
nous  accusez  d'en  abuser  nous-mêmes.  Décidez  la 
question. 

Allons-nous  trop  loin ,  en  affirmant  que  l^sprit  qui 
dicta  les  enseignements  sur  lesquels  nous  nous  ap- 
puyons, prescrit  l'oubli  des  offenses,  de  toutes  les 
offenses  ? 

Allons-nous  trop  loin,  en  afBrmanl  que  le  Seigneur, 
qui  permet  la  séparation  en  cas  d'adultère ,  semble  ne 
le  faire  qu'à  regret ,  qu'à  cause  de  la  dureté  de  nos 
cœurs? 

Allons-nous  trop  loin ,  en  affirmant  que  de  l'en- 
semble des  instructions  du  Christ,  comme  de  l'examen 
des  doctrines  qu'il  a  mises  en  saillie,  il  résulte  ce  fait; 
c'est  que  la  rémission  de  là  plus  douloureuse  injure 
plait  davantage  au  Rédempteur,  que  la  justice,  exer- 
cée dans  la  mesure  même  qu'il  a  autorisée.  C'est  que 
l'époux  outragé  qui  ne  rompt  pas  l'unité  conjugale , 
qui  ne  pardonne  ni  par  faiblesse,  ni  par  indifférence 
pour  le  vice,  mais  qui  pardonne  pour  obéir  aux  prin- 
cipes du  christianisme  le  plus  élevé  ;  c'est  que  cet 
lll  15 
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homme-là  comprend  mieux,  et  la  volonté  divine,  et  la 
sainteté  du  mariage,  que  celui  qui,  en  profitant  de  la 
permission  du  Christ,  renvoie  la  femme  infidèle, 
creuse  un  abtme  entre  le  repentir  et  l'oflensé,  abao- 
donoe  la  coupable  au  mal  qui  l'a  perdue? 

Allons-nous  trop  loin ,  lorsque  nous  affirmons  en- 
core une  fois  que  nulle  part  dans  l'Evangile,  on  ne 
trouve  une  autorisation  précise  aux  secondes  noces 
dans  le  cas  de  divorce  ? 

En  proclamant  comme  vérités,  ces  faits  moraux  que 
les  déclarations  de  Christ,  que  le  sens  particulier  de 
ses  enseignements ,  que  l'esprit  de  l'Ecriture  justi- 
fient ,  nous  no  croyons  pas  dépasser  la  pensée  du 
Seigneur,  et  nous  en  prenons  l'Evangile  tout  entier  à 
témoin. 

Cependant  exigerons-nous,  de  cet  homme,  de  celte 
femme  dépourvus  de  foi,  une  telle  soumission  à  l'es- 
prit évangéliquet  Ce  triomphe  sur  les  sentiments 
naturels,  ce  brisement  de  la  volonté,  ce  froissement 
du  cœur,  ce  dernier  et  souverain  anéantissement  de 
l'égoïsme;  le  demanderons-nous  aux  passions,  au 
calcul;  le  demanderons-nous  à  l'amour  lui-même? 
Non,  non.  Ils  ne  les  produiraient  point,  et  les  dussent- 
ils  produire,  nous  ne  les  accepterions  pas  d'eux.  Les 
croyances  chrétiennes  ont  seules  le  droit,  ont  seules 
le  pouvoir  d'effacer  le  péché  sans  se  souiller.  Ce  qui , 
pour  le  christianisme,  est  vertu  suhUme;  pour  l'amour 
profane,  serait  honteuse  faiblesse;  infamie  pour  l'in- 
différence ,  pire  dégradation  pour  l'immoralité. 
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Nous  parlons  au  nom  de  l'EvaDgile,  k  ceux  qui 
croient  à  l'Evangile.  Pour  s'adresser  aux  mondains,  il 
faut  un  autre  langage,  pour  tes  convaincre,  d'autres 
arguments. 

Le  côté  humain  de  la  question ,  ce  côté  par  lequel 
on  l'envisage  généralement,  nous  reste  à  examiner. 

Le  soifdu  bonheur  terrestre  anime  tous  les  homme». 
C'est  une  des  plus  difQcilcs  œuvres  du  chrisUaDisme, 
que  de  nous  détacher  complètement  du  monde  visàhle) 
que  d'en  arracher  ces  lentes  que  nous  y  replantons, 
àmesureque  la  Providence  les  renverse  j  que  de  rem- 
placerpournouscebut  toujours  perceptible  ànossen»: 
la  félicité  dans  le  temps;  par  celui-là,  accessible 
seulement  k  notre  esprit  :  le  bonheur  dans  l'Eternité. 

LaBible  renferme  des  lois  qui  nous  fout,  mieux  que 
d'autres,  toucher  du  doigt  le  matérialisme  de  nos  dé« 
ùrs  ;  ce  sont  les  lois  qui  nous  placent  immédiatcouat 
sous  la  croix. 

En  les  lisant ,  ceux  qui  se  nomment  tArétiau,  et 
qui  le  sont  à  un  certain  degré ,  s'écrient  :  «  Dieu 
aurait-Il  dit?  »  Puis  ils  commentent  l'ordre  ou  la  dé- 
fense, et  y  échappent  en  l'interprétant.  Ceux  qui  se 
nomment  chrétiens,  ou  philosophes,  ou  incrédules, 
mais  qm,  en  réalité,  ne  sont  que  les  esclaves  de  leurs 
penchants  naturels  ;  ceux-ci  s'écrient  :  «  Quand  m^e 
Dieu  aurait  diti  »  et  forts  de  leur  raison,  forts  de 
leurs  passions  surtout  ;  ils  bravent  ouvertement  la 
volonté  divine,  par  cela  seul  qu'il  ne  leur  convient 
pas  de  s'y  soumettre. 
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Nous  avons  essayé  de  répondre  aux  premiers,  uous 
nous  adressons  aux  seconds. 

Peu  leur  importe,  que  le  Seigneur  condamne  ou 
absolve  le  divorce  avec  ses  conséquences.  Ce  qui  les 
touche ,  c'est  de  savoir  si  le  divorce  apporte  des  obs- 
tacles à  la  rélicité  temporelle,  telle  qu'ils  l'entendent, 
ou  s'il  la  favorise;  c'est  de  savoir  s'il  nuit  aux  inté- 
rêts de  la  société ,  ou  s'il  les  protège.  Pour  eux,  le 
problème  est  là,  et  n'est  que  là.  Nous  ne  le  déplace- 
rons point. 

Quelques  imaginations  égarées,  quelques  esprits 
corrompus  exceptés,  personne  ne  met  en  doute  la  né- 
cessité du  mariage;  du  mariage  avec  ses  conditions 
d'exclusisme,  et  jusqu'à  un  certain  point,  de  sainteté. 
Chacun  sent  que,  substituer  à  ce  tien  sacré  une  asso- 
ciation dont  la  durée  dépendrait  du  caprice  ou  de  la 
volonté  des  contractants ,  ce  serait  ébranler  la  société 
jusque  dans  sa  base.  On  respecte  le  mariage,  et  on 
veut  le  maintenir  à  sa  place  d'honneur. 

<  Mais  le  mariage  est  prorané,  dit-on,  par  l'adultère  ; 
il  est  empoisonné  par  l'antipathie  ;  il  favorise ,  avec 
ses  conditions  actuelles,  la  tyrannie  du  fort  sur  le 
faible.  Au  lieu  d'une  source  de  joie,  il  devient  une 
source  d'infortune.  Olons-lui  ce  qui  en  fausse  l'in- 
fluence, l'indissolubilité;  et  nous  le  verrons  reprendre 
une  puissance  au-dessus  de  toute  atteinte,  une  beauté 
merveilleuse.  Proclamons  le  divorce,  et  nous  n'au- 
rons plus  de  trahisons ,  plus  de  guerres  intestines 
à  déplorer.  Dès  qu'il  sera  prouvé  (et  nous  o'admet- 
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troDs  pas  les  preuves  à  la  légère) ,  dès  qu'il  sera 
prouvé  que  deux  époux  ne  se  peuvent  convenir, 
qu'ils  se  sont  trompés  en  unissant  leurs  destinées , 
que  le  fait  de  l'associatioa  constitue  pour  eux  un  in- 
soutenable malheur,  qu'il  les  expose  à  devenir  crimi- 
nels, que  leur  cœur  s'est  donné  en  dehorsdu  mariage; 
l'association  sera  dissoute,  et  libres  de  faire  chacun  un 
nouveau  choix,  de  recommencer  une  nouvelle  vie ,  ils 
renatlrontà  la  vertu,  en  même  temps  qu'au  bonheur! 

«  On  oe  rencontrera  plus,  on  ne  pourra  plus  rencoo- 
Irer  que  des  unions  fortunées  et  paisibles.  L'institution 
conjugale  était  maudite,  blasphémée,  elle  sera  bénie; 
elle  le  sera  même  par  l'immoralilé,  même  par  la  dé- 
gradation I  » 

Ces  résultats  sont  beaux,  ils  le  sont  trop  pour  ne 
pas  éveiller  notre  défiance. 

Ce  qui  nous  met  en  suspicion ,  c'est  l'étran^^té  du 
remède. 

Il  s'agit  de  consolider  le  mariage,  et  pour  y  parve- 
nir, on  lui  arrache  son  caractère  distiactif ,  le  carac- 
tère qui  le  sépare  le  plus  profondément  des  relations 
illégilimes;  le  caractère  d'indissolubilité.  Il  s'agit  de  le 
consolider,  et  pour  y  parvenir,  on  lui  été  sa  force  pi"o- 
pre,  indépendante  ;  on  le  soumet  au  bon  plaisir  de 
ceux  qu'il  enchaîne.  Il  était  puissant,  d'une  puissance 
qui  ne  relevait  d'aucune  volonté  humaine  ;  cette  puis- 
sance, on  ta  lui  ravit  pour  la  conférer  à  d'autres,  et  c'est 
cette  mutilation  qui  le  guérira,  et  c'est  ce  dépouille- 
ment qui  accroîtra  son  empire  I 
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Abl  le  bon  sens  se  révoUe  à  uue  telle  proposition. 
Ce  qui  demeure  évident,  au  contraire,  a' est-ce  pas 
que  l'irrérocaJiilité  de  l'engagement  Tait  sa  force?  Eu 
doaDaiitauxfails,àlavolontéledroild'interTenirdans 
l'action  d'uo  principe;  en  leur  donnant  le  droit  de 
modifier  ce  principe  lui-même ,  n'esl-il  pas  prouvé 
que  TOUS  le  débilitez,  que  vous  l'infirmez?  Par  cela 
seul  que  tous  le  soumetlez  dans  de  certains  cas  k 
l'homme  ou  aux  événements,  ne  le  placez- tous  pas 
ati>dessou8 de  rbomme  etdesévénement$?Ne  libérez- 
vous  pas  l'bomme  à  son  égard  7  Ne  t'atteignez-vons 
pas  au  cœur,  ne  le  tuez-vous  pas  ? 

Eb  bien,  vous  luez  le  mariage,  dès  que  vous  le  faites 
relever  d'un  autre  que  de  lui ,  dès  que  vous  soumet- 
te! las  droits  qu'il  possède  par  cela  seul  qu'il  eit,  au 
contrôle  de  la  raison  humaine,  à  l'influence  de  certai- 
nes cirooQslancesdonDées.  Vous  le  tuez,  dèsque  vous 
le  faites  dépendre  de  l'homme.  Il  était  roi,  vous  le 
m«tle2  au  raogde  vassal;  il  déchoit  en  dignité,  il  dé- 
ofaoit  en  autorité. 

yojaoB  maintenant  si  votre  procédé,  qui  sape  le 
imocipe,  protège  le  fait  de  l'union? 

Le  mariage  u'a  plus  rien  d'indissoluble.  Il  est  diffi- 
cile de  rompre  les  liens,  mais  cela  n'est  pas  impossible. 
On  ne  peut  du  premier  coup ,  on  ne  peut  au  premier 
déboire,  k  la  première  atteinte  du  soupçon,  quitter  son 
mari  ou  sa  femme,  pour  en  épouser  quelque  autre-, 
mais  lorsqu'il  y  a  vraiment  incompatibilité  d'humeur, 
vraiment  des  procédés  cruels,  vraiment  une  trahison  ; 
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le  divorce,  avec  toutes  ses  conséqueDces ,  met  un 
terme  à  riDforluQe  des  époux.  Ua  peu  de  patience, 
des  témoins  à  propos,  surtout  la  persistance  dans 
l'inimitié,  surtout  point  de  pardon  ;  et  un  nouvel  ave- 
nir s'ouvre  devant  les  époux  séparés. 

Les  résultats  de  cette  modification  apportée  à  la  loi 
du  mariage,  sont  parfaitement  simples.  Les  voici  :  le 
premier  de  tous,  c'est  l'altération  de  l'idée  dé  runto» 
dans  l'esprit  des  contractants.  Cette  idée  leur  repré- 
sentait une  institution  divine,  un  engagement  de  toute 
la  vie,  une  domination  sacrée ,  indépendante  à  leur 
égard;  elle  ne  leur  représente  plus  qu'une  association 
humaine,  que  des  rapports  sérieux  sans  doute,  et  qu'on 
ne  dissout  pas  aisément,  mais  dont  la  durée  est  soumise 
à  de  certaines  conditions,  que  déterminent  la  conduite 
avec  les  désirs  de  l'individu.  La  loi  était  souveraine , 
on  ta  soumet  aux  choses  et  aux  hommes.  Elle  était 
absolue,  elle  devient  conditionnelle.  On  se  jurait 
fidélité,  protection,  amour  jusqu'à  la  mort;  on  se 
le  jure  encore...  jusqu'à  l'heure  où  l'on  trouvera  qu'il 
est  trop  difficile  de  tenir  de  pareils  serments,  ou  bien 
qu'il  est  plus  doux  de  les  faire  à  quelqu'aulre. 

1  Nul  ne  se  dit  cela!  »  nous  objecte-t-on. 

Nous  allons  phis  loin  ,  et  nous  alarmons  que  per- 
sonne ne  le  pense  d'une  manière  positive.  Non ,  un 
jeuns  homme,  une  jeune  fille,  qui  vont  s'unir  devant 
Dieu,  n'abordent  pas  l'idée  du  divorce;  elle  leur  est 
odie'ise ,  ils  la  repoussent  de  tout  leur  pouvoir.  Mais 
oetteidée,  qui  ne  se  formule  point,  qui  leur  semblerait 
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JQCompréheDsible,  si  elle  veDails' offrir  à  eux,  au  milieu 
des  saintes  émotions  qui  les  agitent  alors  ;  cette  idée 
n'en  accomplit  pas  moins  son  œuvre.  Elle  Ole  à  l'union 
quelque  chose  de  sa  sainteté,  elle  ôle  aux  apprécia- 
tions quelque  chose  de  leur  délicatesse,  elle  ôle  aux 
époux  quelque  chose  de  leur  Toi  au  mariage,  quelque 
chose  de  ce  trouble,  de  cette  crainte  religieuse  qui 
nous  saisissent,  lorsque  nous pronouçons  un  vœu  irré- 
vocable. 

Nous  ne  savons  si  l'on  a  compris  notre  pensée.  Ce 
n'est  pas  parce  que  le  divorce  donne  aux  époux  la 
perspective  d'une  séparation  facile,  qu'il  détruit  en 
eux  le  respect  pour  rinstitution  et  qu'il  favorise  leur 
imprudence.  C'est  avant  tout,  parce  qu'ilahaissele  ma- 
riage dansleur  opinion.  Le  mari^^e  cesse  à  quelque  dé- 
gré,  d'être  à  leurs  yeux,  cet  indissoluble  nœud  qu'on 
ne  doit  serrer  qu'avec  réflexion,  qu'avec  conviction, 
presque  qu'avec  tremblement.  11  est  l'engagement 
sans  doute  éternel  pour  eux,  mais  révocable  pour 
d'autres,  qui  ne  domine  pas  tellement  la  vie,  qu'il 
faille  y  regarder  de  trop  près  ou  trop  longtemps  pour 
le  prendre;  qui  n'assujélit  pas  tellement  l'avenir, 
que  celui-ci  ne  puisse,  à  la  rigueur,  s'y  soustraire. 

Le  déplorable  abus  qu'avant  la  dernière  loi,  on/ai- 
sail  en  Prusse,  du  droit  de  se  séparer  pour  conwler 
en  secondes  noces;  la  facilité  scandaleuse  avec  la- 
quelle, en  Pologne,  on  casse  un  premier  ma'iage 
pour  en  contracter  un  second,  qui,  annulé  à  son 
tour,  permet  de  former  une  troisième,  une  quatiiéme 


iiizedoï  Google 


PII  LB  MÀBIASB.  833 

el  parfois  une  cinquième  union  ;  ces  faits  incontes- 
tables, disent  assez  l'action  dissolvante  du  divorce, 
son  influence  sur  l'appréciation  morale  du  mariage, 
son  inûuence  sur  le  choix  d'un  compagnon  ou  d'une 
compagne  d'existence. 

Ses  effets  ne  s'arrêtent  pas  là. 

L'unioD  est  contractée.  Les  premi«^  jours,  les 
premiers  mois,  les  premières  années  peut-être,  s'éeou* 
lent  paisibles  et  douces.  Mais  les  exigences  d'une 
carrière,  mais  les  séductions  du  monde,  mais  les  ten- 
dances naturelles  éloignent  par  degrés  les  époux  ; 
mais  l'idolâtrie  produitses  fruits  ordinaires,  ta  satiété, 
les  mécomptes,  la  division  ;  mais  on  va  demander  des 
consolations  aux  tronaperies  de  tel  ou  tel  plaisir  ;  mais 
les  passions  se  réveillent,  la  convoitise  s'émeut,  l'a^ 
mour  adultère  embrase  l'âme  ;  et  le  divorce,  qui  en 
profanant  le  caractère  du  mariage,  a  servi  les  peo- 
chanls  vicieux  du  cœur,  le  divorce  en  hâte  les  déve- 


Si  le  serment  était  irrévocable,  on  te  respecterait  & 
quelques  égards;  on  lutterait  peut-être,  avant  de  se 
soumettre  h  l'empire  de  cette  passion,  dont  l'indisso- 
lubilité des  liens,  va  faire  un  supplice  de  toutes  les 
heures.  Le  crime  apparaîtrait  plus  odieux,  la  situation 
plus  désespérée,  elles  frémissements  de  la  chair,  le  cri 
de  la  conscience,  arrêteraient  parfois  le  pécheur  sur  le 
bord  de  l'abtme.  Mais  l'engagement  est. conditionnel, 
il  tire  sa  forée  de  la  volonté  humaine;  l'accomplis- 
sement  des  formalités  exigées  légalise  la  rupture, 
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elle  rend  à  chacun  des  époux  sa  liberté,  elle  n'offense 
ni  ta  société,  ni  Dieu;  et  dès-lors...  dès-lors,  à  quoi 
hoD  refouler  dans  son  cœur,  au  risque  de  le  briser, 
des  passions  qui  d'adultères  qu'elles  sont,  peuvent, 
d'un  moment  à  l'autre,  devenir  légitimes?  Dès-lors, 
pourquoi  compter  avec  un  pouvoir  qui  ne  tient  son 
antorité  que  de  nous;  avec  une  influence,  que  nous 
annulons  par  l'effet  de  notre  libre  arbitre?  N'est^il 
pas  plus  sage  d'obéir  à  des  instincts,  qui  n'entraînent 
en  aucun  cas  d'irréparables  fautes?  qui  ne  nous  ex- 
posent, en  aucun  cas,  à  des  maux  sans  remède?  à  qui 
nous  devrons,  peut-être,  d'innocentes  félicités,  que 
sans  notre  faiblesse,  nous  n'eussions  jamais  goûtées? 

La  pensée  adultère  se  cachait  dans  les  plus  impé- 
nétrables ténèbres  de  l'âme;  elle  se  niait,  elle  rougis- 
sait d'elle,  elle  ne  voulait  ni  se  considérer,  ni  se  re- 
connaître. Le  divorce  lui  arrache  ses  voiles,  dissipe 
sa  confusion,  la  tire  hors  de  ses  retraites,  la  présente 
h  la  conscience  et  la  lui  fait  approuver  :  il  l'émancipé, 
il  la  sanctionne. 

La  femme  inGdèle  voyait  un  gouffre  ouvert  sous  ses 
pas.  Dans  sa  maison,  c'était  une  longue  suite  de  men- 
songes et  de  lâchetés,  qui  aboutissaienl  à  une  vie  d'hu- 
miliation, de  douleur;  à  des  tortures  auxquelles  au- 
cune puissance  humaine  ne  la  pouvait  soustraire. 
Hors  de  sa  maison,  c'était  la  honte,  c'était  la  cou- 
damnation  du  monde,  c'était  toujours  l'angoisse,  tou- 
jours l'abaissement  ;  jamais  le  calme,  jamais  la  réha- 
bilitalioa,jamais  la  jouissance  tranquille  d'un  coupable 
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amour.  A  celte  image  de  si  inconcevables  et  de  si 
longues  souiTrances,  l'épouse  à  demi  séduite  se  trou- 
blait, elle  s'arrêlait...  Mais  le  divorce  la  rassure,  le 
divorce  qui  efTace  le  caractère  le  plus  évidemment 
saint  du  mariage,  le  divorce  atténue  le  crime  &  ses 
yeux,  le  divorce  attise  le  feu  de  ses  passions,  le  di- 
vorce lui  fait  entrevoir  des  possibilités  de  vie  heureuse, 
honorée  ;  des  possibilités  de  Télicités  légitimes  et  pai- 
sibles, avec  l'objet  de  ses  adultères  affections.  Oui,  le 
divorce  prépare  à  l'adultère  une  issue  naturelle,  res- 
pectable ;  il  lui  assure  la  satisfaction  de  ses  impurs 
désirs,  avec  l'estime  publique  ;  et  en  fusant  cela,  il 
le  crée,  il  l'enfante. 

Vous  dites  que  sans  lui,  on  verrait  de  criminels  pen- 
chants secontenter  au  sein  du  mariage,  s'y  perpétuer, 
s'accroître  par  la  rencontre  des  obstacles;  vous  dites 
qu'avec  lui,  ils  se  satisfont,  mais  légalement,  mais 
honnëleiuent  ;  qu'ils  n'allument  pas  la  juste  vengeance 
d'un  époux,  qu'ils  n'attentent  plus  à  sa  dignité,  qa'ils 
ne  torturent  plus  sa  vie.  Eh  bien  !  nous  vous  le  déela^ 
roDS,  votre  adultère,  pour  être  sanctionné  par  le 
baptême  de  l'opinion  du  monde;  votre  adultère,  pour 
s'épanouir  en  dehors  du  sanctuaire  détruit;  votre 
adultère,  pour  se  faire  légitimer  par  la  loi,  bénir  par 
.les  ministres  de  Dieu;  votre  adultère  n'eu  reste  pas 
moins  un  adultère  ;  adultère  auquel  vous  avez  bien  pu 
ôtersonnom,  mais  auquel  vous  n'ôterez  ni  son  carac- 
tère, ni  ses  conséquences,  ni  cette  puissance  de  repro- 
duction, qu'en  se  répétante  l'infini  autour  de  vous,  il 
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déploiera  sous  vos  yeux  dans  une  effrayante  mesure. 

Si  le  mariage  s'étendait  indissoluble  sur  toute  la  vie, 
les  époux  chercheraient  à  rendre  ces  éLeraelles  rela- 
tions, aussi  tolérables  que  possible.  Le  calcul  se  ferait 
involontairement.  On  comprendrait  par  instinct  que 
le  bonheur  est  dans  la  paix,  et  l'on  tendrait  à  l'unité, 
par  mille  sacrifices  de  détail.  On  s'efforcerait  d'éclair^ 
cir  les  doutes,  d'ensevelir  les  offenses  dans  l'oubli; 
on  n'obtiendrait  pas  toujours  une  intimité  complète, 
mais  l'ambition  du  bonheur  dans  le  mariage  étant 
excitée,  l'impossibilité  de  le  trouver  ailleurs  restant 
prouvée,  on  consentirait  moins  aisément  au  désaccord, 
on  lutterait  plus  éner^iquement  contre  la  division. 

Le  divorce,  au  contraire,  qui  rend  la  durée  de  l'en- 
gagement facullalive,  conditionelle  ;  le  divorce  qui 
présente  le  séduisant  tableau  de  la  liberté,  aux  âmes 
fatiguées  de  l'assujettissemenl;  le  divorce  affaiblit  le 
zélé,  il  ralentit  le  travail  intérieur.  Si  l'on  essaie  de 
s'accoutumer  l'un  à  l'autre,  on  se  persuade  plus  faci- 
lement que  l'on  n'y  parviendra  point.  Si  l'on  s'efforce 
d'être  miséricordieux,  on  se  lasse  plus  vile  de  pardon- 
ner. Si  l'on  cherche  à  effacer  certaines  aspérités  du 
caractère,  certaines  saillies  qui  s'opposent  à  l'unité 
conjugale  ;  l'on  est  plus  aisément  convaincu,  qu'il  y  a 
des  incompatibilités  sans  remède.  Si  l'on  teule  de 
procurer  la  paix,  on  perd  plus  promptement  l'espoir 
d'y  parvenir,  el  avec  l'espoir  s'en  va  la  foi,  avec  la 
foi  le  désir  du  succès,  avec  te  désir  la  force. 

Puis,  après  maintes  luîtes,  dans  lesquelles  un  dé- 
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couragement  foodamenlal  empêche  le  coeur  de  rem- 
porler  la  victoire  sur  lui-même,  on  se  demande  pour- 
quoi on  s'imposerait  des  travaux  qui  n'aboutiront 
jamais  au  bonheur?  Pourquoi  l'on  se  soumettrait  à 
des  souffrances  mutuelles,  qui  ne  Font  qu'aigrir  de 
plus  en  plus  l'humeur?  Pourquoi  l'on  ne  se  séparerait 
pas  d'un  commun  accord,  dès  que  ta  vie  à  deux  ne 
donne  lieu  qu'à  d'indicibles  souffrances? 

L'idée  du  divorce  effrayait,  elle  semblait  presqu'un 
sacrilège;  on  se  familiarise  avecelle,.on  la  caresse,  on 
l'adople,  et  l'on  se  sépare  !  On  se  fAt  supporté,  on 
se  fût  aimé  peut-être  après  quelques  sacrifices; 
mais  il  en  coûte  trop  pour  les  offrir,  mais  ou  ne 
croit  pas  à  leur  efBcace  ,  on  peut  s'y  soustraire, 
et  l'on  s'y  soustrait.  Le  divorce  devait  subvenir  àdes 
infortunes  désespérées,  il  devait  être  la  ressource  des 
malheureux  qu'une  antipathie  sans  retour  séparait 
pour  jamais;  il  devait  être  un  remède  exceptionnel, 
pour  des  maux  exceptionnels  aussi  ;  il  devient  le  pro- 
tecteur de  l'égoïsme,  de  l'indépendance,  du  caprice; 
il  devient  l'instrument  fatal,  h  l'aide  duquel  on  tran- 
che les  difficultés  les  moins  insolubles.  Non-seulement 
les  passions  de  Vâme  s'en  fortifient,  mais  les  égare- 
ments passagers ,  mais  le  trouble  de  la  colère ,  mais 
les  soupçons  de  la  jalousie,  mais  ces  mouvements 
irréfléchis  qui  n'ébranlent  qu'un  instant  le  cœur  et  la 
vie;  prennent  sous  son  infiuence  des  caractères, 
qui  leur  communiquent  uup  effrayante  gravité. 

Ce  malentendu,  ce  doute,  cet  accès  d'opiniâtreté, 
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l'acUoD  d'une  union  qui  ne  se  peul  dissoudre  les 
auraient  dissipés.  Le  divorce  est  là,  il  s'offre  à  la 
pensée  exaspérée,  aveugle;  il  s'offre  à  l'âme  enivrée 
de  souffrance  et  de  colère  ^  on  en  prononce  le  mot,  ou 
le  lance  comme  un  défi  ;  il  atteint  les  affections  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  délicat.  Les  blessures  s'eo- 
veniment  ;  ce  qui  n'était  qu'une  bravade  menaçante 
et  folle,  devient  une  proposition  sérieuse;  elle  se 
répète,  elle  est  acceptée  par  orgueil,  elle  est  acceptée 
par  vengeance;  elle  est  acceptée,  parce  qu'on  sait 
que  ce  consentement  va  faire  bondir  te  cœur  d'épou- 
rante  et  d'amour;  et  le  cœur,  s'il  tressaille,  cache  son 
émotion  ;  et  ce  consentement  n'arrache  pas  une  larme, 
pas  un  cri  de  douleur,  pas  une  expression  de  regret. 
Alors,  la  fierté  se  redresse  ;  alors,  la  tendresse  est 
momenUmément  étouffée  par  l'indignation.  Des  pa- 
rcries,  on  passe  à  une  résolution  positive  ;  de  la  réso- 
lution, aux  démarches;  des  démarches,  au  fait.  Les 
griefs  qui  s'amoacèleot,  l'amertume  qui  va  débordant 
Fàme,. entretiennent  l'égarement;  et  lorsqu'on  se  r^ 
Teille,  il  n'y  a  plus  d'espoir.  L'arrêt  est  prononcé,  un 
tlràme  infranchissable  vous  sépare  de  l'être  que  vous 
avez  le  plus  aimé ,  de  l'être  que  vous  aimez  le  plfis 
«ncore;  un  abtme  auprès  duquel  les  profondeurs  de 
la  mort  ne  son  t  rien ,  car  la  mort  ne  détruit  pas  l'union, 
elle  ne  fait  que  la  transporter  dans  une  autre  écono- 
mie; tandis  que  le  divorce  la  tranche ,  landisqu'il  ne 
peut  pas  ne  pas  l'annuller  à  toujours,  ne  pas  élever 
UQ  inbancbissable  mur,  entre  les  époux  séparés. 
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Parfois,  l'oane  se  réveiltepoiot^cetétatestlepire. 
Ou  demeure  sous  te  coup  d'une  erreur  funeste.  Do- 
miué  par  la  puissance  de  sa  déception,  en  proie  aux 
passions  qui  continaeol  k  déchirer  leur  proie;  on  n'a, 
pas  même  la  triste  douceur  de  sentir  que  le  doute^  que 
la  haine  n'étaient  le  fruit  que  d'une  illusion;  qu'en 
réalité,  les  âmes  n'avaient  pointcessé  de  s'entendre  ; 
que  ce  qui  fait  la  vitalité  de  l'union  subsiste  peut-être, 
qu'il  n'y  a  peut-être  de  séparation  qu'aux  yeux  des 
hommes;  que  rélernilé  rapprochera  ce  qu'ils  ont  di- 
visé! Non ,  on  reste  enseveli  dans  son  malheur,  et  ce 
malheur  brise  l'àme  ou  l'endurcit. 

Âh  !  nous  avons  connu  de  ces  pauvres  êtres ,  dont 
un  égarement  passager  avait  détruit  tout  l'avenir.  Les 
rides  qui  creusaient  leur  front,  la  tristesse  qui  les 
accablait  par  moments,  leur  existence  mutilée,  le 
reflet  sombre  d'un  passé  pour  toujours  enfui,  et  dont 
l'influence  ne  devait  jamais  s'effacer,  disaient  ékv 
quemment  l'excès  de  leurs  maux.  Quelquefois,  l'or- 
gueil avait  cautérisé  leurs  plaies,  et  alors  c'était  un 
malaise,  c'étaient,  sous  l'apparence  du  calme  et  deU 
liberté,  un  trouble,  une  contrainte;  c'étaient  un* 
révolte  contre  la  société,  une  impatience  de  ses  bis , 
un  mécontentement  de  la  vie,  qui  donnaient  l'idée 
d'une  infortune  plus  désespérée  encore. 

A  ces  faits ,  on  oppose  d'autres  faits.  On  persiste  à 
soutenir  que  le  divorce  ne  favorise ,  ni  l'immoralité, 
ni  les  passions  ;  qu'on  l'entoure  de  trop  de  difficultés 
pour  qu'il  descende  jamais  dans  les  habitudes  de  ta 
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société  ;  et  pour  appuyer  cette  proposition  ,  on  cite 

l'Angleterre  et  la  Suisse. 

Hais  en  Angleterre,  où  le  divorce  n'est  autorisé  que 
pour  cause  d'adultère ,  où  les  débats  ont  par  cela 
même  quelque  chose  d'infamant;  l'opinion  publique 
fait  justice  de  la  législation,  et  met  à  son  ban  les 
époux  séparés. 

Hais  en  Suisse ,  des  convictions  que  nous  n'avons 
plus ,  protègent  encore  le  mariage.  Le  régne  du  chris- 
tianisme, tout  superâciel  qu'il  y  soit,  y  entrave  à  de 
rares  exceptions  près ,  les  manirestations  éclatantes 
do  vice.  Il  y  entrelient  une  atmosphère  plus  pure  que 
la  nôtre  ;  il  y  maintient  en  honneur  des  principes  que 
nous  avons  foulés  aux  pieds.  Cette  barrière,  que  l'in- 
dissolubilité du  mariage  élevait  entre  les  époux  et 
l'adultère  ;  celle  barrière  que  le  divorce  renverse,  le 
christianisme  la  maintient  jusqu'à  un  certain  point, 
et  il  la  fortifie  de  l'opinion. 

«  La  France,  »  vous  écriez-vous,  «la  France  donne 
un  démenti  à  vos  assertions.  Le  divorce  n'y  exis- 
tant pas,  elle  devrait,  d'après  votre  système,  offrir  au 
monde  entier  le  modèle  des  vertus  conjugales.  Le 
fait-elle  î  —  Si  elle  le  fait ,  à  quoi  sert  cet  ouvrage?  Si 
elle  ne  le  fait  point,  où  sont  les  conséquences  bénies 
de  l'indissolubilité  de  l'unionî  j. 

La  Francel  dites-vous.  Eh  bien,  oui!  La  France! 
Nous  la  prenons  pour  exemple. 

La  France  est  immorale  ;  le  scandale  de  ses  adul- 
tères atteint  celui  des  autres  nations,  il  le  dépasse 
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peul-^tre.  Mais  savez-vous  jusqu'où  iU' éleva,  lorsque 
lui  fut  enlevé  ce  dernier  frein  de  l'irréTOcabilité  des 
aerments  conjugaux? 

Ne  la  comparez  pas  avec  d'autres  pays;  te  vent  d'iQ- 
erédulité  qui  a  passé  sur  elle,  les  tompéteB  qui  l'ont 
secouée,  ont,  au  point  de  vue  de  la  foi  religieuse, 
abaissé  son  niveau.  Comparez-la  avec  elle-même.  Sou- 
veoez-vous  de  ces  lois  du  8  uivése  et  du  4  Soréal  de 
l'an  H,  qui  enfantëreul  de  si  horribles  désordres ,  sous 
l'action  desquelles  la  France  vit  se  multiplier  les  sépa- 
rations et  les  seconds  mariages  dans  une  progression  si 
effrayante,  que  la  Convention,  dans  l'an  III,  fiil  obligée 
d'opposer  au  moyen  de  restrictions  sévères,  une  digue 
k  cesdéporlements.  Souvenez-vous  de  laFrance,  dont 
le  chef  et  le  héros  donna  le  speclacle  de  la  désobéissanee 
la  plus  Qagrante  11  ce  christianisme  qu'il  prétendait  ré- 
intégrer. Souvenez-vous  de  la  France,  que  Napoléon, 
en  répudiant  Joséphine  pour  épouser  Marie^Louise , 
instruisit  au  méprisdes  lois  deDieu  et  au  culte  de  la  per- 
8onDalité.Souvenez-voa5delaFrance,qui,  profilant  de 
cet  enseignement,  vit  dans  l'union  conjugale  bien  plus 
une  inslilution  civile,  qu'une  institution  divine.  De  la 
France,  qui,  à  cetle  heure  même  qu'une  autre  législa^ 
tien arendu le mariï^ indissoluble,  reste àquelque de- 
gré sous  l'inQuence  de  la  loi  du  divorce.  De  laFrance, 
où  le  mariage  qui  se  lait  sanctionner  par  le  représentant 
de  la  loi,  ne  se  passe  que  Iropfréquemmentdelabéné- 
diotion  du  représentant  de  Dieul  Souvenez-vous  de  la 
Franoe,el  dites  si  elle  témoigne  pour  vousou  pournoust 
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Nous  vous  rappellerODs  encore  cette  époque  du 
moyeD-&ge ,  où  le  divorce  prenait  la  forme  d'un  bref 
papal  ;  où,  au  lieu  de  rompre  les  nœuds,  ou  les  décla- 
rait Duls;  où  le  mariage  devenait  le  sauf-conduit  de 
tous  les  adultères;  où,  sur  le  trône  des  rois  et  des 
princes,  comme  dans  les  châteaux  des  barons  et  des 
chevaliers,  se  succédaient  auprès  du  même  homme 
9I  avec  le  titre  d'épouse,  les  femmes  dont  la  beauté 
réveillait  ses  désirs  sensuels ,  celles  dont  les  biens , 
dont  le  nom,  dont  l'apparenlage  servaient  ses  vnes 
ambitieuses.  Nous  vous  rappellerons  ces  temps,  où 
l'union  ne  durait  qu'autant  qu'elle  favorisait  le  con- 
tentement des  passions,  et  nous  vous  demanderons 
quelles  conséquences  vous  tirez  de  ces  enseignements 
de  l'histoire  ;  s'il  en  ressort  pour  vous  que  le  divorce 
fortihe  ou  débilite  le  mariage,  qu'il  lui  conservé  ou 
lui  arrache  sa  sainteté? 

On  parte  des  malheurs  qu'entratue  l'indissolubilité 
des  liens.  À-t-on  réfléchi  aux  malbeurs  qu'enfante 
leur  fragilité  7  A-t-OD  songé  à  ces  convoitises  excitées, 
à  ces  vices  encouragés,  à  ces  dissensions  fomentées, 
à  celte  sécurité  bannie?  A-t-on  pensé  à  cet  accroisse- 
ment de  souffrances,  que  produit  la  possibilité  de 
sancliSer  le  péché?  A  cetle  altération  de  bonheur, 
que  cause  toute  profanation? 

On  s'est  attaché  à  mesurer  dans  leur  étendue, 
à  analyser  dans  leurs  détails,  les  infortunes  de  deux 
époux  ennemis,  qu'emprisonne  le  mariage.  A-t-on 
compris,  a-t-on  apprécié  les  douleurs  de  ceux  qui 
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oDt  brisé  le  joug,  de  ceux  que  le  divorce  ft  libérés? 
Nous  tenons  d'esquisser  les  EoufTraDces  de  deux 
époux,  séparés  à  toujours  par  quelques  instants  d'er- 
reur. Nous  avons  supposé  qu'un  reste  d'amour  brûlait 
au  Tond  do  hun  ftmesi  Nous  ne  le  supposons  plus. 
Nous  voûtons  qu'une  passion  adultère,  qu'une  Invin- 
«ible  anlipathie  les  aient  amenés  au  .divorce  ;  que  pds 
un  regret  ne  trouble  leur  cceur  ;  que  les  plaisifs  d# 
l'indépendance,  que  les  joies  d'une  afTection  coupable 
saoclionnée  par  un  second  mariage,  soient  devenus 
leur  partage.  GroitKin  leur  Télicilé  complets?  La  croit'- 
on  réelle?  S'imagiiie>-l-on  qu'elle  ne  renferme  pas  pour 
eitt,  d'ioUrissables  Sources  de  tristesse?  PensS't-otlqutt 
cet  hômtne^  pense^t'^on  qud  cette  femme  dtvoroés,  qui 
tiennent  de  jurer  fidélité  H  un  autre,  s'abdndoâtient  à 
des  émotions  bien  douces  et  bien  pures?  Pena&-t-atique 
(eur  âme  ait  la  paii?PeDse'tH)nqUe celle  utiion,  fon- 
dée sur  lu»  débris  d'une  unioti  précédente ,  soH  solide 
iuT  sa  tremblati  le  base  ?  A*t-on  compris  quels  soitpçom, 
qntlle  insécurité  agitent  le  ooour  de  celui,  de  celiti  qui 
s'unissent  à  l'un  des  époux  séparés?  A-I^oa  compris 
qvetle  oonfusion  secrète,  qifet  Bialaise,  quelles  of-alnles 
aussi ,  troublent  l'âûie  de  èelui  que  sa  cotisciencé  fe- 
pretid  sourdement,  et  qui  sait  comment  ott  brise  dos 
chaînes  trop  pesantes?  Comprend-on  de  Cotnbiéfï  ûe 
félicités  saintes,  se  privent  ceux  qni  ne  votent  dafis  to 
mariage  qu'un  contrat  Humain,  révocable,  et  qui  ne 
peuvent  y  voir  que  cela,  souâ  peine  de  se  odtidfttilnér 
oomiAe  adnllères? 
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Ce  frisson  de  remords  et  de  terreur,  qui  saisissent 
des  époux  divorcés  lorsqu'ils  se  renconlreat,  lorsqu'ils 
se  rencontrent  mariés  k  d'autres,  passant  avec  d'autres 
par  tous  les  sentiers  de  la  vie  conjugale;  ce  cri  d'hor- 
reur, qui  s'échappe  de  notre  sein  à  une  telle  image, 
ne  nous  disent-ils  pas  qu'il  y  a  là  une  abomination? 
Et  quand  te  divorce  ne  conduirait  point  à  la  mons- 
•uosité  d'un  second  mariage  ;  cette  vie  des  époux 
qu'il  rejette  dans  l'isolement ,  cette  position  excep- 
tionnelle et  fausse  qu'il  leur  fait,  cette  impossibilité 
où  il  les  met  de  pardonner,  de  se  réunir;  tout  cela  ne 
nous  dit-il  pas  qu'il  y  a  une  pensée  humaine,  une  pen- 
sée hutnaino  avec  le  caractère  absolu,  irrémédiable 
de  ses  inconséquences;  substituée  &la  pensée  divine,  fi 
la  pensée  divine  toujours  large ,  toujours  miséricor- 
dieuse, toujours  parfaite? 

Ce  n'est  pas  tout,  le  malheur  n'atteint  pas  seule- 
ment les  divorcés.  Dieu  l'avait  scellée  de  ses  bénédic- 
tions les  plus  touchantes,  cette  union  qu'ils  viennent 
de  dissoudre;  ils  ont  des  enfants,  et  là  commencent 
d'autres  infortunes. 

Le  Gis  suit  son  père,  et  il  ignore  à  toujours  les  dou- 
ceurs de  l'amour  maternel.  La  fille  accompagne  sa 
mère,  et  elle  est  pour  jamais  privée  de  la  protection 
d'un  père.  Dans  ces  jeunes  cœurs,  à  côté  de  l'alTectiou 
confiante,  respectueuse,  que  leur  inspire  celui  de  leurs 
parents  qui  s'estemparéd'eux;s'élèvenldes  soupçons, 
du  blâme,  s'élève  presque  de  l'inimitié,  contre  celui 
qui  s'est  désisté  de  ses  droits.  L'amour  filial,  ne 
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peut  eu  quelque  sorte  naître  que  mutilé  daas  leur 
sein.  A  mesure  que  leurs  facultés  se  développent, 
à  mesure  que  leurs  sentiments  se  dessinent,  ils 
aperçoivent  mieu^  le  vice  de  leur  position.  S'ils 
ne  l'ont  pas  saisi,  le  monde  le  leur  apprend  vite. 
Je  ne  sais  quelle  "défaveur  plane  sur  eux,  qui  leur 
révèle  la  faute  dont  ils  sont  victimes;  ils  peuvent 
rappeler  d'un  arrêt  si  injuste,  ils  peuvent  en  con- 
jurer les  conséquences,  ils  peuvent  rencontrer  le 
Donbeur,  ils  le  font  souvent;  mais  plus  souvent 
encore,  l'influence  du  divorce  s'étend  sur  toute  leur 
vie.  Elle  s'eierce  sur  le  choix  qu'un  père ,  qu'une 
mère,  fait  pour  eux  d'un  époux  ou  d'une  épouse. 
Elle  s'exerce  sur  l'esprit  des  parents  dont  ils  recher- 
chent le  ûls  ou  la  fille.  Elle  s'exerce  sur  l'opinion 
qu'ils  conçoivent  eux-mêmes  du  mariage.  Elle  s'exerce 
sur  tes  conseils  qu'ils  reçoivent.  Elle  s'exerce  sur 
leurs  relations  conjugales,  lorsqu'ils  sont  mariés. 
Tantôt,  elle  les  retient  dans  le  célibat;  tantôtelle  re- 
nouvelle, dans  leur  union ,  les  désolantes  scènes  qui 
ont  amené  la  séparation  de  leurs  parents.  Et  lors 
même  qu'elle  ne  lait  rien  de  tout  cela,  en  leur  refu- 
sant ces  joies  de  l'amour  et  de  la  vénération  filiale, 
que  d'autres,  sous  leurs  yeux,  goûtent  dans  leur 
plénitude,  elle  entretient  che^  eux  une  tristesse, 
elle  accumule  sur  leur  chemin  des  difficultés  que  les 
autres  ne  rencontrent  pas,  et  qui  sont  de  la  souffrance. 

Voilà  ce  que  produit  le  divorce. 

Il  n'existe  pas  en  France,  et  nous  en  hénissons  Dieu. 
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Son  afition,  nous  l'aroasdéjà  dit,  subii^to  enoofe,  «tl^ 
domiao  quelques  espriU ,  elle  modifie  du  plus  au 
moins  toutes  les  appréciations;  mais  le  fiiit  du  divorce 
est  rayé  de  notre  législation.  La  séparation  de  bieps 
et  de  oorps  demeure  seule. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  beaucoup  de  fm  aui 
gvjuities  de  bonheur  qu'elle  présente,  nous  en  recon- 
oaissons  la  nécessité,  dans  tel  ou  tel  cas  fort  rare.  Nous 
l'envisageons  pluscomme  un  refuse  contre  les  excès 
de  rimmoraJité,  contre  l'abus  de  la  domination,  que 
comme  un  correctif  aui  vices  et  à  la  tyrannie  de 
l'homme.  Elle  a  cet  inconvénient  commun  avec  le 
divorce,  qu'elle  présente  aux  époux  la  possibilité  d'é^ 
ehapper  à  la  dépendance  l'un  de  l'autre,  àleurmu*- 
tuelle  influence;  qu'elle  leur  assure  une  sorte  de  li- 
berté relative,  et  qu'en  faisantcela,  elle  donne  un  «n- 
couragemenl  aux  passions  de  tous  genres.  Toutefois,  si 
elle  ravit  au  mariage  quelques-uns  de  ses  droits,  (Aie  le 
laisse  subsister  en  réalité.  L'imprudence  dans  le  choix 
qu'on  fait  d'un  époux  ou  d'une  épouse,  la  dédtéanoe 
de  l'union  dans  la  pensée,  l'encouragement  à  l'impars 
lience  et  aux  révoltes,  en  résultent  bien  encore  k  un 
degré  quelconque  ;  mais  l'indissolubilité  des  liens  da- 
meure,  et  c'est  la  pierre  angulaire  de  l'édifice. 

La  perspective  d'une  séparation  qui,  tout  en  vous 
délivrant  de  la  présence  d'un  être  antipathique,  qui 
touteu  vous  garantissant  contre  ses  brutalités  ou  ses 
folies,  laisse  votre  avenir  encbatoé;  n'excite  point 
vos  penchants  à  l'insupport  et  à  la  haine,  comme  celle 
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d'une  rupture  qui,  en  vous  rendant  votre  indépen- 
dance absolue ,  vous  permet  de  recommencer  la 
vie  à  nouveau.  La  séparation  légale  ne  ravale  pas 
le  mariage  au  rang  d'tnstilution  humaine.  Elle  laisse 
au  repentir,  au  pardon,  le  pouvoir  de  rapprocher 
les  époux.  Elle  ne  dit  pas  :  jamais,  quand  Dieu  dit  : 
toujours,  et  cela  seul,  la  distingue  profondément  du 
divorce. 

Nous  le  répétons,  au  point  de  vue  chrétien,  la  sé- 
paration n'est  autorisée  que  dans  le  cas  d'adultéré,  et 
l'esprit  tout  entier  de  l'Evangile,  cet  esprit  qui  delà 
première  page  h  la  dernière,  nous  parle  de  charité  ; 
cet  esprit  nous  Tait  bien  comprendre  qu'en  cette  cir- 
constance même,  la  miséricorde  plait  mieux  au  Sei- 
gneur, que  l'usage  rigoureux  du  droit. 

Au  point  de  vue  humain ,  il  la  faut  rare ,  difGcile , 
elle  ne  préviendrai' excès  du  malheurqu'à  cette  con- 
dition. Celte  condition  remplie,  on  ne  l'empêchera 
pas  d'entretenir  la  discorde,  de  fermer  le  cœur  à  la 
compassion,  de  le  raidir  contre  le  renoncement  ;  même 
alors,  il  ne  sera  point  en  son  pouvoir  de  procurer  le 
bonheur.  En  échange  d'une  intolérable  douleur,  elle 
vous  donnera  un  malheur  supportable;  on  échange 
d'une  torture  de  tous  les  instants ,  une  souffrance 
vague  et  sourde  ;  voilk  tout  ce  qu'elle  peut  faire;  n'eu 
attendez,  ne  lui  demandez  rien  de  plus. 

Dans  un  précédent  chapitre,  nous  avons  traité  te 
sujet  de  la  séparation  morale;  nous  y  revenons  en 
passant,  pour  exprimer  de  nouveau  cette  pensée  :  que 
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les  torts  d'uD  mari,  ne  dous  relé?eDl  poiDt  du  devoir 
de  rechercher  l'unité. 

L'isolement  intérieur,  qui  est  une  des  plus  grandes 
séductions  du  malheur,  est  aussi  une  faute.  Il  nous 
fait  manquera  nos  obligations,  ilallaque  l'institution 
dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  il  donne  une  prise  fu- 
neste k  l'imagination.  Eu  échappant  par  la  séparation 
morale,  aux  souffrances  que  lui  causeol  les  trahisons, 
l'humeur  diflicile  d'un  époux  ;  en  se  réfugiant  dans  le 
sanctuaire  de  la  solitude  spirituelle;  une  femme  prive 
son  mari  des  secours  auxquels  il  a  droit,  elle  se  sous- 
trait elle-même  au  joug  de  l'union ,  elle  ouvre  pres- 
qu'inévitablemeut  son  âme  à  des  pensées  coupables. 
Si  elle  se  renferme  en  elle-même,  c'est  pour  se  nour- 
rir de  sa  douleur  ;  ceux  qui  ont  souffert  sf^vent  que  là 
réside  le  suprême  soulagement  des  malheureux.  Le 
peut-elle  faire,  sans  envenimer  son  chagrin?  Le  peut- 
elle  faire,  sans  s'irriter  contre  celui  qui  le  cause?  Après 
avoir  pleuré  sur  son  infortune  présente,  ne  lui  arrivera- 
t-il  point  de  pleurer  sur  un  irréparable  passé,  sur  uo 
avenir  perdu  ;  de  maudire  l'engagement  qui  la  lie,  de 
cultiver  cette  idée  dangereuse  sous  soa  ianocente  ap- 
parence :  que  si  elle  ne  s'était  pas  mariée,  elle  aurait 
évité  les  maux  qui  l'accablent?  de  concevoir  cette  pen- 
sée adultère  :  que  si  elle  s'était  mariée  à  un  autre,  elle 
aurait  goûté  des  félicités  qui  lui  sont  à  jamais  refusées? 
—  Ces  regrets  désespérés,  ne  la  conduironl-il  point 
à  l'espoir^  au  criminel  espoir  d'une  future  indépen- 
dance? de  la  liberté  par  la  mort  d'un  époux,  de  la  li- 
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berté  par  la  se paraliou  juridique ,  par  le  mépris  de  la 
foi  jurée,  peut-èlre?  El  ces  senti menU,  et  ces  rêves, 
que  produiront-ils?  De  nobles  efforts,  un  travail  coura- 
geux, de  la  résignation,  de  la  miséricorde;  ou  de  l'iner- 
tie, ou  du  découragement,  ou  de  la  révolte? 

Si  nous  condamnons  l'isolement  moral,  -nous  con- 
damnons aussi  les  iodiscrétions  ;  les  indiscrétions  des 
lèvres»  celles  du  regard,  jusqu'à  celles  du  maintien. 
Nous  croyons  qu'il  y  a  plus  qu'une  imprudence,  qu'il 
y  a  une  infraction  aux  lois  de  la  dignité  conjugale  , 
dans  ces  aveux  d'un  malheur  qu'on  ne  peut  laisser 
entrevoir,  sans  découvrtrie  péché  d'un  époux.  Se  po- 
ser en  victime  dans  le  monde,  c'est  exciter  une  com- 
passion souvent  fatale,  c'est  profaner  le  mariage. 

«Hais  un  époux asouillé le  sanctuaire.» 

Voyez-vous  là  une  raison  de  le  violer?  N'en  est-ce 
pas  une,  au  contraire,  de  le  défendre  ?  Ces  plaies  de 
l'union,  doivent-elles  réveiller  autre  chose  que  les  sol- 
licitudes de  notre  âme?  Le  caractère  du  mariage,  ne 
leur  communique-t-il  pas  une  portion  de  sa  sainteté  T 
N'en  est-il  pas  d'elles,  comme  de  ces  faiblesses  d'un 
père  ou  d'une  mère,  qu'on  dérobe  d'autant  plus  soi- 
gueusemenl  à  l'œil  étranger ,.  qu'elles  nous  frois- 
sent davantage  ? 

L'époux  peut  être  vicieux,  criminel;  l'institution 
reste  pure,  reste  sacrée  ;  elle  reste  on  possession  de 
ses  droits  sur  notre  vie  et  sur  notre  cœur.  Nous  n'a- 
vons pas  juré  conditionnellement,  l'obéissance  aux 
priaoipeadontl'Ëlernel  forme  ta  base  de  l'association. 
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Aussi  longtemps  qu'ils  demeurent  intacts,  cesprioci- 
pes,  aous  leur  devons  fidélité;  et  les  sacrifices  qu'eii- 
geol  notre  soumission,  ne  nous  libèreat  pas  plus  à 
leur  égard,  que  les  événements,  quels  qu'ils  soient,  ne 
les  allèrent  eux-mêmes. 

«C'est  donc,  là  toutce  que  vous  aviez  à  nous  direl» 
s'écrient  les  infortunées  auxquelles  nous  nous  adres- 
sons. «  Ces  secours  que  vous  nous  promettiez ,  ces 
adoucissements  à  nos  peines,  ces  armes  contre  le  pé- 
ché, les  voilai  Fuir  les  distractions  qu'offre  le  monde 
à  nos  eoDuis;  fuir  les  ressources  que  nous  présente  la 
philosophie  pratique  ;  fuir  les  voluptés  de  la  souf- 
france ;  fuir  tout  accommodement  avec  le  vice; 
maintenir  notre  cœur  sensible  ,  vulnérable  et  le  faire 
énergique,  indomptable;  ne  nous  point  révolter;  ne 
chercher  ni  la  paix,  ni  te  bonheur  dans  la  séparation  ; 
demeurer  immobJlessous  les  instruments  de  supplice. 
C'est  là  tout?....  Quelle  insultante  moquerie  I  » 

Si  nous  vous  imposions  celle  tâche  surhumaine, 
sans  vous  donner  les  moyens  de  l'accomplir  ;  si  nous 
ue  TOUS  révélions  quelle  céleste  douceur  recèle  ce 
martyre;  oui,  ces  pages  ne  seraient  qu'une  lâche 
offense  à  votre  douleur.  Mais,  il  nous  relie  quelque 
chose  à  vous  annoncer. 

Nous  vous  avons  crié  :  Gardez-vous  des  oilernes 
crevassées  !  C'est  que  nous  connaissons  des  sources 
d'eau  vive,  et  que  nous  voulons  vous  y  conduire. 
Nous  TOUS  avons  crié  :  Gardezrvous  des  félicités  mon- 
daines ,  garde&<vous  des  joies  de  la  veogeance,  gardez- 
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Tout  du  dâta^poir^  gftrdas-TOiu  dâ  l'iodiSérence  no- 
raltt,  gardez-voua  de  la  xéptr^on  I  Nous  vot»  I'avods 
crié,  pfLroo  que  qûus  Rivons  un  remèda  qui  procure  la 
calms,  un  remède  qui  donne  la  guérisoQ,  Vous  «e* 
oouez  la  tète,  le  triste  sourire  du  doute  efSeure  to9 
livres.  Getla  source,  ce  recnéde,  vous  lascoQoaisMi 
aussi,  répoodez^voua  ;  ils  ne  sauraient  oi  vou»rafrat- 
obir,  ni  vous  soulager... 

Ecoutez  aeulemeal. 

Ave^vous  jamais  été  à  Dieu?  h  Dieu  Père,  Fi^et 
Saint-Esprit?  Au  Dieu  de  La  Bible,  au  Dieu  de  rËTaD«< 
gile?Âu  Dieu  juste  juge,  au  Dieu  sauveur  de  nos 
âmes?  Au  Dieu  qui  sait  de  quoi  les  hommeetoot  faits? 
Au  Dieu  qui  soutint  la  tentation  et  qui  fortiGe  lee 
faibles  dans  leurs  oombats?  Au  Dieu  qui  oodure.  U 
trabisou  de  l'un  de  ses  apôtres,  les  outrages  de  eem 
qu'il  venait  délivrer,  et  qui  console  souvarainenieoi, 
paroe  qu'il  a  été  souverainement  navré  ? 

Si  vou&avez  été  à  Lui,  oh  1  souffrez  que  uoub  vous  le 
.  demaadiOQB  encore.  Y  ave^voua  été,  eaipiBe  il  y  faut 
aller?  Avec  un  cœur  sérieux,  coofianl,  soniin»?  Vos 
prières  élaient-eltes  des  prières  ferventes,  de  graves 
prières,  faites  dans  le  seniimeut  de  la  sainletjé  de  !'&■ 
ternel,  dans  la  foi  en  sa  puissance?  Ëtaient-elles  de 
persévérantes  prières,  qu'animaient  ud  véritable  bfr*- 
soin  de  recevoir  des  grâces  ;  ou  bien  un  v^ue  élan  de 
l'iuiagination,  des  mots  sans  pensées,  ces  simulacres 
d'intercession,  après  lesquels  on  se  croit  en  droit  d« 
dire:  J'ai  invoqué  Dieu,  M  DJeunem'a  pas  répondu? 
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Âh  1  si  VOUS  TOUS  êtes  déjà  adressées  au  Seigneur  , 
comme  le  Seigneur  veut  qu'on  s'adresse  à  Lui  ;  vous 
savez  que  le  Seigneur  esl  bon,  vous  savez  que  son 
amour  peut  remplir  le  coeur,  vous  savez  qu'il  peut  le 
combler  de  joie.  Mais  si  vous  ne  vous  êtes  pas  encore 
approchées  du  Irône  de  sa  grâce,  comme  l'on  doi  t 
s'en  approcher;  si  vous  n'avez  pas  lu  sa  Parole, 
comme  on  doit  ta  lire  ;  si  le  poids  de  vos  péchés  en 
même  temps  que  le  poids  de  vos  malheurs,  ne  vous 
a  pas  fait  agenouiller  au  pied  de  sa  croix;  si  la  prière 
n'est  pas  devenue  et  votre  arme,  et  votre  dilection  ;  si 
les  vérités  qui  sont  en  Christ,  ne  vous  ont  pas  dégoû- 
tées des  mensonges  que  profère  le  monde  ;  si  votre 
nature  ne  s'est  pas  assouplie ,  sous  ce  joug  que  lui 
impose  l'amour  de  Jésus;  si  la  soumission,  si  le 
renoncement  que  les  convictions  chrétiennes  ins- 
pirent, ne  vous  ont  pas  révélé  des  félicités  supérieures 
à  toutes  celles  que  rêvait  voire  âme  altérée;  hâtez- 
vous,  hâtez-vous  de  rompreavec  vos  préjugés.  N'écou- 
tez pas  ces  préventions,  qui  vous  disent  que  la  reli- 
gion est  impuissante  contre  vos  infortunes  ;  qu'elle  esl 
triste,  qu'elle  est  morose,  qu'elle  ne  surmonte  la  souf~ 
france  que  par  l'engourdissement;  qu'elle  l'étouffé 
peut-être,  mais  en  étouffant  aussi  les  facultés.  N'écou- 
lez pas  le  monde,  qui  vous  promet  d'enivrantes  émo- 
tions, et  vous  lait  les  tortures  qui  en  forment.le  revers. 
Ne  vous  laissez  pas  égarer  par  la  folie  de  votre  or- 
gueil. Venez,  et  voyez. 

Venez  à  Dieu,  et  voyez  ce  qu'il  vous  donne. 
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11  TOUS  donne  la  certitude  de  son  amour,  de  sa 
protection,  de  votre  salut.  Il  vous  donne  une  paix,  que 
ne  pourront  vous  arracher  les  procédés  les  plus  cruels, 
les  plus  améres  déceptions.  En  échange  de  cet  orgueil 
qui  irrite  vos  souffrances,  il  vous  donne  un  sentiment 
si  puissant  et  si  vrai  de  votre  péché ,  que  la  douleur, 
quelque  Vive  qu'elle  soit ,  vous  semblera  toujours 
inférieure  au  châtiment  qu'appellent  vos  transgres- 
sions. Il  vous  donne  en  même  temps  une  tendre  com- 
passion, pour  les  fautes  de  votre  compi^on  de  vie  et 
de  misère.  Si  bas  que  tombe  ce  dernier,  vous  vous 
sentez  coupable  avec  lui ,  digne  comme  lui  de  la 
colère  divine  ;  vous  le  sentez  comme  vous,  objet  de 
la  miséricorde  de  Christ  ;  comme  vous,  appelé  à  la 
rédemption,  à  la  sancliScaltou  ;  et  votre  cœur  s'émeut 
d'une  douce  pitié,  et  vous  ne  voulez  à  aucun  prix 
vous  relever  du  devoir  de  le  ramener  à  Dieu.  Vous  ne 
le  haïssez  plus,  vous  ne  le  méprisez  plus,  vous  l'aimez 
pour  l'amour  de  Jésus,  vous  l'aimez  pour  l'amour  de 
son  âme  immortelle. 

Oui,  vous  l'aimerez.  Cela  vous  semble  impossible, 
absurde.  Aimer  un  homme  qui  vous  refuse  son  cœur, 
qui  prodigue  res  affections  à  de  viles  créatures  ;  aimer 
un  homme  dont  chaque  jour  vous  dévoile  l'esprit  plus 
antipathique,  le  caractère  plus  ennemi  ;  aimer  un 
homme  que  sa  soUe  vanité,  que  son  avarice,  que  son 
hypocrisie,  que  son  incapacité  toute  bouffie,  ont  dé- 
considéré à  vos  yeux  ;  aimer  un  tel  homme  ! . .  Jamais. 
La  nature  s'y  refuse. 
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L&  nature  oaturelle,  peut-être.  Mais  cette  natilt-e, 
Dieu  lui  en  substiluera  une  autre;  la  nature  régé- 
nérée. Le  Saint-Esprit  tous  fera  passer  par  la  secoude 
naissance,  et  vous  l'aimerez. 

Vous  ne  l'aimerez  pas  de  cet  amour  paâsionué, 
qu'inspire  une  parfaite  harmonie;  vous  Bei'aicoerex 
pu  de  cet  aveugle  amour,  qui  natt  plus  du  besoin 
d'aimer,  que  de  la  rencontre  d'un  objet  vratmeal  ai- 
mable. Vous  ne  l'aimerez  pas  de  cet  amour  qui  ie  veut 
tivanl  tout  payé  de  retour,  qui  s'afi^iblit  ou  s'accrott, 
selon  qu'on  le  dédaigne  ou  qu'on  l'apprécie ,  et  qui  tire 
sd  force^  du  caractère  de  l'individuatilé  h  laquelle  il 
a'attoctie.  Vous  l'aimerez  d'un  amour  indépetidaiïl, 
d'un  araoarqui  ira  chercher  et  envelopper  son  âme, 
tu  travers  de  tontes  les  dégradations.  Vous  l'aimetèz 
d'ua  amour  qui  m  demandera  point  de  récompense  à 
la  créature^  H  qui  ue  s'étonnera  pas  de  se  voir  à 
chaque  instant  méconnu.  Vous  l'aimerez  d'un  amour 
immense,  éternel,  d'un  amour  qui  puiser»  toute  sa 
vitalité  en  Dieu. 

Cet  affiour,  tous  donnera  d'accomplir  des  sacriSees 
quelespaasionin'ettssenljamaifiofferts.  Elles  se  seraient 
évanouies  devant  radaltèrejdevanirindifrérence^  elle» 
sèmeraient  dissipées  k  I»  découverte  de  cer laines  plaies 
morale»,  de  certarnesiépres  de  l'âme;  lui,  restefa  brû- 
lant d'une  flamme  égale  et  ton  te  divine;  lui,  vous  fers 
»tipparler  la  coniradiclion  minutieuse,  le&perséculionâ 
de  détliil,  les  graves  offenses;  lui,  vous  enseignera 
le  pardon  ;  lui,  vous  inspirera  le  se^et  de  raoïciler  un 
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cœur  exaspéré  j  lui,  vous  dounera  de  desceudre  dans 
U  Cange  pour  tendre  la  niaio  à  celui  qui  s'y  enfonce , 
et  de  ne  vous  y  point  salir;  lui,  vous  donnera  d'élre 
patiente  sans  froideur ,  généreuse  sans  faiblesse;  ici 
d'allendre ,  et  là  de  hâter  les  temps.  11  vous  donnera 
tout  cela,  parce  qu'il  vous  donnera  de  vous  oublier 
absolumenl  vous-même,  pour  ne  vous  souvenir  que 
de  cette  &me  solenneliemenl  couBée  à  la  vôtre; 
de  celte  âme  qu'à  tout  prix  il  faut  guérir,  il  faut 
sauver. 

Les  douceurs  d'une  affection  mutuelle  vous  seront 
refusées,  mais  si  la  terre  vous  les  nie,  le  ciel  vous  les 
jéserve  peut-être,  et  vous  travaillerez  à  y  préparer  le 
cœur  d'un  époux.  C'est  là  une  sorte  d'enfantement 
spirituel  qui  déchirera  votre  sein,  mais  qui,  lorsqu'il 
sera  consommé,  vous  causera  la  plus  indicible  des 
joies. 

El  il  s'accomplira,  et  vous  réussirez.  Les  promesses 
qui  sont  faites  aux  prières  de  la  foi ,  ne  sont-elles  pas 
faites  à  vos  prières ,  à  votre  foi?  Dieu  n'est-il  pas 
-fidèle?  Le  christianisme  admet-il  l'hésitation;  souffre- 
t-il  le  douleî  Si  vous  priez  pour  le  salutd'un  époux, 
si  vous  y  consacrez  voire  vie,  u'est-il  pas  certain  que  lo 
Seigueurvousl'aecorderaîNe  s' est-Il  pas  assujetti  lui- 
même,  à  la  ferveur  de  nos  intercessionsîNenous  a-t-Il 
pas.  lui-même  montré  comment  on  le  contraint  à  con- 
sealir;  à  quelle  insistance  II  obéit? 

La  conversion  ne  se  fera  pas  d'un  coup,  nous  le  ré- 
:pétons.  Vous  ne  la.  verrez  peut-être  point.  Peut-être 
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l'âme  rachetée  d'un  époux,  en  rejoigaant  la  vMre  ddjfa 
recueillie  dans  les  tabernacles  éternels ,  vous  apprén- 
dra-t-elle  seule  celte  glorieuse  nouvelle.  Peul-éire 
votre  vie  toute  entière,  s'écoulera-t-elle  dans  on  mal- 
heur désespéré,  aux  yeui  do  ceux  qui  ne  savent  ni 
votre  foi,  ni  vos  consolations.  Mais  ta  paix,  mais  la  s6- 
réoilé  intérieure,  vous  resteront  toujours;  mais  l'es- 
pérance ne  vous  abandonnera  pas  ;  mais  le  niveau  de 
l'union  demeurera  jusqu'à  un  cerlato  point  élevé; 
mais,  lors  même  que  vous  n'arracheriez  pas  pleine^ 
ment  un  époux  à  la  corruption,  le  fait  seul  de  votre 
présence  auprès  de  lui,  du  témoignE^e  doux  et  cons- 
tant que  vous  rendez  à  l'Evangile ,  de  l'action  lumi- 
neuse de  la  vérité  sur  l'atmosphère  au  sein  de  laquelle 
il  respire,  ce  fait  seul  l'empêchera  de  descendre  à  de 
tfop  basses  régioos. 

Croyez-nous,  c'est  de  l'amour  qu'il  faut  àvoscœars, 
ce  n'est  pas  de  riudifférence.  C'est  quelque  chose  qui 
les  remplisse,  ce  n'est  pas  du  vide.  C'est  quelque 
chose  qui  les  contente,  non  quelque  chose  qui  les 
trompe.  Dieu  ne  les  a  faits,  ces  cœurs ,  ni  pour  l'in- 
sensibilité, ni  pour  la  vanité,  ni  pour  le  mensonge.  Il 
lesafaitspourlavérilé.  La  vérité,  c'estLui;etLniqui 
alluma  cette  soif  en  vos  âmes,  Lui  Tétanchera  certai- 
nement. 

Croyez-nous,  saisissez  cette  main  qui  vous  apparaît 
dans  vos  ténèbres;  cette  main  eslk  seule  qui  puisse  vous 
guider  à  travers  les  défilés  du  malheur;  cette  mainest  la 
seule  qui  puisse  refouler  des  deux  côtés  la  nue,  et  où 
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il  n'y  avail  qu'une  voûte  obscure,  faire  briller  le  con- 
solant azur  du  ciel. 

Nous  ne  pouvons  pas  vous  donner  la  foi,  mais  nous 
vous  supplions  de  la  demander.  Nous  ne  pouvons  pas 
vous  persuader  que  Dieu  est  l'unique,  le  souverain 
remède  à.vos  souffrances-,  mais  Torls  du  témoignage 
de  notre  cœur,  forts  de  l'expérience  de  tous  les  chré- 
tiens malheureux,  forts  des  déclaralionsdel'Evangile, 
nous  vous  aflirmoDS  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
qu'il  n'y  en  a  point  d'autre,  et  qu'il  est  infaillible. 

Interrogez-vous  à  votre  tour,  et  sachez  si  de  tels 
résultats  ne  valent  pas  la  peine  de  tenter  un  essai  7 
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CHAPITRE  IV. 


Après  avoir  parcouru  les  différentes  pbases  tte 
l'existence  conjugale,  nous  arrivons  à  la  situation  tout 
exceptionnelle  de  la  vieillesse  dans  le  mariage.  Elli} 
nous  offre  des  détails  si  intéressants;  le  caractère  de 
l'union  ,  lorsqu'elle  a  traversé  la  vie  et  qu'elle  s'ap- 
proche de  l'élernité,  prend  quelque  chose  de  si  grave  ; 
tant  de  beautés  ou  lantde  misères,  bétas!  s'y  révèlent 
selon  que  le  christianisme  Va  cimentée  ou  que  les 
passions  l'ont  affaiblie,  que  nous  croyons  bien  faire 
en  cédant  à  notre  instinct,  et  en  nous  arrêtant  un 
peu,  devant  les  tableaux  très-divers  qu'elle  nous 
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Nulle  pari,  le  christianisme  oe  nous  parait  plus 
iriomphanl,  qu'au  sein  de  la  vieillesse. 

Il  nous  émeut  proroudémeot ,  lorsque  péaétranl 
l'âme  du  petit  enfant  de  l'idée  simple  d'un  Dieu  qui 
l'aime  et  qui  le  voit,  du  naïfseuliment  de  ses  fautes, 
de  la  confiance  candide  en  un  suprême  Rédempteur, 
il  fait  sortir  de  ses  lèvres  la  prière  ingénue  ou  le 
saint  cantique;  il  le  rend  sage,  docile,  charitable  et 
joyeux. 

Nous  admirons  le  christianisme,  lorsque  saisissant 
le  cœur  du  jeune  homme,  il  combat  ses  passions  dans 
leur  fougue;  lorsqu'au  moment  où  elles  parlent  leur 
plus  séduisant  langage,  il  fait  entendre  sa  voix  douce, 
mais  grave,  et  que  cette  voix  surpasse  toutes  les 
autres,  en  charme  et  en  autorité  ;  lorsqu'il  le  tire  à 
l'écart,  qu'il  le  préserve  des  souillures  de  la  corrup- 
tion, qu'il  l'embrase  de  l'amour  fraternel ,  qu'il  rem- 
place chez  lui  l'oi^ueil  de  la  vie  et  la  soif  des  convoi- 
tises, par  l'humilité  qui  est  en  Christ,  par  l'énergie 
qui  vient  de  la  liberté  à  l'égard  du  mal,  parce  besoin 
de  rencontrer  Dieu,  de  le  trouver  partout,  qui  rafraî- 
chit et  qui  fortifie  l'âme. 

Il  nous  semble  souverainement  imposant,  domi- 
nateur, d'une  domination  qui  nous  révèle  toute  sa 
divinité,  quand  il  assied  ses  bases  dans  le  cœur  de 
l'homme  fait,  et  qu'an  travers  des  écueils  d'une  vie 
difficile ,  il  le  conduit  par  la  ligne  la  plus  directe,  à 
l'accomplissement  du  devoir.  Nous  l'admirons,  quand 
l'armant  de  patience  et  de  fermeté  contre  la  contra- 
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diction  humaine,  il  le  maiolieat  courageux  dans  son 
isolement;  quand  il  lui  inspire,  tantôt  les  actes  les 
pins  humbles,  tantôt  les  mani restations  les  plus  har- 
dies, et  qu'il  lui  donne  assez  de  constance  pour  re- 
monter seul  le  courant,  pour  en  faire  de  temps  à 
autre,  rétrograder  quelques  flots  avec  lui. 

Hais  lorsqu'il  s'épanouit  dans  la  vieillesse  ;  lorsque, 
comme  le  soleil  qui  s'avance  vers  son  couchant,  il 
colore  les  dernières  sommités  de  la  vie  ;  lorsqu'il 
soulève  devant  les  pas  mal  assurés  du  vieillard , 
l'extrémité  du  voile  derrière  lequel  celui-ci  va  bien- 
tôt disparaître;  lorsqu'au  milieu  des  ruines  de  l'âge, 
lui  seul  s'élève  inébranlable  ;  lorsqu'il  communique 
à  l'âme  une  nouvelle  jeunesse,  à  l'esprit  une  nouvelle 
vigueur,,  aux  traits  une  nouvelle  beauté;  jeunesse, 
vigueur  et  beauté  qui  sont  à  toujours;  oh!  alors,  il 
nous  parait  et  plus  aimable,  et  plus  grand  encore. 

Il  a  quelque  chose  de  solennel  ,  qui  impose  ; 
quelque  chose  de  tendre  et  de  miséricordieux  qui 
touche;  quelque  chose  de  simple,  qui  pénètre  de 
cojiviclion.  Il  ressemble  au  christianisme  de  l'enrant, 
mais  il  possède  de  plus  que  lui,  l'expérience.  II  est 
revenu  à  ta  candeur  et  à  la  soumission,  par  les  com- 
bats, par  les  douleurs.  L'iaslinct,  nous  dirions 
presque  l'ignorance,  donne  à  la  foi  de  l'enfant,  sa 
pureté.  L'enfant  croit ,  parce  que  rien  n'est  encore 
venu  ébranler  sa  croyance  ,  parce  que  celle  croyance 
platt  à  son  jeune  cœur  et  l'attire.  Le  vieillard  croit, 
et  croit  avec  l'abandon  de  l'enfant,  parce    qu'il  a 
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éprouvé  toutes  choses,  et  que  ta  vérité  de  l'Evuigile 
est  seule  restée  au  food  du  creuset. 

Cette  piélé,  en  réalité  proroadément  réfléchie  el 
sage ,  presque  crédule  en  apparence  ;  cette  piété  qui 
vient  de  la  suprême  énergie,  et  qui  semble  le  refuge 
de  la  faiblesse;  cette  piété  du  vieillard,  les  gens  du 
moode  la  coosidéreut  avec  une  indifférence  mêlée  de 
dédain.  A  leur  sens,  c'est  une  des  formes  de  lacadu- 
cité.  Les  chrétiens  eux ,  ne  la  rencontrent  point,  sans 
en  être  émus  d'une  joie  que  la  vénération  domine,  el 
à  laquelle  se  mêle  un  ineffable  amour.  11  y  a  dans  le 
sentiment  qu'ils  éprouvent,  et  l'affection  sympathique 
pour  le  frère  qui  a  souffert  comme  eux,  qui  a  vaincu 
plus  qu'eux,  qui  va  soutenir  un  dernier  assaut';  el 
l'adoration  pour  le  Dieu  qui  se  manifeste  si  glorieux 
et  si  puissant,  dans  ta  misère  de  sa  créature. 

Pour  les  uns,  la  foi  du  vieillard  est  ce  qu'est  l'eau 
tranquille  à  ceux  qui  ta  volent  de  loin  ;  une  surface 
décolorée,  symbole  de  la  mort  et  de  l'ennui.  Aux 
autres,  ce  que  sont  ces  paisibles  ondes,  pour  ceux 
qui  s'en  approchent  et  qui  se  baissant,  y  arrêtent 
leurs  regards;  le  miroir  calme  et  magique,  où  se 
reOète  toute  la  splendeur  des  cieux. 

Si  la  vieillesse  a  ses  tristesses ,  si  elle  a  ses  décré- 
pitudes, elle  a  ses  félicités,  elle  a  ses  forces,  force 
d'abstraction  dans  l'avenir,  force  de  détachement  du 
monde,  qui  lui  appartiennent  bien  en  propre.  Nous 
disons  la  vieillesse  chrétienne ,  car  l'autre ,  car  la 
vieillesse  incrédule,  car  la  vieillesse  sceptique,  car  la 
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vieillesse  iodifférente ,  car  celle  encore  qui  s'appuie 
sor  je  ne  sais  quel  roseau  brisé  de  justice  humaine; 
car  Loules  ces  vieillesses-là,  nous  semblent  effrayaotes 
et  ténébreuses. 

Que  sans  la  foi ,  il  y  ait  quelque  passager  eucbaD- 
temeut  pour  le  jeune  homme  ;  pour  l'homme  fait 
quelqu'iolérAt  puissant  qui  l'arrache  à  lui-même,  qui 
abreuve  son  âme  altérée  des  joies  de  l'ambition,  des 
plaisirs  du  gain;  cela  se  peut.  Mais  au  vieillard,  il 
faut  la  vérité.  Son  siècle,  qui  le  devance  avec  sa 
nouvelle  génération,  avec  sa  nouvelle  vie  ;  son  siècle 
qui  le  dépose  solitaire,  sur  les  limites  d'une  époque 
bientôt  abandonnée;  son  siècle  lui  dit,  que  c'est  ici 
l'heure  de  la  méditation.  Sa  santé  qui  décline,  son 
imi^inalion  qui  s'éteint,  ses  facultés  qui  s'engour- 
dissent, lui  crient  la  fragilité  de  loules  les  causes 
humaines  de  bonheur  ou  de  gloire.  11  a  perdu  ses 
illusions,  el  désiràt-il  les  conserver,  celles-ci  ne  veu- 
lent plus  de  lui.  Ce  qui  s'était  entendu  pour  le  trom- 
per, s'enteud  maintenant  pour  dessiller  ses  yeux.  Le 
monde,  qui  avait  pour  lui  de  flatteuses  et  menson- 
gères paroles,  eu  a  de  vraies  jusqu'à  la  cruauté.  Le 
monde. qui  le  recherchait,  le  monde  qui  l'aimait  à 
cause  de  la  force  et  du  brillant  de  sa  jeunesse,  le  fuit 
ou  le  dédaigne,  à  cause  des  inQrmités  de  son  âge 
avancé.  Heureux  ,  lorsqu'il  écoute  cette  dure  leçon; 
bien  plus  heureux,  lorsqu'il  n'a  pas  attendu  pour 
rompre  avec  ces  frivoles  plaisirs,  d'en  être  dédaigoeu- 
semenlrejelé.Mais  quand  de  tels  enseignements, meu- 
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renl  à  ses  sourdes  oreilles;  quand  il  tend  ses  maios 
débiles,  vers  celle  fanlasmagorie  qui  lui  échappe; 
quand  il  mendie  au  munde  quelques  leurres  eocore 
et  quelques  fausses  joies,  que  le  moude  lui  dénie. 
Oh!  nous  ne  savons  pas  de  plus  navrant  spectacle. 

Ce  speclacle ,  la  vieillesse  sans  conviclioa  le  donne 
presque  toujours.  Les  passions  ont  perdu  le  juvénile 
élan  qui  leur  prêtait  quelque  poésie,  elles  ne  gardent 
qu'une  ténacité  prosuque  et  déplaisante.  Cet  entou- 
rage de  beauté ,  de  vigueur,  qui  jetaient  leurs  magi- 
ques reflets  sur  les  défauts,  sur  les  vices  eux-mêmes  ; 
en  disparaissant,  les  laissent  nus  et  hideux.  Il  y  a, 
entre  l'opiniâtre  lé  de  tel  goût,  de  telle  prélention, 
et  la  destruction  de  tout  ce  qui  les  faisait  excuser; 
il  y  a  un  contraste  à  la  fois  ridicule  et  profondément 
triste. 

Que  le  vieillard  s'élance  à  la  poursuile  des  vanités 
du  monde ,  ou  que  se  laissant  abandonner  par  elles, 
il  reste  plongé  dans  de  mornes  regrets;  qu'il  s'irrite 
contre  la  vie,  contre  les  autres  hommes;  qu'il  prenne 
en  haine  cette  jeunesse,  ces  illusions,  ces  plaisirs 
qui  le  fuient  sans  retour,  son  âme  est  également 
déçue,  la  vue  de  son  étal  moral,  est  également  mé- 
lancolique. 

Qui  ne  s'est  senti  profondément  ému  de  compas- 
sion, à  l'aspect  de  ces  luîtes  du  vieillard  contre  le 
temps,  de  ces  tentatives  désespérées  pour  échapper 
aux  derniers  appels  de  Dieu  ? 

Quand,  au  milieu  des  fêles,  nous  rencontrons  la 
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vieillesse  somptueusement  parée,  assistant,  l'ironie, 
la  déccplion  dans  le  regard  et  la  soif  au  cœur,  à  ces 
plaisirs  qu'elle  ne  peut  plus  goûter;  quand  nous  la 
voyons,  implorant  des  mensonge?  qui  la  fuient,  s'ef- 
forcer de  rejeter  quelques  années  arrière  d'elle ,  et 
prendre  des  airs  avec  des  façons  de  jeunesse,  dont 
chacun  s'émerveille  ;  nous  sentons  les  larmes  nous 
venir  aux  yeux ,  une  tristesse  amère  serrer  notre 
cœur.  Nous  voudrions  pouvoir,  d'une' main,  retenir 
l'éternité  qui  s'avance,  et  de  l'autre,  détacher  le 
bandeau  qui  recouvre  ces  yeux  affaiblis.  Nous  vou- 
drions oser  les  avertir,  ces  êtres  si  dignes  de  pitié  et 
d'amour,  du  péril  qu'ils  affrontent.  Nous  voudrions 
oser  les  conjurer  de  recevoir  les  leçons  que  leur  don- 
nent, et  les  moqueries  du  monde,  et  leurs  infirmités  ; 
oser  les  supplier  d'écouter  ce  que  leur  dit  la  détresse 
de  leur  âme;  oser  les  supplier  de  savoir  c&que  signifie 
ce  vide  qu'ils  ne  peuvent  combler,  et  cette  sourde 
irritation,  qui  les  indispose  contre  tout  ce  qui  possède 
quelque  grâce  avec  quelque  beauté. 

Lorsque ,  dans  l'intérieur  d'une  famille ,  nous 
voyons  l'aïeul  ou  l'uaule  débiles,  tenir  à  mains  ser- 
rées le  sceptre  du  commandement;  suppléer  à  la  force 
qu'ils  n'ont  plus,  par  la  domination  qu'ils  gardent 
absolue;  régler  une  jeune  génération,  sur  les  allures 
de  leur  caducité;  s'éprendre  de  leur  autorité,  avec 
toute  la  ténacité  d'un  dernier  amour  ;  se  main- 
tenir entiers  dans  leur  volonté ,  ennemis  du  mou- 
vement, étrangers  aux  impressions  d'autrui,  plus 
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envieux  d'obéissance  que  de  tendresse,  et  ne  se 
préoccuper  que  d'une  chose  :  de  leur  souveraineté  ; 
ce  ne  sont  pas  ceux  qu'elle  tyrannise,  celte  souverai- 
neté, que  nous  plaignons  le  plus,  ce  sont  ceux  qui 
Texercent.  Ce  sont  ces  pauvres  âmes  auxquelles  le 
christianisme  n'a  révélé  ni  tes  douceurs  de  l'abnéga- 
tion ,  ni  les  secrètes  joies  attachées  aux  préparatifs 
d'un  départ  prochain.  Ce  sont  ceux  qui  se  refusent  à 
la  félicité  de  redevenir  en  quelque  sorte  enfants , 
de  se  laisser  protéger,  par  ce  fils ,  par  cette  fille , 
qu'ils  protégèrent  si  longtemps.  Ce  sont  ceux  qui 
préfèrent  follementla  réserve  craintive,  la  soumission 
impatiente,  les  égards  forcés  d'une  famille;  à  sa  ten- 
dre familiarité ,  à  son  indépendaDce  modérée  par 
l'amour,  à  celte  intimité  qui  ne  prend  naissance  que 
dans  le  sentiment  de  la  liberté  morale. 

Et  quand  la  vieillesse  nous  apparatt  tout  ench&ssée 
d'or  ;  quand  le  septuagénaire,  entassant  autour  de  lui 
des  trésors  que  convoitent  les  générations  qui  lui  vont 
succéder,  demande  au  luxe ,  à  l'élégance ,  aux  mille 
recherches  inventées  par  l'égoïsme ,  de  tromper  sa 
mélancolie;  lorsque  l'étude  minutieuse  de  ses  con- 
venances, remplit  son  temps  ou  préoccupe  son  esprit  ; 
lorsqu'il  applique  à  contenter  quelque  fantaisie  éclose 
à  grand'peine  dans  son  âme  rassasiée,  des  moyens  im- 
menses, des  sommes  suffisantes  à  calmer  la  faim  de 
vingt  familles;  lorsqu'il  trouve  son  plaisir,  triste  plai- 
sir qui  dégénère  bietitôt  en  habitude  impérieuse,  mais 
stérile  ;  lorsqu'il  trouve  son  plaisir  à  réunir  un  peuple 
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de  serviteurs  autour  de  sa  personne^  k  s'assujétîr  une 
Toule  d'existences  et  de  volontés,  k  ré^er  sur  elles  de 
la  domioatiop  que  lui  doDoe  leur  misère  et  ses  ri- 
chesses; hélas  I  les  excessifs  développemeQU  de  cette 
personnalité  ne  nous  causent  pu  tant  d'indignation  , 
que  cette  persistance  insensée  à  retenir  les  bîeas 
d'une  vie  qui  se  dissout,  ne  nous  inspire  de  pitié. 

Les  hontes  d'une  vieillesse  immorale,  ce  cynisme 
de  l'incrédulité,  qui  fait  rougir  la  jeunesse;  cette 
corruption  de  l'esprit  qui  résiste  aux  atteintes  de 
l'i^e,  quand  la  corruption  de  fait  y  a  succombé;  ce 
vice  chauve,  décrépi! ,  dont  le  monde  rit,  loais  d'un 
rire  que  le  dégoût  surmonte;  chez  nous,  excitent 
encore  plus  d'épouvante  que  de  mépris. 

Ces  travaux  iDlellectuels ,  ces  intérêts  terrestres 
dans  lesquels  s'absorbe  le  vieillard,  pour  ne  pas  voir 
venir  le  messager  qui  lui  dira  :  fils  d'homme ,  re- 
tourne I  Ces  ressources  contre  la  réflexion,  ces  res- 
sources contre  Dieu ,  quelque  nobles  qu'elles  soient 
en  elles-mêmes ,  quelque  admiration  qu'elles  fassent 
naître  pour^elui  qui  les  emploie;  elles  nousaffligent, 
lorsque  le  vieillard  leur  demande  toute  sa  paix,  toute 
sa  force.  Nous  ne  voyons  en  elles  qu'un  dernier  et 
funeste  mensonge,  auquel  la  mort  va  donner  un  éter- 
nel démenti. 

Mais  l'état  où  la  vieillesse  privée  de  foi  nous  appa- 
raît le  plus  malheureuse ,  c'est  l'état  de  mariage. 

Il  le  semble  au  premier  abord,  cette  union,  qui  a 
traversé  un  si  grand  nombre  d'épreuves  et  de  dou- 
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leurs,  popleen  elle  quelque  chose  de  sublime,  que  le 
péché  lui-même  avec  ses  suites  doit  respecter.  Tant 
d'attendrissaDles  images  s'élèvent' à.  la  pensée  de  ce 
bng  voyage  à  deux,  de  cette  bonne  ou  de  cette  mau- 
vaise fortune  partagée,  de  ces  émotions  jusqu'à  ud 
certain  point  communes,  de  cette  marche  pareille  à 
la  rencontre  de  la  mort  ;  dans  ce  constant  rapproche- 
ment de  Tait,  dans  ce  même  adieu  dit  aux  régions 
chaudes  et  brillantes  de  l'existence;  dans  ces  inûr- 
mités,  dans  ces  misères  semblables,  il  y  a  une  si  irré-. 
sistible  puissance  de  fusion,  qu'elle  doit  surmonter 
toutes  les  oppositions  instinctives,  et  produire  un 
solide  fond  d'unité.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Ces 
circonstances,  en  apparence  favorables  à  l'harmonie, 
sont  des  instruments  neutres,  dont  la  foi  peut  tirer 
les  plus  émouvants  accords,  mais  auxquels  la  nature 
humaine  n'arrache  que  des  sons  déchirants. 

Nous  avons  rencontré  le  mariage  dans  la  vieillesse 
sceptique ,  dans  la  vieillesse  indifférente ,  et  nous 
n'oublierons  pas  quelles  désolantes  scènes  il  nous 
offrait. 

Parfois,  les  liens  conjugaux  tenaient  enserrées  deux 
individualités  ennemies.  Les  années  en  avaient,  pour 
ainsi  dire,  durci  les  dissemblances;  les  griefs  s'é- 
taient accumulés,  le  cœur  s'était  refroidi;  l'espoir 
constamment  déçu  d'une  séparation  finale,  s'était 
converti  en  une  hideuse  impatience.  Les  vieillards 
ainsi  enchaînés,  et  souffrant  l'un  par  l'autre,  avaient 
traversé,  en  tes  flétrissant,   toutes  les  joies  de  la 
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vie;  en  les  aggravant ,  toutes  les  peines;  el,  se 
retrouvanl  seuls  dans  le  vide  que  leur  avait  l'ait 
l'àge,  ils  se  retournaient  l'un  vers  l'autre,  irrités  de 
la  persévérance  que  mettait  le  sort  à  les  unir.  Privés 
de  doux  souvenirs,  comme  d'espérances  consolantes  ; 
n'apporlanl  du  passé  que  dégoûts ,  que  regrets  ;  n'a- 
percevant dans  l'avenir  que  des  réalités  de  plus  en  plus 
tristes,  ne  recueillant  dans  le  présent  que  des  priva- 
tions, n'ayant  de  vivant  dans  l'âjne  que  leur  inimitié, 
s'en  prenant  l'un  à  l'autre  do  toutes  leurs  détresses, 
ils  se  cramponnaient  à  la  vie,  et  considéraient  d'un  œil 
sec,  les  progrès  que  faisait  la  caducité  chez  leur  com- 
pagnon d'inrortune.  Puis,  lorsque  la  mort,  rompant 
le  joug,  entraînait  l'un  d'eux  dans  l'éternité;  l'autre, 
partagé  entre  une  stupeur  pleine  d'effroi,  et  l'émotion 
de  bien-être  que  lui  causait  cette  liberté  si  loagtepips 
attendue  ;  l'autre  cherchait  en  vain  dans  les  plaisirs 
de  l'indépendance,  cette  saveur  qu'il  y  croyait  ren- 
fermée. It  ne  la  trouvait  pas,  il  ne  rencontrait  que 
nouvelles  déceptions,  que  pire  ennui,  et  de  ce  grave 
enseignement  de  la  mort,  il  tirait  cette  conclusion 
épouvantable  :  qu'elle  ne  s'était  pas  assez  pressée . 

Détournons  nos  regards,  portons-les  ailleurs. 

Ici,  nous  ne  voyonsplus  la  haine;  ici,  c'est  l'indif- 
férence qui  règne;  c'est  une  vague,  c'est  une  infertile 
estime,  qui  ne  crée  pas  une  seule  habitude  d'intimité, 
qui  n'amène  pas  une  seule  émotion  de  bonheur. 

Dès  longtemps,  les  journées  de  l'un  et  de  l'autre 
époux  s'écoulent  à  l'écart;  leurs  pensées  se  meuvent 
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dans  des  régions  très-différentes  ;  chacun  a  ses  rela- 
tions qu'il  cultive ,  ses  penchants  qu'il  satisfait  ;  cha- 
cun sa  sphère,  dans  laquelle  il  gravite  solitaire.  A.u 
premier  aspect,  celle  situation  n'offre  rien  de  parti- 
.  culièrement  malheureux.  Eh  hien  !  nous  voudrions 
qu'il  nous  fût  donné  d'en  peindre  les  tristesses;  nous 
voudrions  qu'il  nous  fût  donné  de  décrire  la  mélan- 
colie de  cet  isolement ,  qui  se  fait  de  plus  en  plus 
absolu  ;  la  pauvreté  de  ces  rapports ,  qui  pourraient 
élre  ahondamoient  riches  et  bénis  I  Ah  1  l'impuissance 
de  ces  deux  individus  pour  le  bonheur  l'un  de  l'autre  ; 
celte  froideur,  là  où  il  devrait  y  avoir  un  amour  si 
éprouvé ,  si  intime  ;  ce  vide,  là  où  devraient  s'être 
entassés  de  si  grands  et  de  si  vrais  trésors  ;  cette  indé- 
pendance, qui  place  le  vieillard  au  milieu  d'un  désert  ; 
tout  cela  glace  l'âme. 

La  contradiction  entre  les  époux  âgés,  l'affecte  peut- 
être  davantage.  Les  dissensions,  les  aigres  paroles  aux- 
quelles nous  faisons  allusion,  ne  sont  parfois  que  le 
résultat  d'un  mauvais  pli  de  l'esprit  ;  les  affections  se 
maintiennent  jusqu'à  un  certain  point  vivaces,  sous 
cette  apparente  antipathie.  Mais  le  spectacle  n'en 
demeure  pas  moins  affligeant,  el  le  fait  souvent  l'est 
aussi.  On  ne  peut  s'accoutumer  à  user  de  paroles 
brusques  et  hargneuses,  sans  que  toute  la  poésie  de 
l'attachement  ne  s'enfuie,  sans  que  rattachement  lui- 
même  ne  s'altère  à  quelque  degré.  Des  manifestations 
extérieures,  l'amertume  remonte  au  cœur,  elle  y  laisse 
un  levain  d'irritation.  Les  mots  sont  secs,  les  senti- 
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menls  lo  deviennent.  Les  relations  pénibles,  raboteu- 
ses, n'apportent  plus  de  joie.  On  s'aime  bien  encore, 
mais  comme  chai|ue  rencontre  amène  un  combat  où 
l'on  se  blesse  grièvemeut,  on  évite  les  contacts,  on 
évite  la  solitude  k  deux,  cette  suprême  réiioilé  des  âmes 
qui  se  chérissent  d'une  affection  chrétienne.  Il  arrive 
plus  fréquemment  qu'on  s'accoutume  à  la  guerre,  que 
le  cœur  se  cautérise ,  qu'on  peut  entendre ,  qu'on 
peut  proférer  des  paroles  offensantes  sans  en  demeu- 
rer froissé.  L'on^  ne  remporte  bientôt  de  ces  crises, 
qu'un  ébranlement  physique,  qui  disparaît  lui  aussi; 
les  expressions,  les  procédés  qui  fout  rougir  les  assis- 
tants de  confusion ,  n'étonnent ,  s'attristent  plus 
ceux  qui  les  échangent;...  et  quel  contraste  entre 
ces  bruyantes  contradictions  ,  et  le  silence  de  la 
tombe  I  Quel  contraste  entre  le  trouble  de  ces  cœurs, 
et  le  repos  que  la  mort  leur  va  donner  I  Quelle 
préparation  au  départ ,  quelle  folie,  quelle  profonde 
misère  f 

Ablnous  n'avons  Jamais  été  les  témoinsdescèuespa- 
reilles,sansnoussentirhumiliésàcette  dernière  mani- 
festation de  la  corruption  humaine.  Le  péché  debout, 
encore  debout  après  ce  long  pélerini^^  !  encore  de- 
bout au  milieu  de  tous  ces  débris  I  Le  pècbé,  plus  fort 
que  cette  amitié  de  trente,  de  quarante  aunées!  Le 
péché  distillant  son  venin  à  travers  ces  lèvres  pâles! 
Toujours  les  ineffables  joies  de  la  paix  et  de  l'abné- 
gation chrétienne  négligées;  toujours  les  trompeuses 
satisfactions  de  l'orgueil  et  de  l'égoïsme  poursuivies! 
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Toujours  la  douleur  par  la  révolte,  préférée  au  bon- 
heur par  la  soumission  ! 

Ud  peu  de  support,  ud  peu  de  tendresse,  uo  peu 
d'oubli  de  vous-mêmes ,  infortunés  vieillards  !  Sou- 
venez-vous des  émotions  de  votre  jeunesse,  des  féli- 
cités que  vous  promettait  l'unité  dans  la  pensée.  Il 
est  là,  ce  bonheur  ;  il  ne  vous  a  pas  fui  comme  les  au-: 
très  ;  saisissez-le,  oh  !  saisissez-le  I 

Mais  qui  peut  le  concevoir,  qui  peut  s'en  emparer? 
Sont-ce  d'autres  facultés,  sont-ce  d'autres  désirs  que 
les  facultés,  que  les  désirs  d'une  âme  régénérée  1  Qui 
peut  dompter  nos  passious,  assouplir  nos  volontés,  si- 
non l'énergie  de  la  foi  ?  Qui  peut  conserver  à  nos  affec- 
tiODS  leur  vie  et  leur  fratcheur,  sinon  le  baptême  de  ta 
foi?  Qui  a  vaincu  la  mort,  cette  mortqui  trop  souvent 
tue  les  idées  et  les  sentiments  avant  de  tuer  le  corps, 
sinon  Jésus?  Qui  nous  appliquera  lès  profits  de  cette 
victoire,  sinon  la  confiance  en  Jésus? 

Il  n'appartient  qu'aux  seules  convictions  chrétien- 
nes, de  combler  les  abtmes  de  tristessey  que  chaque 
année  va  creusant  sous  les  diverses  apparences  de  la 
vieillesse.  A  ce  moment,  la  mort  commence  l'œuvre 
que  Dieu  lui  a  prescrite;  elle  frappe  tout  ce  qui  n'est 
pas  destiné  à  l'éternelle  gloire. 

Les  plaisirs  ont  disparu,  la  faculté  d'en  jouir  s'éva- 
nouit; il  se  fait  dans  l'âme  du  vieillard,  une  foule  de 
places  vides.  Le  Seigneur  les  a  préparées  tout  exprès, 
ces  places,  pour  recevoir  ce  qui  désormais  les  doit 
uniquement  remplir:  l'amour,  les  convictions  reli- 
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gieuses.  Hais  lorsque  ces  principes  vivificaleurs  ne 
vienaealpasles  occuper,  elles  restent  sombres,  déser- 
tes. Ces  steppes  intérieures  s'agrandissent,  et  le  dé- 
sespoir saisit  au  cœur,  le  solitaire  ainsi  perdu  en  lui- 
même. 

Il  n'en  sauraitêtre  autrement.  Rien  ne  donnerait  au 
vieillard,  eeque  le  christianisme  lui  donne.  Le  monde 
ne  veut  plus  de  lui,  la  vie  qui  se  retire  le  laisse  glacé, 
comme  la  mer  lorsqu'elle  reflue,  quelque  froide  et  grise 
plage  du  nord.  Sa  vigueur  corporelle  s'en  va  ;  sa  vue, 
son  ouïe,  ces  immeuses  moyens  de  bouheur ,  ces  tou- 
chers immatériels  qui  le  mettent  en  contact,  l'un 
avec  la  magnificence  de  Dieu,  l'autre  avec  le  cœur  de 
l'homme,  s'affaiblissent,  et  ne  lui  transmettent  plus  que 
des  sensations  émoussées,  qui  glissent  sur  son  âme 
sans  s'y  enfoncer.  L'élan,  la  sève,  la  chaleur,  tout 
cela  s'est  attiédi,  s'est  arrêté.  Une  force  seule  semble 
demeurer  intacte  en  lui  :  la  force  de  regretter.  Et  en- 
core, elle  n'a  plus  cette  puissante  énergie  qui  commu- 
nique  la  faculté  de  produire. 

La  jeunesse  nous  rappelle  ces  verres  cramoisis,  au 
travers  desquels  les  plus  vulgaires  détails  de  la  nature 
se  revêtent  d'une  miraculeuse  splendeur;  la  vieillesse, 
ces  transparents  verdâtres,  qui  jettent  un  jour  cada- 
véreux sur  les  teintes  les  plus  riantes  et  les  plus 
chaudes. 

Pour  colorer  de  nouveau  ce  cristal  terni ,  pour  ren- 
dre la  vie  à  ce  cœur,  pour  suspendre  aux  voûtes  de  cet 
obscur  cachot,  une  lampe    brillante,  égale  en  sa 
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Qamme,  il  fautla  foi  ;  cetle  Foi  dont  le  premier  acte, 
consiste  à  faire  toutes  choses  oeures  et  jeunes;  donl 
la  preoiiiére  promesse,  est  une  promesse  de  vie  éter- 
uelle  1 

Les  gens  qui  ne  croient  à  rien,  se  demaDdent  :  «  A 
quoi  bon  la  vieillesse  î  A  quoi  bon  la  perte  successive 
de  tout  ce  qui  constituait  véritablement  l'existence  7  A 
quoi  bon  celte  vie  qui  reste  dérisoirement  dans  te 
corps,  quand  l'esprit  est  déjà  trépassé?  A  quoi  bou 
ces  spectres  attristants ,  qui  se  traînent  au  travers 
des  plaisirs,  des  travaux  de  la  jeunesse,  qui  gàteut 
ceux-là,  qui  entravent  ceux-ci,  qui  marquent  chacun 
de  leurs  pas  par  une  souffrance?  A  quoi  bon,  à  quoi 

bon? a  Et  portant  leurs  pensées  vers  l'avenir ,  ils 

supplient  le  ciel la  destinée le  hasard,  de  leur 

épargner  cette  agonie  qui  dure  parfois  des  années,  et 
de  les  replonger  dans  le  néant ,  avant  que  les  attein- 
tes de  l'âge,  n'aient  glacé  leur  àme  avec  leurs  mem- 
bres. 

Cette  question  si  désespérante  pour  l'incrédulité , 
le  christianisme  la  résoud.  Seul  il  a  le  mot  de  la  vieil- 
lesse, et  ce  mol  est  souverainement  doux. 

Le  chrétien  ne  sedemande  pas:  «A  quoi  bon?»  il 
le  sait.  Il  sait  que  le  travail  de  destruction  qui  s'opère 
dans  le  vieillard,  le  prépare  à  l'échange  des  biens  qui 
périssent,  contre  les  biens  qui  sont  à  toujours.  Il  le 
sait,  cetle  solitude,  ce  grave  silence  que  fout  au  vieil- 
lard et  l'abandon  de  son  siècle,  et  la  disparutioud'un 
grand  nombre  de  ceux  qu'il  aimait,  et  l'engourdisse- 
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met)!  de  ses  Tacullés  ;  ce  sileuce,  celle  solitude  ne  ré- 
goeat  autour  de  lui,  que  pour  laisser  arriver  plus  pé- 
iiétraute  à  son  cœur  la  voix  du  Dieu  Sauveur.  Il  sait 
que  la  jeunesse,  que  la  vigueur,  que  la  beauté  ne  sont 
à  tout  prendre  ,  qu'une  chrysalide  qui  nous  empêche 
de  déployer  nos  ailes ,  et  il  ne  s'afflige  pas  de  la  voir 
se  détruire  ici-bas.  II  comprend  que  du  sein  de  ces 
morts  débris,  doit  s'élever  une  forme  plus  noble; 
qu'au  moment  ofi  la  décomposition  entreprend  son 
œuvre  et  s'attaque  à  tout  ce  qui  lui  appartient,  l'&me 
chrétieime  se  dégage  de  sa  prison ,  comme  un  sein 
longtemps  oppressé  sous  quelque  lourde  cuirasse,  res- 
pire plus  Hbremeut  à  mesure  que  les  pièces  en  tom- 
bent de  droite  et  de  gauche.  11  sait  que  cette  âme,  à 
mesure  que  le  corps  dépéritet  que  sa  vie  d'emprunt 
l'abandonne  ;  il  sait  que  cette  âme  s'ouvre  à  des  as- 
pirations plus  profondes,  plus  complètes,  qu'elle  se 
dilate,  qu'elle  renaît  à  une  nouvelle  existence.  Voilà 
ce  qu'il  sait,  voilà  ce  que  lui  disent  ces  fins  d'existence, 
si  tristes  aux  yeux  du  monde,  parce  que  le  monde  n'y 
voit  que  l'anéantissement  total  de  l'individu,  que  son 
passage  dans  une  région  où  tout  est  obscur,  tout  est 
incertain,  tout  est  effrayant;  si  réjouissantes  pour  l'en- 
Tant  de  Dieu,  parce  qu'il  y  voit  le  dépouillement  du 
harnais  mortel,  l'entrée  dans  la  gloire  céleste. 

Ce  que  le  mondain  prend  pour  le  pâle  et  froid 
crépuscule  d'un  jour  qui  s'éteint,  le  chrétien  le  re- 
connattpour  l'aube  admirablement  jeune  et  fraîche, 
d'un  jour  qui  s'allume,  du  jour  qui  ne  finira  jamais. 
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Les  progrès  de  la  décomposilioD,  ce  sonL  à  ses  yeux, 
les  progrès  de  la  véritable  vie,  de  celle  vie  qui  ronge 
et  brûle  comme  le  Teu,  les  infidèles  imitations  de 
réternelte  vigueur,  de  réleruelle  beauté. 

Rien  de  corruptible  n'entrera  dans  la  Jérusalem 
céleste ,  et  te  cœur  du  chrétien  s'émeut  d'allégresse, 
en  voyant  commencer  sur  cette  terre,  l'embrasement 
de  tout  ce  dont  il  a  éprouvé  l'imperfection.  S'il  sou- 
pire parfois  après  une  prompte  réunion  à  son  Dieu^ 
s'il  s'effraie  des  fatigues  d'un  long  pèlerinage,  il  sent 
au  fond  de  l'âme,  il  sent  qu'une  vieillesse  chrétienne 
est  une  bénédiction  ;  que  là,  s'opèrent  des  dévelop- 
pements auxquels  on  n'atteint,  ni  dans  la  jeunesse, 
ni  dans  l'âge  mûr;  que  cette  halle  à  la  fin  de  la 
course,  permet  au  voyageur  d'essuyer  la  sueur  qui 
couvre  son  front  et  de  secouer  la  poussière  qui  le 
souille,  avant  d'entrer  dans  la  salle  du  festin  où  l'a 
convié  le  Père  de  famille. 

Le  tumulte  qui  se  fait  dans  une  âme  en  pleine 
activité,  l'cmpèche  trop  souvent  de  s'approcher  du 
Seigneur  et  de  l'écouter  Lui  seul.  Les  travaux  même 
que  commande  la  foi,  les  intérêts  puissants  qu'elle 
met  enjeu,  l'arène  qu'elle  ouvre,  les  combats  qu'elle 
suscite  ;  tout  cela  monte,  ainsi  qu'une  épaisse  fumée, 
entre  Dieu  et  l'homme.  Si  la  foi  était  plus  forte,  elle 
tirerait  ce  voile;  par  moments,  elle  le  déchire;  mais 
il  y  a  toujours  et  presque  forcément,  un  peu  plus  de 
Marthe  que  de  Marie,  dans  le  chrétien  qui  sert  acti- 
vement son  Maître  au  milieu  du  monde. 
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La  vieillesse  dissipe  ces  obstacles  à  la  communioa 
parraile.  Elle  ménage  à  l'homme,  une  solitaire  en- 
trevue avec  l'Eternel;  elle  chasse  du  cœur  tout  ce 
qui  reflétait  Dieu  sans  être  Lui,  comme  un  souffle 
égal  et  puissant,  chasse  des  cieux  les  nuages  qiie 
dorait  .le  soleil,  pour  le  laisser  lui  seul  resplendir 
dans  la  voûte.  Alors,  comme  tout,  hors  la  Toi,  s'est 
retiré  sur  le  second  plan  ;  comme  la  partie  périssable 
de  la  vie  religieuse  s'est  peu  à  peu  dissoute,  il  ne 
reste  dans  l'âme  du  vieillard  qu'un  sentiment  de  piété 
conséquent  et  paisible,  qu'une  attraction  de  plus  en 
plus  complète  vers  son  Sauveur,  il  commence  à  saisir 
par  la  vue ,  ce  qu'il  avait  contetnplé  par  la  Toi.  En- 
levé par  un  pouvoir  surnaturel,  il  quitte  les  dernières 
sommités  de  la  terre  où  il  était  monté.  Il  regardait 
de  bas  en  haut,  il  envisage  face  k  face.  Il  aspirait  à 
la  réunion,  et  la  réunion  s'opère.  Il  ne  méprise,  ni 
le  monde,  ni  les  biens  qu'il  abandonne;  mais,  comme 
il  les  voit  d'une  autre  hémisphère ,  les  proportions  lui 
en  paraissent  toute  changées.  Entre  Dieu  et  lui,  il  y 
a  des  rapports  faciles,  clairs,  immédiats;  c'est  ce  qui 
lui  communique  cette  enfantine  et  touchante  simpli- 
cité, dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Il  faut  passer  par  le  travail,  par  la  douleur,  par  la 
lutte ,  pour  arriver  à  la  soumission  absolue  et  cons- 
ciente. Le  vieillard  a  traversé  tout  cela,  et  main  tenant 
que  ses  mains  fatiguées,  laissent  échapper  la  hache 
d'armes  ;  maintenant  que  ses  facultés  affaiblies,  ne  le 
servent  plus  ou  le  servent  mal  ;  il  écoute  les  enseigne- 
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méats  du  Saial  Esprit,  avec  cette  docilité  qui  fait  qu'on 
s'approprie  réellement  le  trésor  des  promesses.  Il  vit 
de  celte  vie  intimement  cachée,  avec  Christ  en  Dieu, 
qui  lui  permet  de  méditer  sur  les  gr&ces  que  le  Sei- 
gneur lui  a  Faites,  surles  félicilésque  son  Père  Céleste 
lui  réserve.  Et  il  trouve  que  ce  repos  est  bien  placé 
là,  qu'il  est  salutaire  ;  que  c'est  une  admirable  faveur 
que  celle  de  commencer  dès  ici-bas  à  connaître  et 
à  aimer ,  comme  il  a  été  connu ,  comme  il  a  été 
aimé. 

Toutefois,  et  quelque  belle  que  les  convictions 
chrétiennes  nous  présentent  la  vieillesse ,  cet  état 
inspire  une  sorte  de  crainte,  même  aux  personnes 
pieuses.  Les  femmes  la  resseotentplus  que  les  hommes, 
cette  crainte.  Leur  influence  réside  surtout  dans  leur 
pouvoir  attractif,  leur  félicité  dépend  surtout  des 
effets  de  ce  pouvoir,  et  la  vieillesse  qui  le  mutile  dans 
ce  qu'il  a  de  profane,  qui  le  modiSe  dans  ce  qu'il  a 
de  sérieux  ;  la  vieillesse  les  effraie,.  Elles  le  prévoient, 
une  métamorphose  plus  absolue,  un  dépouillement 
plus  difficile  que  ceux  qui  attendent  l'homme,  leur 
sont  réservés.  Ce  qui  les  trouble  dans  ce  changement, 
c'est  qu'elles  se  le  figurent  instantané.  Elles  envisa- 
gent leur  passage  à  la  vieillesse,  comme  une  brusque 
transition  qui  les  doit  tout-à-coup  transporter  dans 
une  autre  sphère;  qui  doit  inopinément  briser  ou  dé- 
tendre les  chaînes  les  plus  étroites  et  les  plus  chères. 
Cette  vue  n'est  pas  juste,  elle  glace  inutilement  notre 
coBur,  elle  fausse  nos  idées.  Elle  nous  pousse  parfois 
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k  des  lutles  insensées  contre  l'ftge;  parfois  à  un 
abandon  lotal  de  nous-mêmes. 

Pourquoi  les  femmes  ne  considéreraient-elles  pas 
la  vie,  telle  que  Dieu  l'a  faite  ;  comme  une  longue 
route  où  le  voyageur  marche  à  pas  égaux.  Si  elles 
ne  se  sont  point  trompées  dès  l'entrée,  si  elles  tien- 
nent leurs  regards  tixés  sur  le  but  véritable,  elles 
peuvent  s'avancer  avec  sécurité.  Dieu  qui  orna  de 
si  frais  bosquets,  Dieu  qui  borda  de  fleurs  si  colorées 
et  si  odorantes,  les  abords  de  ce  sentier;  Dieu  n'y 
laissera  manquer  ni  l'ombre,  ni  la  lumière.  Ce  ne 
seront  plus  les  mêmes  arbres,  il  est  vrai,  plus  les 
mêmes  fleurs,  plus  les  mêmes  parterres;  l'extrémité 
du  chemin  ne  ressemblera  ni  au  milieu,  ni  au  com- 
mencement; mais  que  le  soleil  de  la  foi  l'éclairé,  el 
il  resplendira  partout ,  d'une  merveilleuse  splendeur. 

Noire  ima^nation  ne  nous  a-t-elle  point  représenté 
l'échelle  radieuse,  qui  de  Jacob  endormi,  s'élevait  à 
Dieu?  Lorsque  nous  essayions  de  la  remonter  par  te 
regard ,  ne  nous  éblouissait-elle  pas  k  chaque  instant 
davantage,  jusqu'au  moment  où  la  clarté  devenait  si 
vive,  que  nos  paupières  s'abaissaient  involontaire- 
ment. Eh  bien,  la  vie  du  chrétien  nous  offre  la  même 
progression  de  lumière ,  et  notre  pensée  ne  pourrait 
supporter  l'éclat  de  ses  derniers  rayons,  si  les  misères 
de  l'enveloppe  qui  lui  reste  unie ,  ne  les  transfor- 
maient en  une  lueur  toujours  hmpide,  mais  voilée, 
qui  n'affecte  plus  nos  débiles  prunelles. 

Le  christianisme  senti,  aimé,  mis  en  pratique  par 


)oï  Google 


880  LA   VISILLBSM 

les  femmes ,  est  un  germe  d'immortelle  jeunesse , 
qui  verdoyera  sous  leur  caducité.  Tout  ce  qu'il  y  a 
en  elles  de  vertus  allachanles ,  de  lioDne  et  sainte 
séduction,  tout  cela  recevra  du  christianisme  une 
éternelle  durée  ;  de  telle  sorte ,  que  lorsque  leur 
visage  perdra  sa  fraîcheur,  leur  pbysioDomie  se  rev^ 
tira  d'un  impérissable  éclat;  de  telle  sorte,  que  le 
moment  où  leurs  agréments  extérieurs  se  faneront, 
sera  celui  où  leur   beauté  intérieure  s'épanouira. 

S'affectionner  aux  grâces  passagères  du  corps,  se 
trop  éprendre  des  faculLés  brillantes  de  l'esprit,  c'est 
faire  ud  pacte  avec  la  déception.  Au  premier  signe 
précurseur  de  la  vieillesse,  au  premier  affaiblissement 
de  la  mémoire,  à  la  première  langueur  de  l'intelli- 
gence, la  tristesse  saisit  notre  cœur  dépourvu  de  foi. 
On  nous  voit  découragées,  négliger  les  soins  person- 
nels, cette  élégance  modeste  et  de  bon  goût  dont 
l'âge  De  dispense  jamais  les  femmes.  On  nous  voit 
irritées,  mécoolentes,  flétrir  d'un  sardonique  sourire, 
des  émotions  que  nous  achèterions  au  prix  de  ce  peu 
de  sang  glacé  qui  nous  reste.  On  nous  voit  insen- 
sées, dignes  de  toute  pitié,  livrer  notre  âme  à  des 
illusions  que  nous  pleurons  lorsqu'elles  nous  échap- 
pent, et  qui  nous  déconsidèrent  lorsque  nous  les  con- 
servons. On  nous  voit  brisées  du  coup,  nous  réduire 
à  une  vie  presque  animale,  el  negraviter  plus,  que  dans 
le  cercle  d'un  égoïsme  qui  va  se  matérialisant  chaque 
jour  davantage. 

Mais  soyons  croyantes  au  contraire,  mais  laissons 
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preadre  à  ta  mort,  ce  que  revendique  la  mort;  mais 
cullivoDS  pour  la  vie,  ce  qui  appartient  k  ta  vie; 
mais  sans  Tuir  la  vieillesse,  sans  nous  élancer  à  sa 
rencontre,  attendons-la  avec  simplicité,  avec  con- 
fiance ,  et  nous  demeurerons  paisibles ,  et  nous  con- 
serverons notre  véritable  cbarme,  et  nous  ne  nous- 
apercevrons  du  passage  de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr, 
de  l'âge  mûr  à  la  vieillesse ,  que  pour  remercier  le 
Seigneur  de  l'avoir  Tait  si  facile. 

Ce  sont  nos  passions ,  ce  sont  nos  révoltes  qui  élè- 
vent des  montagnes  et  qui  creusent  des  abîmes  sur 
cette  route.  Dieu  l'avait  tracée  toute  unie,  le  péché 
l'a  bouleversée,  la  soumission  chrétienne  l'applanira. 

Oui,  si  la  vieillesse  chez  l'homme  a  de  la  majesté,  a 
de  la  grandeur  ;  chez  les  Femmes,  elle  a  sa  beauté  se- 
crète. 

Nous  n'entendons  pas  parler  de  ces  vieillesses  mon- 
daines qui,  à  force  d'indulgence,  de  faiblesse  quelque- 
fois, se  font  supporter  des  jeunes  gens;  de  ces  vieil- 
lesses encore  qui  n'ont  point  de  sexe,  que  les.  paroles 
hardies  n'effraient  pas  et  que  la  jeunesse  prend  pour 
confidente  de  ses  égarements,  parce  qu'elles  ont  les 
oreilles  complaisantes  ;  de  ces  vieillesses  qui  calcu- 
lent sur  les  erreurs,  sur  les  vices  des  générations  qui 
leur  succèdent,  et  qui  se  font  flatteuses,  qui  se  font  fa- 
ciles jusqu'à  l'immoralité,  pour  obtenir  l'aumône  de 
quelques  heures  perdues.  Oh!  non,  ces  vieillesses-là 
nous  causent  de  l'horreur,  ou  plutôt  une  profonde 
compassion. 
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La  vieillesse  que  dous  voulons  dire,  cette  belle  et 
paisible  vieillesse  à  laquelle  doivent  aspirer  les  fem- 
mes chrétiennes;  celte  vieillesse  qui  plus  d'une  Tois 
s'estofferte  k  nos  yeux,  etqn'ils  n'ont  jamais  rencon- 
trée sans  se  mouiller  de  quelques  pleurs,...  pleurs  de 
joie  bien  plus  que  de  mélancolie  ;  celte  vieillesse  était 
bonne,  était  facile  elle  aussi,  mais  par  miséricorde,  et 
non  par  lâcheté.  Elle  l'était,  parce  qu'elle  espérait  ^ 
non  parce  qu'elle  désespérait  de  l'homme  et  de  Dieu. 
Elle  l'était,  parce  quelle  se  sentait  plus  forte  que  le 
mal,  non  parce  qu'elle  pactisait  avec  lui.  Cette  vieil- 
lesse avait  de  l'attrait,  non  parce  qu'elle  adulait  les 
mauvais  penchants  de  l'âme  ,  mais  parce  qu'elle  en 
exciiail  les  tendances  généreuses.  Cette  vieillesse  se 
faisait  aimer,  non  parce  qu'elle  amusait,  mais  parce 
qu'elle  touchait  et  qu'elle  instruisait.  Ce  n'était  pas 
elle,  ce  n'était  pas  son  plaisir  qu'elle  cherchait  en  tous, 
elle  s'oubliait  trop  complètement  pour  cela;  c'était 
bien  plutôt  vous,  que  vous  trouviez  en  elle.  C'était 
delà  piété  pour  vos  chutes,  une  sympathie  doucement 
tempérante  pour  vos  sentiments,  un  désir  constam- 
ment pur  lie  votre  bien.  Pas  d'assentiment  à  vos  pas- 
sions coupables,  maispasde  mépris,  pas  dé  blâme  sé- 
vère ,  pas  surtout  de  cette  ironie  qui  froisse  les  illu- 
sions sans  les  détruire,  qui  blesse  le  cœur  et  ne  le 
guéritpoint. 

Vous  ne  saisissiez  pas  toujours  dans  ses  harmonies 
sublimes,  l'ensemble  de  cette  beauté  motale  ;  tous  ne 
remontiez  pas  à  la  source  de  ce  calme,  de  celte  bien- 
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veillauce,  de  cette  sagesse  toute  simple  et  toute  naïve  ; 
mais  vous  sentiez  iaslinctivemeol,  qu'il  y  avait  là 
quelque  chose  de  supérieur.  Vous  vous  étonniez  par- 
fois de  trouver  sous  des  apparences  si  cbétives,  souï 
des  paroles  si  dénuées  de  prétentions,  une  si  profonde 
coQDaissaDce  de  votre  cœur,  des  appréciations  si  jus- 
tes et  si  fines;  mais  vous  n'alliez  pas  plus  loin  et  vous 
subissiez  le  charme,  et  vous  receviez  les  enseigne- 
ments, et  vous  vous  modifiiez  sous  t'ioflueDce,  sans 
vous  douter  peut-être  qu'il  y  eût  là  un  charme,  des 
enseignements,  une  influence. 

Ce  qui  vous  attirail,  ce  qui  vous  touchait  le  plus  , 
bouillant  de  jeunesse  que  vous  étiez,  c'étaitte  com- 
plet détachement  de  cette  àme  déjà  partie  aux  trois- 
quarts;  c'étaient  ces  vues  mrterrettres  que  la  vieillesse 
chrétieDDeaseule  du  monde  et  des  hommes;  c'était 
cette  affectueuse  sérénité,  qui  vous  rafratchissatt  en 
même  temps  qu'elle  vous  fortifiait. 

Si  quelqu'un  de  ces  êtres  chers  et  rares,  avait  fait 
luire  sa  pâte,  mais  consolante  lumière,  sur  vos  premiè- 
res années  ;  si  votre  enfance  s'était  réjouie  à  cette 
clarté,  sans  en  comprendre  lamytérieuse  splendeur; 
parvenu  à  l'âge  mûr,  vous  retourniez  en  arrière  par  la 
pensée,  vous  demeuriez  longtemps  conteuipialif  devant 
cette  image,  vous  vous  rappeliez  les  détails  de  cette  vie 
ton  le  de  prière,  toute  de  communion  avec  le  Seigneur. 
Vous  vous  asseyiez  comme  jadis  aux  pieds  de  l'aïeule, 
vers  la  grande  Bihle  ouverte;  vous  suiviez  encore  le 
doigt  tremblant  qui  en  indiquait  les  lignes,  qui  s'ar- 
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rètait  sur  les  plus  saisissfmts  passages;  et  celte  fois, 
ce  n'était  pas  avec  ud  regard ,  ce  n'était  pas  avec  des 
oreilles  impalienles;  non,  vous  écouliez.  Chacune 
des  iolonalions  de  cette  voix  un  peu  cassée,  chacune 
des  expressions  aimables  de  ce  visage  ridé  ;  chacun 
de  ces  axiomes  évangéliques,  complaisamment  répé- 
tés par  celle  qu'ils  avaient  consolée,  qu'ils  avaient 
raffermie  durant  son  pèlerinage  ;  tout  ce  qui  laissait 
votre  enfance  oublieuse,  presque  fatiguée;  tout  cela 
nourrissait,  édifiait  votre  pensée,  plaisait  à  votre 
cœur,  sanctifiait  voire  âme. 

La  vieillesse  chrétienne  a  de  ces  reflets ,  qui  colo- 
TMt  deux  ou  trois  générations. 

Cependant,  son  action  ne  se  fait  sentir  nulle  part 
plus  immédiate  qu'au  sein  du  mariage.  C'est  là,  c'est 
dans  cette  dernière  et  touchante  phase  de  l'association 
conjugale,  que  les  vertus  de  la  femme  âgée,  se  déve- 
loppent dans  toute  leur  étendue. 

Les  intérêts,  les  travaux  qui  remplissent  le  milieu 
de  l'existence  ;  les  égarements  qui  le  souillent  parfois, 
les  frivoles  plaisirs  qui  le  dissipent^  ont  pu  relâcher 
les  liens  de  TunioD.  Ils  ont  pu  retenir  l'époux  loin  du 
foyer  domestique ,  et  lui  laisser  ignorer  toutes  les  fé- 
licités de  la  vie  de  famille.  Mais  la  vieillesse  le  ramène, 
elle  le  ramène  presque  toujours. 

Quelquefois,  il  revient  poussé  par  cet  instinct,  qui 
signale  à  notre  amour  les  choses  bonnes  et  vraies.  Il 
revient,  parce  qu'il  sent  que  nulle  ambition  satisfaite, 
que  nul  plaisir  goûté,  ne  peuvent  donner  à  l'àme  ce 
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que  lui  donne  te  dévouement  d'une  compagne  ;  alors, 
il  revient  avec  son  cœur,  avec  sa  vie  morale,  i)  ap- 
porte sa  part  dans  le  trésor  des  affections. 

D'autrefois ,  plus  souvent  hélas  !  il  revient  par  las- 
situde, par  dégoût,  par  impuissance  de  chercher  et 
de  trouver  ailleurs.  Il  revient  parce  que  les  ressources 
eitérieures  lui  fout  défaut,  parce  que  les  infirmités 
de  son  esprit  et  de  son  corps,  le  rendent  impropre 
aux  occupations  qui  l'absorbaient,  comme  aux  dissi- 
pations qui  l'entraînaient.  Il  revient  parce  qu'il  est 
déchu,  incapable,  dédaigné;  et  alors,  il  revient  le 
cœur  sec ,  froissé ,  égoïste  ;  il  revient  par  contrainte , 
à  ce  qu'il  regarde  comme  un  pis-aller;  il  n'apporte 
avec  lui  que  des  regrets,  que  des  exigences,  que  des 
déceptions. 

Il  revient  cependant,  et  c'est  là  le  fait  important. 

Il  revient,  et  par  quelque  moyen  qu'il  nous  soit 
rendu  ;  qu'il  rentre  pauvre  ou  riche  dans  l'union  ;  le 
sein  ému  d'espoir  et  de  tendresse,  ou  l'âme  désen- 
chantée ;  qu'un  libre  mouvement  de  sa  volonté  nous 
.  le  ramène,  ou  que  ce  soit  la  force  des  circonstances  ; 
qu'il  se  consacre  à  nous  en  s' arrachant  au  monde ,  ou 
que  le  monde  nous  l'abandonne,  tandis  qu'il  s'y  cram- 
ponne encore  ;  il  revient,  il  nous  appartient,  nous  lui 
appartenons,  et  dès  cet  instant,  il  y  a  pour  nous  possi- 
bilité d'exercer  sur  lui  une  douce  influence  ;  de  re- 
nouer un  à  un  les  Bis  de  l'union  morale,  de  lui  infil- 
trer par  DOS  soins  et  par  notre  tendresse ,  cette  foi  qui 
assure  1a  vie  éternelle. 
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Ah  !  nous  n'igooroDs  pas  quelles  mélaocoliques 
pensées,  se  réveilleot  à  de  si  tardifs  retours.  Nous 
n'iguorons  pas  quel  triste  regard  jette  alors  l'épouse 
qui  a  vieilli  solitaire ,  sur  sa  belle  et  puissante  jeu- 
□esse ,  tout  entière  écoulée  daus  le  délaissement  ; 
sur  soD  ^e  mûr,  riche  de  si  vrais  trésors,  qui  s'est 
glacé  lui  aussi,  sans  qu'ua  mari  lui  demandât  des 
coDSolations  ou  des  rorces.  Nous  savons  l'amertunae 
de  ces  souvenirs,  qui  rappellent  tant  d'espérances 
détruites,  tant  de  sentiments  purs  et  bons  dédaignés, 
tant  de  facultés  méconnues,  tant  de  larmes  secrète- 
ment versées ,  tant  de  déboires  et  tant  de  souffrances, 
là  où  devaient  éclore  tant  de  saintes,  tant  d'ineffables 
joies.  Nous  savons  quels  honteux  mouvements  de 
vengeance  émeuvent  ce  cœur  qu'on  sollicite  à  la  der- 
nière heure.  Nous  savons  quels  mépris,  ces  longues 
douleurs  lui  ont  fait  contracter  pour  l'homme  qui  Fa 
trompé  de  la  sorte.  Nous  savons  que  Tâme,'  forcée 
de  se  replier  sur  elle-même,  est  devenue  à  un  cer- 
tain point  personnelle ,  indépendante  ;  que  le  réseau 
des  habitudes  est  Blé  autour  d'elle;  qu'après  avoir 
cherché  vainement  à  rapprocher  les  anneaux  de  la 
chaîne,  on  les  a  laissé  échapper  et  qu'il  en  coûte 
beaucoup  pour  les  rejoindre.  Nous  savons  que  les  illu- 
sions se  sont  enfuies,  que  l'imagination  s'est  éteinte  ; 
que  l'union,  si  elle  renati,  renaîtra  douce,  intime  peut. 
être,  mais  qu'elle  n'aura  plus  la  flamme,  plus  l'idéal, 
plus  les  charmes  de  la  jeunesse.  Nous  savons  qu'elle 
n'aura  ni  cette  indicible  beauté,  ni  celte  fraîcheur  éter^ 
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nelle,  ni  cette  grâce,  ni  celte  admirable  poésie,  qu'elle 
revêt  lorsqu'elle  a  traversé  toute  une  vie,  et  que  cha- 
que année  en  passant  sur  elle,  l'a  plus  solidement 
rivée  dans  les  coears.  Nous  savons  tout  cela.  Mais  tout 
cela  veut  être  oublié,  en  face  des  obligations  et  des 
espérances  que  Tait  nattre  le  retour  d'un  époux. 

Si  tard  que  le  Seigneur  nous  appelle  à  cette  prédi- 
cation par  le  dévouement  et  par  la  tendresse,  le  succès 
lui  est  promis. 

Ce  qu'il  y  ade  plus  précieux  dans  un  époux,  ce  qui 
est  immortel ,  ce  qui  nous  fut  vraiment  uni ,  n'est-ce 
pas  l'âme?  Et  cette  âme  ,  a-t-elle  un  âge?  Et  cette 
ftme,  la  devons-nous  aimer  pour  nous  ou  pour  elle? 
Et  cette  âme  que  les  infirmités  nous  livrent ,  ne  l'ac- 
cueillerons-Dous  pas  avec  une  sainte  aiïection? 

On  ^dira  que  le  moment  de  la  conversion  est  passé, 
que  les  soins  d'une  femme  pieuse  exciteront  la  recon- 
naissance de  son  mari ,  mais  qu'ils  ne  détruiront  pas 
ses  préjugés ,  qu'ils  ne  remplaceront  jamais  son  in- 
crédulité par  de  ta  foi.  On  dira  que  ta  vieillesse  pé- 
trifie en  quelque  sorte  les  idées,  tes  sentiments;  que 
le  mouvement  spirituel  qui  s'est  peu  à  peu  ralenti, 
s'arrête enân,  et  que  l'homme  reste  immobile,  tàoil 
le  laisse  sa  soixante-et-dixième  année.  Il  est  possible, 
en  effet,  qu'on  ne  voie  pas  éclater  chez  le  vieillard  de 
ces  transformations  glorieuses ,  qui  proclament  la 
puissance  de  la  foi.  Mais  ce  qui  demeure  certain , 
mais  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  c'est  que  l'abné- 
gation, c'est  que  la  miséricorde,  c'est  que  les  prières 
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de  l'épouse,  attirent  sur  l'union  des  bénédictions  par- 
ticulières. Ce  que  Dieu  permet,  ce  que  Dieu  veut  qu'on 
espère ,  c'est  que  le  cœur  de  Thomme  êi^é  s'amollira 
peu  à  peu  sous  l'influence  de  celte  sainte  tendresse  ; 
c'est  que  ce  complet  oubli  du  passé  le  touchera  ;  c'est 
que  cet  attachement  fortement  imprégné  de  christia- 
nisme ,  l'en  pénétrera  par  degré  lui  aussi  ;  c'est  que 
les  idées  qui  le  révoltaient  ou  qui  l'effrayaient,  il 
s'accoutumera  à  les  entendre  énoncer;  c'est  qu'en 
ne  croyant  accepter  que  l'amour  d'une  femme , 
il  subira  l'action  du  principe  qui  le  vivifie  ;  c'est  qu'à 
son  insu,  c'est  qu'à  l'insu  de  celle  qui  lut  consacre  les 
dernières  heures  de. son  existence;  il  se  trouvera 
qu'un  jour,  qu'un  jour  sans  lendemain  peui-étre,  il 
croira ,  il  acceptera ,  il  saisira  les  promesses.  Quand , 
comment  la  transition  se  sera  faite ,  nul  ne  le  pourra 
dire;  mais  elle  se  sera  faite;  mais  au  moment  suprême, 
où  avec  prière,  avec  un  doute  qui  accuse  la  fidélité  de 
Dieu ,  sa  compagne  lui  demandera  s'il  a  placé  sa  con- 
fiance dans  le  Fils  de  l'Eternel  ;  il  répondra  simple- 
ment et  comme  étonné  de  la  question  :  qu'en  Jésus, 
repose  son  unique  espérance. 

Oui,  nous  osons  l'affirmer,  cette  tacite  conversion 
est  la  conséquence  assurée  des  soins  pieux,  de  ta 
chrétienne  sollicitude,  des  invocations  persévérautes 
d'une  épouse.  Ce  sont  les  prémices,  d'une  union 
que  l'éternité  va  faire  jeune  et  heureuse,  d'une 
jeunesse  et  d'un  bonheur,  que  la  terre  ne  connut 
jamais. 
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Cependant,  it  y  aquelque  chose  de  meilleur  que 
l'intimité  morale,  telle  qu'elle  naît  aux  confins  de  la 
vie;  c'est  l'intimité  qui ,  dès  le  début,  se  forma  sous 
te  regard  de  Dieu  ;  qui  s'est  accrue  des  douleurs  et 
des  tentations,  comme  des  soucis  et  des  joies. 

On  parle  de  la  poésie  que  recèle  l'amour ,  lorsqu'il 
rapproche  deux  cœurs  jeunes.  En  sait-on  l'émouvante, 
la  sérieuse  beauté,  lorsqu'il  tient  courondues  deux 
&mes  chargées  d'années?  11  n'a  plus  la  fiévreuse  ardeur, 
plus  le  trouble  passionné,  plus  tes  orages  qui  plaisent 
à  l'imagination  ;  mais  il  prend  quelque  chose  de  si 
tendre  et  de  si  vrai  ;  mais,  dans  ce  calme,  repose  tant 
de  puissance  ;  cette  paix  est  si  bien  la  paix  de  la  force; 
ilsedégt^e  si  victorieusement  de  tout  sonégoïsme, 
de  toutes  ses  matérialités  passées,  que  le  cœur  en  est 
à  la  fois  pénétré  d'admiration  et  de  reconnaissance. 

Les  infirmités  même  des  vieillards  contribuent  h  tes 
unir.  Elles  les  prédisposent  à  une  constante  compas- 
sion ,  à.  un  continuel  renoncement.  Chaque  petit  sa- 
crifice qui  procure  un  plaisir,  qui  épargne  une  peine 
au  compagnon  de  voyage,  esl  offert  avec  le  trouble 
du  bonheur.  Ensemble  ils  se  souviennent;  ils  sourient 
à  quelques-unes  de  leurs  douleurs ,  leurs  yeux  se 
mouillent  de  larmes  à  quelques-unes  de  leurs  féli- 
cités; ils  se  rappellent  les  émotions  tumultueuses  de 
leur  jeune  afïection ,  et  leurs  cœurs  en  tressaillent 
encore.  Hais  lorsqu'ils  reviennent  à  l'heure  présente, 
ces  cœurs  s'épanouissent ,  comme  aux  rayons  d'un 
soleil  plus  radieux.  Ils  sentent  quejamais  leur  amour 
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oe  fut  si  pur,  si  profond  ;  que  jamais  la  fusiou  De  fut 
à  ce  poiot  complète;  que  jamais  ils  ne  furent  plus  un, 
jamais  plus  heureux  de  cette  unité. 

Et  quand  leurs  rejçards  interrogent  l'avenir,  quand 
la  perspective  d'uue  prochaine  solitude  vient  s'offrir 
à  eux  ;  quand  ils  se  voient  séparés,  inSrmes,  mutilés 
dans  leur  affection  et  dans  leur  vie;  toute  désolante 
que  soit  cette  pensée,  elle  ne  les  abat  pas  absolument. 
Ils  en  ont  la  certitude,  ce  premier  départ  sera  bientdt 
suivi  d'un  autre,  puis  de  l'étemelle  réunion.  Ils  en 
ont  la  certitude ,  peu  d'années,  peu  de  souffrances 
encore,  et  la  main  qui  s'appesantit  sur  eux  essuiera 
leurs  larmesr,  et  les  sanglots  se  changeront  en  chants 
de  triomphe,  et  les  inquiètes  félicités  de  la  vie  feront 
place  à  la  plénitude  du  bonheur  qui  ne  finit  pas. 

Mais  ce  qui  leur  communique  une  joie  plus  intime , 
06  qui  les  rapproche  dans  un  sentiment  d'amour  et  de 
paix  dont  rien  ne  peut  donner  l'idée,  c'est  une  foi 
commune,  c'est  une  foi  vraie.  Us  lavmt  en  qui  ils  ont 
cru  (1).  Comprend-on  toute  la  force  que  prêtent  à  ces 
expressions  :  «avoir  en  fut  on  a  «ru,  l'^e,  les  infirmités, 
la  mort?  Comprend-on  de  quelles  ineffables  émotions 
l'âme  s'émeut,  à  cette  conviction  que  la  réalité  va 
justifier?  Comprend-on  quelle  puissance ,  quelle  so- 
lennité puisent  les  affections  dans  cette  'certitude  que 
la  base  sur  laquelle  elles  se  sont  assises ,  c'est  l'iné- 
branlable BocHER  DES  SIÈCLES?  Ah  !  quo  sont  leâ  ivresses 

(t)  3  Tinwih.  I,  1S. 
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de  la  passion  ,  qu'est  la  fantasmagorie  de  la  jeunesse, 
que  sont  ces  tourbillons  étiucelants  mais  passagers , 
en  comparaison  de  celte  pure,  de  celte  resplendissante 
lumière  de  vérité,  qui  inonde  le  cœur  des  vieillards  I 
Unis  dans  la  prière,  unis  dans  la  méditation  des 
Ecritures,  unis  dans  ce  travail  intérieur  que  le  repos 
de  leurs  dernières  années  rend  plus  actif;  unis  dans 
les  œuvres  de  charité  et  de  prédication  familière  que 
Dieu  leur  permet  d'accomplir,  les  époux  âgés  vont 
chaque  jour  se  dépouillant  de  l'élément  qui  périt, 
pour  se  revêtir  d'immortalité.  Ils  commencent,  se 
se  soutenant  l'un  l'autre,  ils  commencent  à  s'appro- 
prier Don-seulement  les  promesses,  mais  en  quelque 
sorte  le  fait  de  la  vie  éternelle.  Leurs  yeux  sont  afl'ai- 
blis,  les  pompes  de  la  nature  ne  viennent  plus  se  ré- 
fléchir dans  leurs  prunelles  ternies;  mais  la  vue  de 
l'âme  est  limpide  chez  eux,  et  les  merveilles  des  cieux 
s'y  reflètent  dans  toute  leur  magnificence.  Leurs 
oreilles  durcies ,  saisissent  difQcilement  les  paroles 
humaines;  mais  la  parole  de  Dieu  arrive  sonore  et 
déliée  à  leur  entendement.  Leurs  pas  sont  incertains, 
la  maladie ,  la  faiblesse ,  tes  entravent;  mais  ils  fran- 
chissent pourtant  l'abîme  qui  sépare  la  terre  des 
voûtes  célestes  ;  ils  parcourent  lus  demeures  que  le 
Seigneur  leur  a  préparées;  ils  se  sentent  libres  à 
l'égard  de  ces  ruines  corporelles  qui  les  retiennent 
emprisonnés.  Ce  qu'ils  ont  perdu,  ce  n'est  après  tout 
que  vanité,  ce  n'est  qu'une  infidèle  ressemblance  de 
ce  qu'ils  vont  posséder  k  toujours. 
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Le  graiD  de  blé  ne  germe  point,  s'il  ne  se  desséché, 
s'il  ne  se  décompose.  L'élat  de  faiblesse  où  lombe  le 
vieillard  ae  t'attriste  pas  lorsqu'il  est  chrétien  ;  il  ne 
voit  en  lui  que  ce  dessèchement,  que  cette  décompo- 
sition, d'oi!i  sortent  l'éLernelle  vie  avec  l'éternelle 
beauté.  La  caducité  peut  s'étendre  k  toute  sa  per- 
sonne; elle  peut,  après  lui  avoir  ôté  les  forces  phy- 
siques, lui  ôter  les  forces  de  l'esprit  et  les  forces  du 
cœur;  elle  peut  vider  une  à  une  toutes  tes  cases  de 
son  cerveau  ;  elle  peut  lui  retirer  la  possibilité. de  se 
souvenir,  puis  ta  possibiUté  de  formuler  ses  idées i 
puis  la  possibilité  de  penser,  puis  celle  même  de  sentir; 
elle  peut  le  paralyser  de  la  tête  aux  pieds;  mais  si  la 
foi  repose  en  lui ,  la  vie  y  est,  et  cette  vie  terrasse  la 
mort.  Que  les  ajinées  brisent,  en  s'accumulant,  toutes 
les  cordes  de  son  intelligence,  il  en  est  une  qui  i-ésis- 
tera,  qui  a  toujours  résisté ,  c'est  celles  des  convic- 
tions religieuses. 

Nous  ne  savons ,  mais  cette  puissance  de  la  vérité, 
quand  elle  se  montre  de  la  sorte  isolée,  nous  parait 
plus  triomphante  encore,  que  lorsqu'elle  semble  s'é- 
tayer  du  secours  des  facultés  humaines.  Oui ,  ce  sou- 
rire du  vieillard  déchu  ,  du  vieillard  en  enfance  ,  pour 
nous  servir  de  l'expression  adoptée;  ce  sourire,  qui 
vient  éclairer  son  insensible  et  pâle  Ggure ,  à  l'instant 
où  le  nom  du  Rédempteur  est  prononcé  ;  ce  réveil 
soudain;  le  lumineux  regard  qui  ranime  passagère- 
ment sa  prunelle  ;  ces  quelques  mots  qui  témoignent 
incomplétemenl  peut-être,  mais  qui  témoignent  de  la 
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présence  d'un  sentimeot  et  d'uae  idée,  quand  tous  les 
autres  sentiments,  quand  toutes  les  autres  idées,  res- 
tent muets  à  rinterrogation  ;ob!  cela  nous  émeut 
davantage,  cela  nous  prouve  mieux  la  divinité  du 
christianisme,  que  les  plus  entraînantes  paroles,  que 
les  plus  claires  raisons.  Nous  touchons,  nous  voyons 
la  résurrection.  Nous  mettons  notre  doigt  dans  le  trou 
de  la  lance,  et  dans  les  trous  des  clous  (1).  Nous  l'é- 
prouvons par  nous-mème  ;  le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront ,  mais  la  Parole  demeure  à  toujours.  Elle  éclate 
h  nos  yeux,  cette  vitalité  que  porte  en  lui  le  christia- 
nisme, et  qu'il  communique  à  toutce  qu'il  embrasse. 
Nous  le  comprenons,  la  foi  chrétienne  est  une  plan- 
che de  salut  que  la  main  de  Dieu  nous  jette  dans  la 
tempête,  qui  nous  défend  contre  d'envahissantes 
ondes,  qui  nous  fait  aborder  avec  tout  ce  que  nous  lui 
avons  confié,  sur  les  rivages  éternels. 

Et  quand  nous  lui  avons  confié  notre  amour,  l'union 
de  notre  jeunesse,  elle  les  garde  fidèlement. 

L'intimité  pieuse  dans  le  grand  âge  s'est  montrée  à 
nous,'  et  nous  en  rendons  grâce.  Ce  que  ces  relations 
avaient  de  douceur,  ce  que  cet  attachement  avait  de 
sérénité;  ce  qu'il  y  avait  dans  cet  amour  de  sainteté, 
de  puissance;  ce  qu'il  y  avait  de  joie  et  de  force  dans 
ce  travail  commun ,  dans  ce  môme  espoir;  la  con- 
fiance qui  reposait  au  fond  de  ces  cœurs  ;  la  paix  de 
cette  dernière  halte  ;  l'influence  bienfaisante  de  cette 

(1)  Evangtie  lelmsaint  Jtan,  XX,  25. 
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barmoiiie  chrélieDoe,  son  action  leote  mais  effeclive 
sur  les  enfanls,  sur  les  alentours;  nous  o'essaieroDs 
pas  de  le  redire. 

On  ne  reocontrejaniaissans  allendnssement  deux 
vieillards  s' avançant  appuyés  l'un  sur  l'autre ,  au  mi- 
lieu de  la  bruyante  population  qui  se  presse  dans  nos 
rues.  Leur  dos  voûté,  leur  démarche  vacillante,  le  se- 
cours que  se  prête  leur  faiblesse,  cette  uaioa  dans 
l'incapacilé ,  touchent  le  cœur  et  disposent  au  res- 
pect. £h  bien ,  lorsque  c'est  au  travers  de  la  vie  que 
se  soutiennent  les  vieillards;  quand  la  foi  leur  sert  de 
bàtoD  ;  quand  il  y  a  derrière  eux  tout  un  passé  de  ten- 
dresse, de  travail  à  la  gloire  de  Dieu,  d'épreuves  sup- 
portées en  commun  ;  quand  il  y  a  devant  eux  les  om- 
bres d' une  dernière  séparation ,  mais  des  ombres  dont 
la  jaillissante  lumière  de  l'éteruité  argenté  les  con- 
tours; la  rencontre  ^t  plus  émouvante,  elle  donne 
plus  à  penser. 

Unis  à  la  fin  comme  au  couimencemeut  du  voyage, 
les  deux  vieillards  laissent  errer  leurs  regards  sur  le 
chemin  déjà  parcouru ,  puis  ils  les  reportent  aveo  ra- 
vissement vers  le  but  qu'ils  vont  atteindre.  Ils  ont 
souffert ,  ils  ont  combattu ,  ils  ont  vaiocu  ensemble  ; 
ensemble  ils  ont  vu  les  joies  terrestres  se  dissiper,  le 
bruit  et  les  intérêts  de  la  vie  les  fuir,  ses  fleurs  se 
faner,  eux-mêmes  se  flétrir.  Ensemble  ils  ont  vu  la 
mort  étendre  vers  eux  ses  doigts  glacés.  Longtemps 
d'avance  ils  en  ont  senti  les  atteintes;  elle  a  com- 
mencé chez  eux  sa  lugubre  récolte,  et  bien  des  facul- 
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lés  sont  tombées  sous  son  atlouchemeot.  Mais  si  le 
cercle  de  l'action  et  des  jouissances  extérieures  s'est 
rétréci  pour  eux,  le  monde  intérieur,  le  monde  où 
agit  l'amour  avec  la  foi,  s'agrandissait  en  raison  in- 
verse. 

Si  le  vieillard  a  sondé  la  vanité  de  beaucoup  d'af- 
fections, la  pauvreté  de  beaucoup  de  richesses  ;  il  pos- 
sède près  de  lui  une  tendresse  plui  forte  que  la  mort  ; 
il  possède  les  trésors  d'un  amour  chrétien,  d'une  con- 
viction solide,  qui  vont  s' accroissant  au  voisinage  de 
l'éternité. 

Si  les  vieillards  ont  perdu  celte  influence  vive,  qui 
s'impose  dans  la  lutte  et  qui  s'en  fortifie;  l'influence 
tacite,  pénétrante,  leur  reste.  A  eux  l'indulgence, 
la  sympathie.  A  eux  les  vues  immatérielles  qui  élèvent 
et  purifient  l'âme.  A  eux  tout  ce  qu'on  puise  de  grand 
et  de  saint  dans  la  présence  continuelle  de  Dieu,  tout 
ce  qui  réchauffe  sans  consumer,  tout  ce  qui  éclaire 
sans  éblouir.  A  eux  l'influence  douce  et  bénie  ,  à  eux 
les  splendeurs ,  à  eux  les  joies  solennelles  d'un  beau 
soir. 

On  pourra  trouvei"  ce  tableau  trop  chaudement  co- 
loré. Nous  en  avons  la  conscience  cependant  ;  il  reste 
au-dessous  des  réalités  que  nous  avons  contemplées  ; 
il  reste  bien  loin  surtout,  des  réalités  auxquelles  la  foi 
nous  appelle. 

Interrogez-la  cette  foi,  comme  vous  avez  interrogé 
le  monde  ;  frappez  à  cette  porte  du  ciel,  comme  vous 
avez  frappé  aux  muettes  portes  du  scepticisme;  sou- 
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veniez-vous-ea  :  un  vieux  cœur,  de  vieilles  habitudes, 
ne  soQt  pas  d'insurmoalables  obstacles  à  la  puissance 
du  Saiot-Espril;  et  la  caducité  vous  apparaîtra  sous 
sa  véritable  figure  :  le  portique  de  i'éteroité. 
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De  toutes  les  malédictions  que  ootre  désobéissaace 
fit  tomber  sur  nous ,  aucune  ne  nous  paraît  plus  ter- 
rible que  celle-ci  :  «  lit  a  poudre,  el  tu  reioumera$  m 
poudre  »  (1). 

C'est  en  présence  de  la  mort,  que  nous  comprenons 
de  quelle  secousse  le  péché  ébranla  la  terre.  Les  éton- 
nements  de  notre  âme,  à  mesure  qu'elle  s'avance  en 
réalité  dans  la  ténébreuse  vallée  que  tant  de  fois  elle 
parcourut  par  la  pensée  ;  les  tortures  de  notre  cœur, 
lorsque  les  liens  terrestres  qui  rattachaient  à  un  être 

(1)  Gtniu  III,  19. 
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aimé  se  déaoueot  ;  ce  cri  de  noire  nature ,  cette  soir 
d'élemilé  dans  les  affections,  tout  aousdit  que  la  mort 
est  une  monstruosité. 

Ce  que  nos  instincts  nous  font  pressentir,la6ibleDous 
t'apprend.  ConsEamment  elle  nous  représente  Ea  mort 
comme  une  alliée  de  l'adversaire  ;  constamment  Jésus 
comme  le  vainqueur  de  la  mort.  Non,  la  mort  n'a  rien 
de  bon,  rien  d'aimable  en  elte-méme  ;  elle  est  hideuse, 
elle  est  justement  détestée,  et  le  Christ  ne  lui  ôte  quel- 
que  chose  de  son  horreur,  que  parce  qu'il  lui  arrache 
son  aiguillon. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  célèbrent  ses  dou- 
ceurs. Nous  croirions  en  le  faisant ,  altérer  l'esprit  de 
l'Evangile. 

La  foi  chrétienne,  qui  nous  donne  de  surmonter  les 
terreurs  que  cette  malédiction  nous  inspire ,  nous 
permet  de  nous  réjouir  en  elU,  mais  non  pas  d'elUi 

Le  chrétien  expirant  reste  calme,  le  chrétien  expi- 
rant entonne  un  cantique  glorieux ,  parce  qu'au  tra- 
vers de  la  mort ,  il  contemple  la  vie  ;  parce  que  ces 
brumes,  épaisses  pour  d'autres  ,  pour  lui  s'amincis- 
sent, jusqu'à  ce  que  se  relevant  enfin  comme  en  une 
belle  matinée  d'automne,  elles  laissent  briller  dans 
son  admirable  éclat,  le  soleil  de  l'élernelle  journée. 
Mais  ce  ne  sont  pas  tes  brumes  q\fe  te  chrétien  cé- 
lèbre ;  ce  ne  sont  pas  elles  qui  le  réjouissent  ;  au  con- 
traire, it  les  trouve  mélancoliques  et  glacées.  Ilsesdnt 
soutenu  par  la  main  du  Sauveur,  et  cet  appui  raffei^ 
mil  sou  àme  ;  mais  il  préférerait  échanger  la  vie  ter- 
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restre  contre  la  vie  céleste ,  saas  passer  par  cette 
transition  qui,  pour  ne  le  point  épouvanter,  n'en  reste 
pas  moins  effrayante. 

Le  cbrélienqui  sait  qu'après  la  mort  vient  la  gloire; 
le  chrétien  esl.parmomeols,  comme  altéré  de  mourir; 
toutefois ,  ce  n'est  pas  de  la  mort  qu'il  se  sent  épris  ; 
c'est  de  la  félicité  à  venir,  c'est  de  l'entière  délivrance 
du  pécbé. 

Les  serviteurs  de  Dieu  ont  tous  éprouvé  une  secrète 
impatience  d'entrer  dans  ta  paix  de  leur  Seigneur; 
tous  une  profonde  horreur  pour  la  puissance  de  ta 
mort. L'exaltation  de  l'esprit,  a  pu  seule  confondre  la 
traversée  avec  l'arrivée;  prêter  à  celle-là,  les  beautés 
de  celle^i. 

Nous  n'insisterions  pas,  tant  la  question  est  limpide, 
si  cette  erreur  ne  se  reproduisait  fréquemment  dans 
nos  faibles  âmes  ,  incapables  de  saisir  la  vérité  com- 
plète; et  si,  accréditée,  presqu' enregistrée  comme 
article  de  foi ,  une  telle  aJ>erralion  ne  révoltait  les  in- 
dividus encore  indifférents,  qui  larencontrent  sur  leur 
chemin. 

Célébrer  en  effet,  les  douceurs  de  la  mort  devant 
un  sceptique  ,  devant  un  tiède;  la  peindre  comme  un 
bienfait  de  Dieu,  c'est  choquer  son  bon  sens ,  c'est  le 
confirmer  sans  nécessité,  dans  le  dédain  qu'il  nourrit 
pour  l'intelligenoe  et  pour  la  raison  du  chrétien. 

Déclarer  quelesconvictioQsévangéliques,  défendent 
l'homme  contre  les  justes  terreurs  que  lui  inspirent  la 
cessation  de  la  vie;  déclarer  que  ce  n'est  pas  la  mort  que 
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le  croyaal  cherche,  que  le  croyant  aime  dans  la  mort , 
que  c'est  Jésus  ;  qu'il  oe  l'affivDle  avec  calme  que, 
parce  qu'il  la  sait  terrassée  ;  qu'il  ne  s'en  approche 
avec  joie,  que  parce  qu'il  voit  en  elle  l'entrée  du  ciel  ; 

c'estéclairer  l'âme  incrédule.c'est  lui  montrer  l'œuvre 
du  christianisme  dans  le  cœur  de  l'homme;  cette  œuvre 
qui  consiste  à  désarmer  en  quelque  sorte  les  malédic- 
tions de  Dieu,  mais  qui  tout  en  les  désarmant,  les  lais- 
sent pour  un  temps  subsister,  comme  témoigm^^  de 
la  justice  et  de  la  sainteté  divines. 

Dites  à  l'époux  qui  perd  sa  compagne,  à  la  mère 
qui  ferme  les  yeux  de  son  enfant,  que  leurs  larmes 
sent  déplacées,  leurs  regrets  insensés  ;  que  cette  mort 
qu'ils  ont  vu  pâlir  ce  front,  glacer  ces  mains,  que 
cette  mort  est  une  puissance  amie;  que  cette  mort  qui 
a  moissonné  d'un  coup  toutes  les  joies  de  leur  exis- 
tence ,  que  cette  mort  qui  les  a  laissés  éperdus  dans 
un  désert,  que  cette  mort  est  une  salutaire ,  est  une 
harmonieuse  condition  de  notre  existence  ici-bas; 
vous  les  froisserez ,  vous  les  irriterez,  et  leur  con- 
science, et  leurs  senliments  vous  jetteront  un  éclatant 
démenti.  Mais  si ,  au-delà  de  cette  mort,  vous  leur 
montrez  les  délices  accordées  k  ceux  qui  ont  cru  ;  si, 
au-delà  de  cette  séparation  cruelle  et  contre  nature, 
vous  leur  montrez  l'éternelle  réunion,  de  ceux  qui  ont 
regardé  à  la  croix  de  Christ  ;  si  alors,  vous  parlez  de 
résignation,  même  de  reconnaissance,  même  de  joie; 
ob  !  par  moments,  la  foi  soulèvera  l'âme  au-dessus  du 
monde  visible  ;  elle  la  transportera  sous  de  nouveaux 
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cieux,  sur  une  nouvelle  terre,  et  vous  consolerez,  el 
vous  édifierez. 

Laissons  les  poètes,  dans  leurs  doux  mensonges, 
nous  dire  les  enchantements  de  la  mort.  Laissons-les 
se  bercer  des  tristesses  et  des  joies  de  leurs  illusions. 
Pour  nous ,  il  nous  faut  quelque  cbose  de  plus  subs- 
tantiel ;  il  nous  faut  le  vrai,  et  ce  vrai  tel  que  nous  le 
révèle  la  Bible,  le  voici  :  La  niort,  malédiction.  Christ, 
vainqueur  de  la  nwrt.  Le  chrétien  ,  triomphant  par 
Christ ,  mais  ne  triomphtmt  pas  sans  blessures.  La  mort, 
toute  mutilée  qu'elle  est,  restant  ce  qu'elle  est:  un 
pouvoir  diabolique. 

Au  sein  du  bonheur,  on  s'est  bien  souvent  repré- 
senté la  séparation  dernière.  Dans  ces  rares  inslaots 
où  l'accord  est  si  parfait,  l'amour  si  profond,  l'unité  si 
complète,  tes  pensées  si  sympathiques,  le  calme  si 
céleste,  que  daos  le  silence  on  croit  entendre  chaque 
battement  du  cœur,  exprimer  la  tendresse  et  la  féli- 
cité;  dans  ces  instants  où  le  passé  sourit,  où  le  présent 
rayonne ,  où  l'avenir  semble  pur  et  bleu  ;  soudain  , 
comme  l'éclair  qui  sillonne  une  nuit  tranquille,  l'idée 
de  la  mort  a  traversé,  a  déchiré  le  bonheur. 

Le  dernier  adieu  ,  les  détresses  de  l'âme ,  cette 
immobilité  des  lèvres,  et  ce  cercueil,  et  ce  regard 
terni ,  et  cet  horrible  isolement  ;  tout ,  tout  en  une 
seconde,  passe  devant  l'esprit  épouvanté.  Le  cœur 
alors  se  détourne  de  la  joie,  comme  les  lèvres  qui 
ont  deviné  le  poison  à  travers  une  liqueur  embau- 
mée, se  détournent  de  la  coupe. 
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Il  est  des  imi^iDations  qui  s'attachent  à  de  telles 
scènes,  qui  se  plaisent  dans  cet  abîme  d'amertume.  Si 
Vidée  de  la  mort  leur  apparaît  au  milieu  du  bonheur, 
elles  quittent  touLpour  la  suivreetpour  s' absorberdans 
sa  conlemplatioD.  Si,  dans  la  tristesse,  elles  trouvent  à 
s'y  livrer  une  jouissance  étrange.  Les  larmes  coulent, 
te  sein  s'oppresse;  on  étudie  ces  désolantes  images, 
on  savoure  le  malheur  qu'elles  distillent  ;  oo  souffre, 
mais  on  persiste.  Il  y  a  là  l'attrait  des  émotions  ex- 
trêmes; il  y  a  ce  Trisson  qui  glaçait  les  spectateurs 
dans  le  cirque,  avec  cette  fascination  qui  tenait  leurs 
regards  attachés  sur  les  gladiateurs. 

D'autres,  aux  premières  approches  de  cette  terrible 
pensée ,  d'autres  tournent  court  et  s'enfuient.  Ils 
ferment  les  yeux,  pour  ne  rien  voir  des  tableaux  lugu- 
bres qu'elle  leur  vient  ofTrirjils  bouchent  leurs  oreilles, 
pour  ne  rien  enteudré  des  récits  plaintifs  qu'elle  leur 
fait.Folles  manifestations  de  gatté,  quand  le  cœur  est 
triste;  recherche  de  tous  les  tourbilloos,  de  taules  les 
préoccupations;  oubli  de  soi,  des  autres;  aucun 
moyen  ne  leur  semble  à  dédaigner,  dès  qu'il  s'agit 
d'éviter  une  telle  entrevue. 

Si  émouvante  qu'elle  soit,  cette  entrevue,  lors- 
qu'elle a  lieu  loin  du  Seigneur,  elle  ne  nous  prépare 
pas  à  la  rencontre  effective.  Autant  il  est  bon  de  se 
placer  en  face  de  la  mort,  dans  un  sentiment  d'examen 
et  de  foi  ;  autant  il  est  inutile,  autant  il  est  funeste  de 
s'abandonner,  poussé  par  une  curiosité  maladive,  aux 
débilitantes  rêveries  qu'une  perspective  pareille  nous 
suggère  alors. 
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La  réalité  garde  ses  mystères,  mystères  de  dou- 
leur, mystères  de  consolation,  que  nos  -investigations 
les  plus  téméraires  ne  lui  déroberont  pas.  Les  mal- 
heureux le  savent  bien  ;  cette  séparation  dont  ils 
avaient  cru  pressentir  toutes  les  angoisses ,  elle  leur 
en  a  causé  d'inconnues  ;  les  souffrances  à  la  perspec- 
tive desquelles  leur  courage  défaillait,  ils  les  ont 
surmontées;  bleu  plus,  ils  en  ont  supporté  de  pires,  et 
leur  corps,  et  leur  âme  semblaient  se  fortifier,  à  me- 
sure que  le  fardeau  s'appesantissait  sur  eux. 

Nous  parlons  ici  des  malheureux  qui  ont  deviné 
Dieu ,  au  travers  de  leur  infortune.  Car  pour  ceux 
qui,  dans  les  dispensations  du  Seigneur,  ne  voient 
que  les  coups  d'un  sort  impitoyable;  pour  ceux  encore 
qui,  tout  en  croyant  à  la  providence,  n'ont  pas  foi  à 
son  action  directe  dans  notre  vie  ;  poUr  ceux  même 
qui,  tout  en  reconnaissant  cette  inQuence,  ne  soumet- 
tent pas  les  désirs  de  leurs  afieclions,  aux  volontés  de 
l'Etemel;  pour,  tous  ceux-là,  il  y  a  des  révoltes  en 
face  de  la  mort. 

Nous  revenons  sur  la  aécessité  de  se  préparer  au 
dernier  adieu. 

Il  semble  presque  insensé,  lorsqu'on  est  heureux, 
de  fixer  sa  pensée  sur  la  perte  de  ta  félicité.  Pour- 
quoi ternir  la  joie  d'un  époux?  Pourquoi  troubler  sa 
propre  paix?  Pourquoi  ne  se  point  abandonner  aux 
desseins  du  Seigneur?  Pourquoi ,  guidé  par  cet  habile 
nautonnier,  pourquoi  ne  se  point  laisser  dériver,  les 
yeux  clos,  sur  les  grandes  eaux  de  l'existence? 
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Pourquoi?...  Parce  que  noire  cœur  pread  habi- 
tuellement pour  de  la  confiance ,  c«  qui  n'est  que  de 
l'oubli.  Parce  qu'il  est  prompt  à  s'endormir,  prompt 
à  s'endurcir,  prompt  k  méconnatlre  les  vérités  qui 
ne  s'offrent  pas  incessamment  à  lui ,  sous  une  forme 
saisissante. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  repattre  son  âme  d'images 
lugubres,  de  l'ouvrir  h  de  rongeantes  inquiétudes. 
Non.  Il  s't^t  seulement  de  se  pénétrer  des  droits  de 
Dieu  sur  ce  que  nons  aimons.  Il  s'agit  de  s'interroger 
souvent,  afin  de  connaître  si  ces  droits  proclamés  par 
nos  lèvres,  sont  acceptés  par  notre  cœur.  Il  s'agit  de 
savoir  si  nous  pourrons,  k  l'instant  où  celte  voix  qui 
dit  :  afiU  dts  hommei,  retournez  t  »  (1)  rappellera  l'être 
que  nous  chérissons  le  mieux  au  monde;  il  s'i^t  de 
savoir  si  nous  pourrons  le  remettre  au  Seigneur ,  avec 
sanglots ,  oui  ;  avec  déchirement ,  oui  ;  mais  sans 
murmure,  mais  fortifiés  par  un  redoublement  d'ado- 
ration et  de  confiance.  Il  s'agit  de  savoir  si  un  déses- 
poir rebelle  s'empare  de  nous ,  à  la  perspective  de 
cette  séparation  ;  ou  bien  si  nous  nous  sentons  arra- 
chés k  notre  douleur  par  an  élan  de  foi;  ou  bien  en- 
core si ,  prosternés  aux  pieds  du  Seigneur,  abattus, 
presque  anéantis  ;  l'espérance ,  la  soumission  vivent 
cependant  en  nous  et  nous  soutiennent.  Voilii  ce 
dont  il  importe  de  s'assurer,  et  quand  un  examen 
sérieux  nous  apprend  que  nous  sommes  désannés  ; 
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lorsqu'il  nous  révèle  notre  inipuissance  à  nous  dé- 
Tendre,  conlre  celle  redoulable  tenlation  de  la  révolte 
ou  de  l'écrasemeal;,  lorsqu'il  nous  dévoile  quelque 
secrèle  idolàlrie ,  qui  élève  dans  le  Fond  de  notre 
cœur,  autel  coolre  aulel  ;  c'est  le  cas  de  criera  Jého- 
vah  j  c'est  le  cas  de  supplier  le  Sauveur  de  nous  pré- 
server plus  encore  des  séductions  du  bonheur,  que 
des  tortures  de  riofortuDe. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  celle  élude  de  la  mort 
n'ôte  pas  à  l'affection  une  seule  de  ses  douceurs ,  pas 
k  la  vie  une  seule  de  ses  joies.  Elle  ne  ravit  ni  à  l'es- 
prit SQn  activité ,  ni  aux  travaux  de  l'existence  leur 
attrait.  Cette  vue  sur  l'avenir,  qui  désole  le  mondain, 
rassure  le  chrétien  et  lui  donne  un  ineffable  calme.  Le 
vrai  n'effraie ,  le  vrai  n'attriste  que  ceux  qui  sont 
dans  le  faux  et  qui  veulent  y  rester.  Il  est  l'élément , 
il  est  la  vie  de  ceux  qui  aiment  la  lumière. 

L'heure  du  départ  vient  comme  le  larron  dans  la 
nuit,  et  le  larron  lorsqu'il  entre ,  étonne  le  père  de 
Famille,  bien  que  celui-ci  veille  et  l'attende.  La  mort 
quand  elle  arrive  ,  nous  surprend  de  même ,  quoique 
nous  nous  soyons  mis  en  mesure  de  la  recevoir.  Elle 
nous  fait  découvrir  mille  défauts  k  notre  cuirasse, 
mille  faiblesses  dans  notre  cœur,  mille  incrédulités 
dans  notre  foi;  aussi ,  ne.  craignons  pas  de  pousser 
très-loin  les  précautions  de  la  vigilance.  Point  de 
tristesses  inutiles,  point  de  langueurs  paresseuses, 
point  de  ces  tourments  qui  sont  une  injure  à  la  pro- 
vidence de^Dieu;  Riais  pas  non  plus,   pas  surtout 
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d'eagourijissemettt,  pas  d'absorptîOD  dans  le  bonheur, 
pas  de  ces  étreintes  idolâtres  qui  ressemblent  à  un 
défi ,  et  par  lesquelles  dous  essayons  de  nous  appro- 
prier des  trésors  qui  n'appartiennent  qu'au  Seigneur. 
Au  lieu  de  ces  aberrations,  le  vrai,  toujours  le  vrai, 
la  vie,  ses  travaux,  l'amour  en  présence  du  vrai. 

Cependant  l'heure  vient,  de  mettre  à  l'épreuve  les 
forces  ainsi  accumulées.  Le  moment  arrive  où  il  nous 
faut  trembler,  où  il  nous  faut  pleurer  auprès  d'un  lit 
de  souffrance.  La  maladie  s'empare  d'un  époux;  de 
sourdes  angoisses  assaillent  notre  cœur,  bientôt  elles 
se  précisent,  elles  se  motivent,  tout  se  fait  grave  ;  la 
crainte  saisit  nos  amis,  nos  parents;  on  ne  nous  aborde 
plus  que  le  regard  empreint  de  cette  compassion  qui 
est  un  arrêt;  l'espoir  de  la  guérison  s'évanouit,  les 
joies  de  la  coovalesoence  disparaissent  de  notre  hori- 
zon; il  ne  nous  reste  plus  qu'un  peut-être,  qu'une 
chance  miraculeuse,  à  laquelle  notre  défaillante  foi 
ose  k  -peine  s'attacher  ;  enfin ,  cela  même  nous  est 
été,  et  nous  nous  traînons  presque  sans  vie,  jusqu'à 
l'instant  où  notre  adieu  ne  reçoit  plus  de  réponse. 

Des  mois,  des  années  peuvent  s'écouler  entre  le 
doute  et  la  certitude,  entre  l'espérance  et  le  déses- 
poir, entre  l'accablement  et  l'énei^ie  ;  parfois  quel- 
ques jours,  quelques  heures  à  peine,  nous  amènent 
de  la  pleine  jouissance  d'une  union  heureuse,  à  toutes 
les  amertumes  de  la  solitude.  Mais  que  l'Etemel  nous 
fasse  franchir  d'une  manière  rapide  ou  lente  ces  fu- 
nestes degrés:   un  fait  demeure  certain,  c'est  que 
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lorsqu'il  ae  nous  porte  pas',  nous  tombons  et  nous 
nous  brisons. 

Ob  I  que  la  résistance  est  une  chose  insensée , 
quand  la  main  de  Dieu  s'appesantit  sur  nous  I  El 
sachons-le ,  s'il  n'y  a  pas  soumission ,  il  y  a  révolte. 
Révolte  secrète,  inconsciente  peut-être ,  mais  ré- 
volte qui  nous  empêche  de  nous  jeter  dans  le  sein 
de  notre  Père,  révolte  qui  nous  livre  sans  défense 
aux  atteintes  du  malheur. 

L'obéissance  nait  malaisément  dans  ces  moments 
de  crise.Entre  la  foi  qui  balbutie  :  «  Ta  volonté,  ta  vo- 
lonté, non  la  mienne,  »  etle  cœur  qui  se  cramponne 
au  bonheur  en  demandant  merci  ;  l'âme  reste  indé- 
cise. Tantôt  elle  s'élance  après  celui  que  Dieu  rappelle 
elle  lui  dispute;  tantôt  elle  s'anéantit  dans  le  sen- 
timent de  son  impuissance.  Il  y  a  en  elle  de  la  rébel- 
lion, de  la  docilité  aussi,  mais  par-dessus  tout  un 
trouble  affreux  mêlé  d'étourdissement.  Elle  traverse 
l'ouragan,  comme  enveloppée  de  nuages  ;  elle  ne  voit, 
elle  ne  comprend  rien  d'une  manière  distincte;  une 
voix  intime  lui  répète  que  cesdouleurs  sont  un  châ- 
timent, que  ce  châtiment  elle  le  mérite,  et  c'est 
peut-être  une  des  plus  habites  ruses  de  l'ennemi ,  que 
de  lui  montrer  alors  le  Tout-Puissant  sous  la  figure 
d'un  juge  irrité,  dont  le  menaçant  aspect  l'effraie  et 
l'éloigné. 

Nous  avons  connu  des  jours  de  deuil,  et  nous  avons 
passé  par  ces  transitions.  La  possibiUté  d'une  sépara- 
tion inattendue  s'était  brusquement  offerle  à  nous,  et 
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nous  Dous  étions  endurcie.  Les  droits  de  l'Eternel  sur 
ce  que  nous  aimions,  ces  droits,  nous  les  avions  mé- 
connus durant  la  félicité;  nous  tes  méconnaissions 
encore.  Nousi  ne  comprenions  pas  comment  Dieu  vou- 
lait... nous  allions  presque  dire,  comment  Dieu  osait 
nous  retirer  inopinément  la  joie  de  notre  âme,  la  vie 
de  noire  vie.  Nous  restions  morne ,  glacée  sous  la 
condamnation  ,  essayant  à  peine  d'en  rappeler  par  la 
prière.  Si  le  dernier  coup  nous  avait  frappée  à  ce  mo- 
ment, il  nous  aurait  précipitée  dans  un  désespoir  or- 
gueilleux et  maudit.  Hais  une  lueur  d'espérance  sembla 
naître;  sous  ce  r^ard  d'amour,  de  pitié  qui  descen- 
dait du  ciel,  notre  cœur  s'amollit;  l'émotioa  delà  re- 
connaissance en  accéléra  les  battements;  nous  nous 
sentîmes  dépendante  du  Seigneur,  et  cette  dépen- 
dance nous  fil  pleurer  de  joie.  Alors,  nous  nous  pros- 
ternâmes, alors  nous  nous  abandonnâmes  à  la  bonne 
providence  de  noire  Père;  alors  l'humilité ,^  alors 
l'obéissance  assouplirent  notre  âme.  À  chaque  instant 
de  relâche ,  nous  ouvrions  noire  Bible ,  nous  Usions 
et  nous  relisions  cherchant  à  les  souder  jusqu'au  fond, 
ces  passages  qui  nous  parlent  d'intercessions  exau- 
cées, qui  nous  racontent  les  guérisons  miraculeuses 
opérées  par  la  puissance  du  Saint-Esprit,  qui  nous 
disent  tes  promesses  faites  à  la  foi.  Nous  nous  arr^ 
lions  avec  anxiété,  sur  ceux  qui  nous  exhortent  au  re- 
noncement absolu,  au  sacrifice  ;  nous  nous  elTorcions 
de  répéter  les  divines  paroles  qui  s'échappaient  des 
lèvres  du  Sauveur,  dans  le  jardin  de  Gelhsém'ané. 


)oï  Google 


ET  LE  VEUVASE. 


Nos  supplications  étaient  entrecoupées,  sans  ordre  ; 
nous  avions  à  peine  la  conscience  de  ce  que  nous  de- 
mandions, souvent  notre  esprit  accablé  s'égarait,  notre 
bouche  restait  muette,  il  n'y  avait  plus  eo  nous,  que  le 
désir  d'intercéder  ;  toutefois  nous  savions  que  le  Saint- 
Esprit  suppléait  à  notre  infirmité  par  ses  prières,  et 
cette  certitude  nous  fortifiait.  Nous  ne  pouvions  pas 
dire;  «Seigneur,  si  tu  lejuges  bon,  reprends  ce  que  tu 
m'avais  prêté.»  Mais  nousdisions;  «Seigneur,  aie  pitié, 
et  dans  ta  pitié ,  fais  de  moi  ce  que  lu  voudras.  » 

Enfin,  le  doute  cessa,  avec  lui  l'espoir.  Bien  qu'à 
l'épouvante  qui  s'empara  de  notre  cœur,  bien  qu'à  ses 
refus  de  croire  au  vrai,  bien  qu'à  la  défaillance  de 
tout  notre  être;  notre  conscience  devinât  que  nous 
ne  nous  étions  pas  entièrement  dépouillée  de  nous- 
mème;  cependant,  nous  nous  sentions  foncièrement 
résignée  ,  nous  ne  résistions  plus. 

Au  milieu  même  des  étreintes  de  la  souffrance 
morale,  nous  comprimes  pourquoi  le  Seigneur  avait 
tardé  de  quelques  jours  à  nous  reprendre  noire 
trésor,  et  nous  l'en  bétllmes.  Ce  que  nous  regardions 
comme  une  grâce  pour  le  temps,  était  un  don  pour 
l'éternité.  Dieu  avait  eu  patience  ;  lorsque  notre  cou 
s'était  raidi  sous  le  joug ,  il  en  avait  un  instant  allégé 
le  poids,  et  maintenant,  nous  nous  courbions.  Nos 
oreilles,  fermée  à  la  tonnante  vois  du.  Seigneur,  ve- 
naient de  s'ouvrir  aux  appels  de  sa  miséricorde. 

Ce  que  nous  ne  fîmes  que  tard,  parce  que  tout  en 
nous  croyant  for)  avancée ,  nous  entrions  à  peine  dans 
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la  voie  du  réveil  chrétien  ;  nous  voudrions  que  les 
affligés  le  fissent  tout  d'abord.  Dès  les  premières 
transes,  nous  voudrions  que  la  femme  menacée  dans 
son  bonheur,  s'agenouillât  devant  Dieu.  Nous  vou- 
drions qu'elle  lui  raconlÂt  ses  angoisses ,  qu'elle  lui 
dévoilât  ses  résistances,  qu'elle  le  suppliât  de  lui  don- 
uer  la  force  de  s'abandonner  à  sa  volonté  suprême. 
Oh!  si  nous  pouvions  lui  faire  comprendre  quelle 
paix  elle  trouvera  dans  cet  abaissement,  et  combien 
lorsqu'elle  aura  laissé  Dieu  souverain  maître  de  son 
avenir,  elle  en  sera  soulagée! 

Hélas  I  nous  savons  ce  qui  se  passe  dans  nos  pau- 
vres cœurs.  Il  y  a  chez  nous,  comme  la  crainte  que 
Dieu,  lorsque  nous  lui  aurons  offert  notre  sacrifice, 
ne  nous  prenne  trop  vile  au  mot.  Nous  avons  peur 
qu'il  n'abuse  de  notre  soumission.  Nous  pensons. pres- 
que qu'il  a  besoin  de  noti'e  permission  pour  frapper, 
et  ce  consentement,  nous  le  retenons.  Oui,  notre 
folie  vajusque-làl 

Si  nous  étions  persuadés  de  l'amour  de  notre  Père, 
nous  trouverions  une  ineffable  douceur  à  perdre  notre 
volonté  dans  la  sienne!  Eh  bien,  cette  persuasion,  il 
n'est  jamais  trop  tard  pour  Tacquérir.  Ceux  qui  dans 
les  circonstances  presqu' indifférentes  de  la  vie,  ont 
appris  il  s'effacer  devant  la  réalité,  à  voir  en  elle  un 
ordre  émané  de  Dieu,  à  l'aimer  à  cause  de  son  ori- 
gine ;  ceux-là  sont  forts  pour  le  jour  de  l'épreuve, 
ftfais  qui  empêche  les  hommes  que  Tinfortune  prend 
au  dépourvu,  de  se  tourner  vers  l'Éternel.  Ils  ne  le 
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coDDaisseDt  pas  ;  qu'ils  prient,  le  Seigneur  se  révélera 
certaioemeol  à  eux.  Qu'ils  étudient  les  Ecritures,  la 
douleur  est  comme  une  ponctuation  divine,  qui  donne 
aux  paroles  de  l'Ëvangile,  un  sens  admirable,  un  sens 
inconnu  jusque-là.  [Qu'ils  demandent  par-dessus 
tout  l'esprit  de  sacrifice,  car  l'égoïsme,  car  l'idolâtrie 
en  révolte',  causent  des  tortures  plus  inouïes  que  la 
mort. 

Mais,  il  y  a  autre  chose. 

La  maladie  qui  doit  emporter  l'objet  de  uotre  amour 
est  longue ,  elle  exige  une  continuelle  consécration 
de  nous-mêmes  ;  elle  est  rapide ,  et  en  même  temps 
qu'elle  désole  notre  cœur ,  elle  nous  demande  un 
extraordinaire  déploiement  d'énei^e.  Alors,  se  révèle 
à  nous  un  vice  moral  auquel  nous  refusions  souvent 
de  croire  :  ta  personnalité  dans  les  affections.  Cette 
découverte  attérante ,-  tous  ceux  qui  ont  eu  à  se  re- 
noncer complètement  et  longtemps  auprès  du  lit  d'un 
malade,  se  sont  trouvés  contraints  de  la  faire. 

Suivant  la  nature  des  individus ,  l'égoïsme  dont  nous 
parlons  revêt  mille  formes.  Chez  les  plus  abruptes, 
il  se  montre  dans  sa  nudité  révoltante;  chez  les  plus 
délicats,  il  se  couvre  du  manteau  d'une  involontaire 
faiblesse. 

C'est  lui,  qui  lorsque  le  pressentiment  d'unesépa- 
ration  prochaine  assiège  notre  àme  ,  qui  lorsque  les 
sentiments  les  plus  amers  et  les  plus  tendres,  se  pres- 
sent à  la  fois  dans  notre  sein;  tantôt  nous  cuirasse 
contre  eux  d!imprévoyance,  de  sécheresse,  tantôt  nous 
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fail  demander  l'oubli  momentané  de  nos  douleurs,  à 
la  lyranoie  du  travail,  aux  distractions  du  nwado, 
parfois  aux  séductions  du  mal.  C'est  lui  qui  nous 
écarte  des  lieux  où  souffre  un  être  chéri,  c'est  loi  gui 
Dous  persuade  que  nous  sommes  incapables  de  sup- 
porter la  vue  de  ses  angoisses  ;  c'est  lui  qui  nous 
occupe  de  nous  et  de  nos  répugnances ,  et  de  notre 
chagrin,  quand  il  faudrait  oublier  tout  cela,  pour  ne 
songer  qu'à  celui  qui  a  besoin  d'un  amour  effectif  et 
désintéressé.  C'était  lui ,  qui  s'exprimait  naïvement 
par  ces  mots  d'un  époux  passionné  que  torturait  l'in- 
quiétude :  a  Dés  que  ma  femme  se  trouve  plus  mal,  je 
m'éloigne  ;  il  m'est  impossible  de  demeurer  spectateur 
de  ses  souffrances;  sa  vue,  ses  regards,  sa  voix,  tonl 
me  transperce...  Mais  lorsqu'il  y  a  quelque  mieux, 
quelque  espérance ,  ob  !  je  reste  alors ,  elle  n'a  plus 
d'autre  garde-malade  que  moi  !  »  —  Ces  paroles  font 
mal.  Eb  bien,  elles  ne  sont  que  l'expression  ingénue 
de  l'égoïsme  qui  se  oache  au  fond  de  nos  sentiments 
les  plus  dévoués. 

Chez  les  femmes,  cette  personnalité,  quoique  moins 
prononcée,  subsiste  encore.  Un  des  caractères  de 
leur  teiidresse,  c'est  l'abnégation  ;  un  des  besoins  de 
leur  &me ,  c'est  la  consécration  d'elles-mêmes  h  un 
autre  ;  une  des  conséquences  de  leur  position  dan» 
la  famille,  c'est  l'habitude  des  sacrifices.  Pourtant, 
vieune  une  épreuve  extrême ,  et  l'égoïsme  parlera , 
parlera  plus  fort  que  l'amour  peut-être.  Il  se  saisira 
du  prétexte  de  la  sensibilité,  de  l'affection  elle-même. 
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On  n'aura  pas  la  force  d'assister  à  celte  opération 
douloureuse;  on  se  livrera  aux  transports  d'une  dé-* 
so)alion  qui  trouble  les  facultés ,  qui  empêche  de 
s'employer  d'un  manière  utile  et  douce  auprès  du 
malade.  L'espoir  une  fois  perdu^  ta  sentence  une  fois 
prononcée,  on  ne  se  résoudra  pas  à  demeurer  auprès 
de  ce  pauvre  être  mourant,  qui  ne  voit  plus,  qui 
n'entend  plus,  auquel  en  apparence,  on  n'est  d'aucua 
secours.  On  n'aura  le  courï^ ,  ni  de  recevoir  son 
dernier  soupir,  ni  de  fermer  ses  yeux  ;  uon,  de  telles 
scènes  sont  trop  cruelles,  et  l'on  écoutera  tes  con- 
seils toujours  nombreux  de  ceux  qui  parleront  de 
prudence.  Dans  les  moments  les  plus  solennels,  les 
plus  décisifs,  on  délaissera  celui  que  dans  la  santé, 
que  dans  le  bonheur,  on  jurait  de  suivre  an  travers 
des  flammes  s'il  l'eûtfallu.Abl  quelles  lâches,  quelles 
misérables,  quelles  indignes  créatures  nous  sommes! 
Au  fond  des  cœurs  les  mieux  pénétrés  de  tendresse, 
il  y  a  un  reniement;  et  ce  sont  justement  nos  senti- 
ments les  plus  élevés,  qui  proclament  le  mieux  notre 
chute. 

Nous  connaissons,  toutefois,  des  circonstances  qui 
exigent  le  ménagement  de  la  santé,  des  circonstances 
où  les  obligations  directes  de  l'amour  conjugal,  doi- 
vent céder  le  pas  à  des  devoirs  secondaires.  Mais  ces 
cas  sont  rares,  mais  il  ne  faut  les  accepter ,  que  lors- 
que la  conscience,  éclairée  par  les  convictions  reli* 
gieuses,  les  reconnaît  et  les  admet. 

•>  Cette  force  morale  ,  »  nous  demandera-l-ou,  «où 
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la  prendre  1  Commeat  dompter  l'effrot  de  l'âme  T  Com- 
ment soumettre  une  nature  Taible  et  rebelle  T  » 

Comment?  par  la  prière  ;  ou  demandant  à  Dieu,  à 
ce  Dieu  qui  donne  des  cceurs  nouveaux,  de  changer 
le  Dôtre  et  de  lui  prêter  sa  puissance.  Gommentt  en 
ne  nous  interrogeant  pas  tant  nous-mêmes,  qu'en  nous 
préoccupant  de  celui  qui  souffre.  Comment?  en  nous 
pénétrant  de  nos  droits,  de  nos  obligations. 

Le  droit,  l'obligation  d'une  femme  ;  ce  droit,  celle 
obligation,  que  nul  ne  peut  lui  ravir,  dont  nul  ne  peut 
la  relever  ;  c'est  de  demeurer  fidèle  auprès  d'un  époux, 
c'est  de  l'entourer  de  sa  tendresse,  c'est  de  lui  rendre 
les  premiers  et  les  dernière  soins,  c'est  de  se  faire  son 
réconfort,  son  appui.  Ce  droit,  cette  obligation,  c'est 
de  lui  adoucir  les  souffrances ,  c'est  d'écouter  ses 
plaintes,  c'est  de  ranimer  son  énergie,  c'est  de  ré- 
veiller sa  foi.  Ce  droit,  cette  obligation ,  droit  et  obli- 
gation imprescriptibles  ,  c'est  de  lui  devenir  de  plus 
en  plus  indispensable.  Ne  nous  imaginons  pas  qu'un 
autre  puisse  nous  suppléer  auprès  d'un  époux;  ne 
nous  imaginons  pas  qu'il  y  ait  un  seul  instant ,  un 
seul,  où  nous  lui  soyons  inutile.  Si  nousavons  souffert 
nous-mêmes,  nous  savons  quelle  joie  nous  apportait 
la  présence,  la  voix  d'un  être  aimé  ;  nous  savons  quel 
besoin  on  éprouve,  de  se  mettre  sous  la  garde  d'une 
affection  connue;  nous  savons  à  quel  point  le  senti- 
ment de  l'abandon  est  amer,  et  que  vite  il  se  gHsse 
dans  le  cœur. 

Il  y  a  peut-être  de  l'égoïsme  ,  dans  ce  désir  de  pos- 
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séder  assidue  auprès  de  soi,  la  personne  qu'on  cbéril 
le  plus  au  monde  ;  il  y  a  de  l'égoïstne,  dans  cet  oubli 
qu'on  fait  de  sa  lassitude,  de  ses  émotions,  de  sa  dou- 
leur; mais  qu'il  y  a  de  véritable  foi  en  l'amour,  qu'il 
y  a  une  baute  comprébension  de  son  essence  parfaite, 
et  que  cette  idée ,  toute  altérée  qu'elle  est  par  la  per- 
sonnalité, reste  grande,  reste  élevée  cependant  I 

Les  forces  humaiDes  ont  une  limite;  nous  oe  pré- 
tendons pas  imposer. à  l'épouse,  des  lois  impossibles 
d'exécution.  Nous  dirons  seulement  que  sa  place  est 
près  du  lit  d'un  mari  malade,  qu'elle  est  aussi  près  du 
lit  d'un  époux  expirant,  et  qu'elle  est  encore  près  du 
lit  où  repose  la. dépouille  mortelle,  de  celui  qu'elle 
promit  d'aimer  et  de  servir  jusqu'au  bout. 

Dans  la  maladie,  les  grâces  de  son  esprit ,  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  la  fermeté  de  ses  croyances  ; 
elle  consacre  tout  à  soulager,  à  raffermir  l'èlre  souf- 
frant. 

Dans  l'agonie,  elle  est  forte  de  ta  force  que  lut  prèle 
Dieu,  priant  sans  cesse,  accompagn^mt  au  travers  du 
défilé  ténébreux,  l'âme  qui  va  partir,  et  se  faisant 
constamment  sentir  à  elle,  comme  la  main  d'un  ami, 
au  milieu  des  borreurs  d'une  nuit  orageuse.  Elle  est 
là,  recueillant  un  mot,  un  regard ,  devinant  le  doute 
et  le  combattant  par  la  foi,  devinant  la  crainte  et  lui 
opposant  les  promesses,  faisant  couler  une  à  une  dans 
ce  cœur  bientôt  glacé,  les  paroles  les  plus  décisives 
et  les  plus  consolantes  de  l'Evangile.  Elle  est  là,  con- 
duisant pas  à  pas  cette  âme  au  Seigneur,  la  (ranspor- 
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tant  dans  le  sein  de  Dieu,  par  la  puissance  d'une  foi 
qui  soulève  les  monlagnes,  et  forçant,  s'il  le  faut , 
forçant  le  ciel  par  une  sainte  violence. 

Auprès  du  corps  inanimé ,  de  ce  corps  qui  n'offre 
plus  aux  gens  du  monde  qu'une  désolante  iuiage  du 
néaai.  Auprès  de  ce  corps  qu'ils  fuient  avec  épou- 
vante ,  dont  parfois  ils  se  font  une  dernière  idole  à 
laquelle  ils  se  cramponnent  avec  une  insensée  téna- 
cité; auprès  de  ce  corps,  la  femme  chrétienne  de- 
meure accablée,  mais  proiecfi-ice.  ËUe  sait  qu'il  ren- 
ferme te  germe  de  l'immortalité;  elle  sait  qu'au  jour 
de  la  résurrection,  une  forme  glorieuse  se  lèvera,  là 
où  l'on  n'avait  déposé  qu'un  cadavre ,  et  le  respect, 
et  l'amour,  et  l'espérance  daus  la  douleur  soutien- 
nent son  àme.  Elle  n'abandonne  pas  à  d'autres  les 
derniers  soins;  elle  veut  jusqu'à  la  fin  exercer  ses 
droits,  accomplir  ses  obligations;  elle  veut,  tant  qu'il 
y  aura  une  preuve  de  tendresse  à  donner,  uq  témoi- 
gnage à  rendre  de  sa  foi  ;  elle  veut  se  montrer  fidèle, 
dévouée,  croyante;  elle  veut  que  la  puissance  de 
Christ  se  manifeste  dans  sa  faiblesse. 

Mais  il  est  un  devoir  plus  important  que  ceux-là; 
devoir  exprès  que  nous  avons  laissé  à  part ,  pour  en 
faire  mieux  ressortir  le  caractère  absolu. 

Ce  devoir,  c'est  celui  d'avertir  le  malade,  de  lui 
apprendre  la  gravité  de  son  état,  c'est  celui  de  le 
préparer  à  la  rencontre  de  son  Dieu. 

On  nous  accordera,  nous  n'en  doutons  pas,  la 
convenance  des  secours  religieux  donnés  au  mori- 
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bond.  On  senlira  qu'il  esl  bienséaol,  lorsqu'une  âme 
arrive  sur  le  seuil  de  l'éleruité ,  de  l'entretenir  quel- 
ques instants  de  son  sort  à  venir.  Mais  voici  ce  qui 
arrive.  Comme,  on  se  plait  à  ne  voir  le  christianisme 
que  par  uu  côté ,  par  son  côté  miséricordieux  et  conso- 
lant; comme  on  en  retranche  l'une  après  l'autre  tes 
vérités  k  deux  tranchants,  qui  font  arriver  le  cœur 
à  la  joie  par  la  souffrance ,  à  la  paix  par  le  trouble 
du  remords  ;  ce  qu'on  nomme  soins  religieux ,  ce  sont 
de  vagues  paroles  d'espérance,  prononcées  au  chevet 
d'un  mourant;  ce  sont  des  phrases  banales  sur  la  mi- 
sère naturelle  de  l'homme ,  sur  la  bonté  de  Dieu ,  sur 
la  félicité  étemelle,  sur  la  réunion  dans  lescieux,de 
ceux  qui  se  sont  aimés  sur  la  terre;  c'est  une  doctrine 
falsifiée,  sans  force  pour  convertir,  et  sans  force  aussi 
pour  consoler,  parce  qu'elle  n'a  pas  cette  &pro  saveur, 
à  laquelle  on  reconnaît  les  principes  véritables. 

Ces  secours  spirituels  seraient  plus  complets,  l'Evan- 
gile y  respirerait  tout  entier,  que  sans  Yaveriisstmeiu , 
ils  ofl  suffiraient  pas. 

«  Ils  ne  suffiraient  pas ,  pourquoi  7  » 
.  Le  voici,  c'est  qu'ils  ne  seraient  point  acceptés. 

Le  ma1ade,nous  en  convenons,  ouvrirait  ses  oreilles, 
prêterait  son  attention  ,  s'efforcerait  de  croire;  mais 
tant  que  la  vie  lui  ouvre  ses  vastes  horizons,  tant 
que  les  intérêts  de  ta  terre  bourdonnent  autour  de 
son  âme,  saisira-t-il ,  comprendra-l-il  les  déclara-  - 
tions  bibliques?  En  sera-t-il  salutairement  frappé? 
Cette  voix  secrète  qui  a  toujours  murmuré  :  «  Attends, 
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attends  quelques  années-,  quelques  mois,  quelques 
jours!  »  Cette  voix  se  laira-t-elle ,  si  la  vérité  ne  lui 
impose  silence?  —  Nous  ne  le  pensons  pas;  nous  le 
croyons  au  contraire,  et  nous  le  croyons  parce  que 
nous  l'avons  vu;  aussi  longtemps  que  la  sécurité  re- 
pose dans  le  cœur,  une  certaine  indifférence  y  de- 
meure avec  elle.  Nous  le  croyons  encore,  la  perspec- 
tive de  la  mort  communique  aux  paroles  de  l'Evangile, 
une  signiâcation  que  les  plus  chrétiens  ne  leur  con- 
naissaient pas,  et  qui  est  le  sens  divin.  Nous  allons 
plus  loin ,  et  nous  affirmons  que  les  enseignements 
religieux  ne  peuvent  être  apportés  au  mourant  dans 
toute  leur  force,  qn'à  la  condition  de  déchirer  préa- 
lablement les  voiles  du  mensonge.  Une  réticence 
entre  eux  et  le  malade,  les  empêchent  absolument  de 
pénétrer  jusqu'à  lui. 

On  dit  qu'il  est  cruel  de  prononcer  à  un  homme  sa 
sentence  de  mort.  Hais,  osera-t-on  comparer  cette 
cruauté-là,  avec  celle  de  la  fausse  pitié  qui  le  con- 
damne à  paraître  devant  son  juge ,  sans  avoir  cherché 
d'avocat  î 

Pour  nous,  nous  demandons  de  quel  droit  on  prive 
une  âme.  des  moyens  de  salut  qui  lui  sont  offerts? De 
quel  droit ,  en  lui  cachant  la  position  extrême  où  elle 
se  trouve ,  on  l'empêche  de  se  prémunir  contre  le 
danger?  De  quel  droit  on  la  précipite  du  milieu  de 
ses  illusions,  de  son  indifférence,  de  ses  vices,  de  son 
incrédulité,  aux  pieds  de  Celui  dont  les  ymx  soat  trop 
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purs  pour  voir  le  mal?  (1)  Et,  nous  le  déclarons ,  jamais 
tyrannie  ne  nous  a  semblé  plus  audacieuse ,  plus  ré- 
voltante que  celle-là. 

Nous  n'ignorons  pas  les  prétextes  dont  on  s'étaie. 

L'âme  qui  va  comparaître  est  bien  préparée  ;  ses 
vertus,  ses  bonnes  œuvres ,  les  manx  qu'elle  a  souf- 
ferts, ces  maux  que,  conlradictoirement  à  la  Parole 
de  Dieu ,  on  regarde  comme  une  expiation  de  ses 
péchés;  tout  se  réunit  pour  lui  garantir  le  pardon 
du  Seigneur,  avec  le  bonheur  éternel. 

Mais  cette  garantie,  qui  vous  la  donne?  Mais  ces 
convictions,  d'où  les  tirez-vous?  A  coup  sûr,  ce  n'est 
pas  de  la  Bible ,  car  la  Bible  vous  l'aurait  dit  :  «  Nos 
juitices  sont  comme  le  linge  le  plus  souillé*  (2)  ;  elle  vous 
Taurait  dit  :  «  il  n'y  a  point  de  salut  en  aucun  autre  que 
Jésus-Christ,  car  ausn  il  n'y  a  point  sous  le  ciel  d'autre 
nom  qui  ait  été  donné  atix  komm$s,  par  lequel  il  nous  faille 
être  sauvés.  »  (3) 

Votre  confiance  en  la  piété  de  cette  ànie  est-elle 
mieux  fondée,  que  votre  confiance  en  ses  titres  au 
bonheur  céleste? 

Voyons.  Vous  n'avez  pas  pénétré  dans  ses  replis; 
vous  De  savez  point,  vous  ne  pouvez  savoir  jusqu'à 
quel  point  elle  croit.  Jusqu'à  quel  point  elle  est  affer- 
mie ;  voiis  ne  savez  pas  si  elle  a  accepté  de  cœur  ou 


(1)  Bttinuw:,l.  13. 

(2)  EkO»,  LXIV,  6. 
(5)  JeMV,  12. 
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seulement  d'iiilelligeiice,  les  vérités  qui  sauveut;  et 
son  aboègatron ,  et  sa  consécration  à  Dieu,  el  sa  paix, 
peuvent  bien  vous  faire  concevoir  les  plus  douces  es- 
pérances, mais  elles  ue  vous  donnent  pas  des  certitudes, 
mais  elles  ne  vous  autoriseront  jamais  à  lui  dérober  ces 
vives  clartés  que  jette  la  mort  sur  dos  convictions,  ja- 
mais k  la  priver  de  ces  secours  que  Jésus  envoie  à  la 
dernière  heure,  jamais  à  décider  sur  elle,  sans  elle. 

On  se  retourne  d'un  autre  côté.  L'on  dit  que  ce 
tardif  avertissemeot  est  inutile ,  que  l'beure  ofi  la 
maladie,  que  l'beure  où  la  souffrance  engourdissent  les 
facultés  et  préoccupent  absolument  l'esprit,  u'est  pas 
l'heure  de  la  conversion;  que  la  sincérité  envers  le 
mourant  le  désole,  l'irrite,  mais  qu'elle  reste  impuis- 
sante pour  son  bien.  On  dit  qu'il  écoute  l'arrêt,  et 
ferme  l'oreille  aui  vérités  salutaires  qui  l'accompa- 
gnent. On  dit  que  tel  il  a  vécu ,  tel  il  expire. 

Ces  assertions  sont  un  téméraire  démenti  h  l'Ëvan- 
gile,  qui  nous  parle  et  ne  nous  parle  pas  pour  rien, 
de  l'ouvrier  appelé  vers  la  onzième  heure ,  «t  du  bri- 
gand reçu  en  grâce  sur  la  croix.  Elles,  sont  un  dé- 
menti à  la  raison,  qui  nous  fait  pressentir  quel  chan- 
gement la  perspective  de  l'éternité  apporte  dans  les 
appréciations  morales.;  qui  nous  affirme  qu'une  telle 
vue  ne  peut  être  offerte  à  l'âme  de  l'homme,  sans  que 
cette  âme  n'en  reçoive  des  révélations  nouvelles.  Mais 
ni  l'Evangile,  ni  la  raison  ne  les  contrediraient,  ces 
arguments  captieux,  presque  blasphématoires;  il  se- 
rait vrai  que  le  malade  ne  voudra  ni  ne  pourra  croire 
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au  périt  qui  le  menace,  ne  voudra  ni  ne  pournrTé 
conjurer;  cela  serait  vrai ,  que  la  question  de  droit 
reste  encore,  qu'il  faut  encore  demander  en  vertu  de 
quelle  autorité  on  la  tranche. 

«  Vous  qui  parlez  de  droit ,  »  s'écrie-t-on  ,  «  osez- 
vous  bien  vous  arroger  celui  d'ébranler  mortellement 
le  malade?  On  Va  déclaré  sérieusement  atteint,  on  a 
détruit  cbez  vous  l'espoir  de  sa  guérison ,  sa  6n  vous 
semble  prochaine;  mais  ce  sontlà  des  opinions  d'hom- 
mes, il  peut  se  relever,  il  peut  revenir  à  la  vie,  et  par 
une  franchise  intempestive,  vous  le  secouez  jusqu'au 
fond  de  son  être ,  vous  le  tuez.  Qui  donc  vous  fait 
l'arbitre  de  ses  jours?  » 

Ici,  et  avant  d'aller  plus  loin,  nous  éprouvons  le 
besoin  de  nous  expliquer  sur  un  terme,  le  terme 
à'averimement.  On  apporte  souvent  à  l'apprécier  une 
sorte  de  mauvaise  foi.  On  se  platt  à  voir  dans  la  sin- 
cérité que  nous  demandons,  des  caractères  absolus  et 
grossiers  qu'elle  n'a  point.  Ce  n'est  pas  une  sentence 
de  mort  que  nous  voulons ,  ce  n'est  pas  une  condam- 
nation sans  merci;  c'est  la  destruction  d'une  erreur, 
ce  sont  des  paroles  pleines  de  ménagement  et  d'amour, 
qui  fassent  entrer  dans  l'esprit  du  malade  l'idée  de  ta 
gravité  de  son  état,  l'idée  de  la  nécessité  d'une  pré- 
paration, de  la  possibilité  d'un  départ.  Rien  qui  tran- 
che un  problème  dont  l'Eternel  se  réserve  la  solu- 
tion; mais  rien  qui  favorise  des  rêves  trompeurs,  des 
espérances  funestes,  l'illusion  ou  le  sommeil.  Or, 
croit-on  la  vérité  dévoilée  avec  mesure,  avec  pru- 
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dence,  avec  cbarité  surtout;  croil-oa  l'aveair  offert 
avec  ses  chances  probables,  possibles,  et  non  point 
avec  des  certitudes  qu'il  nous  refuse;  croit-on  la  pers- 
pective de  la  mort ,  présentée  avec  les  cbances  qui 
l'accompagnent  jusqu'au  bout;  présentée  complète , 
c'est-à-dire  ni  désolante,  comme  la  fait  l'incrédulité , 
ai  mélancolique,  comme  la  Font  les  demi-croyance,  ni 
terriBante,  comme  la  fait  lepécbé;  croit-on  la  perspec- 
tive de  la  mort,  présentée  avec  le  Gbrist  qui  eSkce  nos 
transgressions,  avec  le  Saint-Esprit  qui  prit  pournovi 
par  dei  soupirs  qui  ne  $e  peuvent  exprimer  (1),  avec  Dieu, 
qui  produit  dans  Ykvae  suppliante  et  1$  vouloir,  et  VexécU- 
iton(3};  croit-onde  telles  pensées,  des  pensées  odieuses? 
des  pensées  qui  torturent  inutilement  l'ftme  ?  des  pen- 
sées qui  brisent  le  corps?  Notre  bon  sens  ne  nous  le 
dil-il  pas ,  qu'elles  sont  inoffensivesT  be  nous  le  dit-il 
pas,  que  leur  effet  probable,  c'est  le  soulagement  phy- 
sique par  l'apaisement  moral  7 

Mais  elles  devraient  ébranler  le  malade,  ces  vérités, 
qu'encore  il  les  lui  faudrait  offrir. 

On  s'indigne.  «  Votre  fanatisme  aveugle  ne  sauvera 
pas  l'âme ,  »  objecle-lon ,  «  et  il  détruira  la  vie.  d 

Il  ne  sauvera  pas  l'ànie  1  Encore  une  fois,  l'ose-t-on 
maintenir?  Ose-t-on  nier  l'efficace  d'un  dernier  moyen 
de  réveil ,  quand  Dieu  le  présente?  Ose-t-on  dire  :  il 
il  est  trop  tardi  quand  Dieu  attend?  Ose-t-on  affirmer 


(1)  Eptlre  aux  Rom.  VIK,  26. 

(2)  Epflre  a«x  Philip.  11,  15. 
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que  le  malade  reatei'a  sourd,  quand  Dieu  appelle? 
Ose-tK)D ,  nous  le  répéloos  encore  et  nous  le  répé-^ 
terons  à  satiété,  ose-l-on  assumer  la  responsabi-* 
lilé  terrible,  d'un  choix  pour  l'avenir  éternel? — On 
hésiterait  à  décider  à  la  place  du  malade,  dans  une 
affaire  lemporelle  ;  on  ne  prendrait  sur  soi  ni  de  dè^ 
placer  sa  fortune ^  ni  de  vendre  ses  terres,  ni  d'ac- 
cepter en  son  nom  un  emploi  ;  on  ne  se  reconnaîtrait 
pas  le  droit  de  lui  faire  suhir  durant  sa  vie  terrestre^ 
les  conséquences  d'une  détermination  à  laquelle  sa 
volonté  serait  demeurée  étrangère.  Et  quand  il  s'agit 
de  la  vie  qui  dure  à  toujours,  on  décide  que  le  mou- 
rant n'a  pas  besoin  de  préparation  pour  se  présenter 
devant  Dieul  On  décide  qu'il  est  trop  tard,  qu'il  eât 
trop  tôt;  que  sa  situation  morale  est  satisfaisante) 
qu'elle  est  désespérée;  que  le  salut  lui  est  acquis, 
qu'il  lui  est  refusé  I  On  lui  dérobe  cette  vérité 
que  Dieu  a  faite  l'inaliénable  propriété  de  tous  tea 
hommes ,  cette  vérité  que  dés-lors,  il  y  a  crime  à  lui 
taire  I 

Mais  cette  question  de  prudence,  qu'on  nous  oppose 
sous  toutes  les  formes,  établissons-la  d'une  façon  qui 
ne  laisse  pas  d'échappatoires. 

Si  le  malade  est  vraiment  pieux,  s'il  a  mis  sa  con-^ 
fiance  en  Jésus,  si  sa  paix  est  faite  avec  Dieu;  les 
terreurs  de  la  mort  ont  disparu  «  vous  la  lui  pouvez 
montrer,  elle  ne  l'épouvantera  pas;  elle  accroîtra 
l'ardeur  de  ses  prières,  elle  l'amènera  plu?  humble 
vers  la  croix ,  elle  l'aidera  à  dénouer  quelque  dernier 
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lieo  qui  l'allachait  de  trop  prés  i  la  lerre;  mais  elle 
laissera  soo  esprit  calme ,  mais  elle  oe  lui  ravira  pas 
une  seule  de  ses  forces  physiques. 

Sr  le  malade  ne  croit  point ,  si  le  fardeau  de  ses 
péchés  l'accable,  s'il  vil  dans  l'erreur;  alors  cette  pre- 
mière vue  de  la  vérité  l'éhlouira  sans  aucun  doute; 
elle  fera  tomber  ses  idoles ,  tomber  le  masque  de 
l'illusion.  Le  malade  restera  longtemps  sous  la  con- 
damnation, il  ne  comprendra  pas  la  gr&ce  qui  lui 
est  offerte,  il  hésitera  à  l'accepter,  et  l'agitation  de 
son  âme  fatiguera  son  corps,  peut-être. 

Maisnesail-onpas  que  dans  ce  cas  justement,  l'aver- 
tissement est  indispensable?  Ne  conçoit-on  point  que 
c'est  le  péché,  que  c'est  le  jugement,  et  non  pas  la 
mort ,  qui  terriGent  le  malade  T 

Les  craintes  qui  l'émeuvent,  les  angoisses  qui  le 
troublent,  l'incertitude  qui  le  déchire ,  ne  lémotgnenl- 
elles  pas  du  danger  de  son  âme  7  PourraitH}n-  balancer 
entre  la  paix  factice  de  ces  dernières  heures  bientôt 
disparues,  et  le  sort  de  celte  âme  qui  vase  revêtir 
d'immortalité  ?  Que  faut-il  préférer ,  d'un  effroi , 
d'un  tourment  à  salut ,  ou  d'une  léthargie  dont 
on  ne  se  réveillerait  que  pour  d'étemelles  souf- 
frances T 

Ah  !  l'âme  ainsi  secouée ,  cette  âme  qui  s'irrite 
peuirétre  contre  ceux  qui  l'ont  arrachée  à  sa  funeste 
paix  ;  cette  âme  bénira  un  jour  et  ses  souffrances,  et 
la  sainte ,  et  la  miséricordieuse  cruauté  de  ceux  qui 
l'ont  arrachée  à  l'illusion  I 
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•f  L' mguiUoa  de  la  mort ,  e  esl  le  péché ,  »  (1)  L'aiguil- 
lon de  la  mort ,  c'est  une  vie  passée  dans  l'iodiffé- 
rence,  dans  la  propre  justice,  dans  le  scepticisme;  ce 
sont  les  bonnes  œuvres  qu'on  n'a  pas  faites,  ce  sont 
celles  qu'on  a  faites  poussé  par  des  motifs  égoïstes  ou 
orgueilleux;  c'est  la  résistance  qu'on  a  opposée  aux 
mouvements  de  l'Esprit  Saint,  ce  sont  les  victoires 
qu'on  a  remportées  sur  Lui.  L'aiguillon  de  la  mort, 
c'est  la  pensée  d'un  Dieu  juste  juge  ;  c'est  cette  pen- 
sée qu'on  avait  rejetée  au  rang  des  préjugés,  des 
chimères,  et  qui  se  dresse  armée  de  toutes  pièces, 
étayée  par  les  déclarations  de  la  Bible,  fortiSée  par  le 
témoignage  de  la  conscience.  L'aiguillon  de  la  mort , 
ce  n'est  pas  seulement  l'angoisse  physique,  les  acces- 
soires matériels,  la  séparation  d'avec  ceux  qu'on 
aime;  ou  plutôt  c'est  tout  cela,  sans  les  consolations 
de  l'Evangile  ;  c'est  le  premier  plan  lugubre  d'un 
tableau  dont  le  fond ,  merveilleusement  beau ,  ne  se 
dévoile  qu'aux  croyants;  c'est  la  moitié  sinistre,  de 
la  plus  réjouissante  vérité. 

Qu'on  nous  perme(te  de  citer  encore  ici  notre 
expérience  et  de  dire  quel  jour  éclatant,  mais  terrible 
jettent  les  approches  de  la  mort ,  sur  le  cœur  et  sur  la 
vie  d'un  individu  qui  n'a  pas  encore  reçu  la  bonne 
nouvelle.  Ce  qu'il  prenait  pour  des  vertus,  pour  de 
bonnes  actions,  semble  se  dissoudre  à  l'examen  pré- 
cipité qu'il  en  fait.  Craintif,  anxieux,  il  passe  rapi- 

(t)  t  Êintre  atuc  CorinU.  XV,  56. 
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demeol  en  revue  ses  titre:*  aux  récompensM  à  venir, 
et  il  ne  trouve  que  des  accusationsl  II  se  tourne  vers 
]es  quelques  croyances  mutilées  qui  lui  restent,  il 
essaie  de  s'appuyer  sur  elles;  mais  elles  ne  le  sati»- 
font  pas,  mais  elles  ne  le  calment  poiot,  mais  «lies 
accroissent  son  épouvante.  Il  sait  qu'entre  Dieu  et  lui, 
la  réconciliation  n'est  pas  opérée ,  et  oelte  conviction 
qui  devrait  lui  dicter  de  ferventes  prières,  lui  rendl» 
supplication  difficile ,  pénible.  Eu  présence  du  Père, 
il  est  contraint,  mal  à  l'aise. Tantét  il  fait  appel  k  je  ne 
sais  quelle  indéterminée  miséricorde  providentielle  ; 
tantôt  il  fait  valoir  devant  l'Eternel ,  ses  droits  aux 
félicités  futures  ;  mais  sa  vague  confiance  en  la  vague 
bonté  de  Dieu  ne  le  tranquillise  pas  plus,  que  sa  fausse 
confiance  en  ses  faux  mérites. 

A  Et  c'est  aux  inutiles  tortures  d'un  pareil  supplice, 
que  vous  condamnez  le  mourant  1  » 

Ces  tortures  sont  parfois  effroyables,  oui;  mais  inu- 
tiles, non.  Ces  souffirances,  lorsque  la  manifestation 
de  la  vérité  les  excite ,  se  transforment  avec  la  béné- 
diction du  Seigneur ,  en  une  paix  fondée  sur  le  roc. 
Ces  souffrances,  lorsque  l'action  du  Saiot-Esprit  les 
provoque,  font  place,  sous  l'influeuce  de  ce  môme 
Esprit,  à  une  ineffable  joie.  Ces  souffrances,  condition 
invariable  de  tout  réveil  religieux;  inévitable  épreuve 
de  toutti  âme  qui  commence  à  comprendre  et  le  ca- 
ractère du  pécbé,  et  le  caractère  de  la  saintetédiviiie; 
ces  souffrances  précèdent  le  recours  en  grâce,  avec 
l'obtention  du  pardon.  11  estimpossible  de  d«mander, 
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il  est  impossible  de  recevoir  l'absolulionde  ses (ku les,  si 
ces  fautes,  on  ne  les  cooDalt  point,  ou  ne  les  sent  pas. 
Il  est  impossible  d'implorer  du  Seigneur  le  don  de  ce 
cœur  nouveau  qui  seul  aîoie  Dieu,  avant  d'avoir  ap- 
précié la  méchanceté  do  vieux  cœur,  avant  d'en  avoir 
gémi.  Pour  accepter  l'unique  moyen  de  salut  qui  nous 
soit  offert,  il  faut  éprouver  l'ardent  besoin  d'une  ré-* 
demptioD.  Pour  se  revêtir  des  mérites  de  Jésus ,  il 
fautavmr  vu  sa  propre  nudité,  il  faut  en  avoir  rougi. 
11  u'y  aque  la  certitude  de  notre  incapacitéen  matière 
de  salut,  qui  puisse  nous  faire  comprendre  l'excellence 
d'uo  don  ^atuit.  Ce  ne  sont  pas  affaires  de  raisonne- 
ment, ce  sont  affaires  d'expérience. 

Le  chemin  du  renoncement  intérieur  peut  nous  pa- 
rattre  étroit,  raboteux  ;  les  douleurs  qu'amène  ce  dé- 
pouillement de  l'individualité,  peuvent  nous  sembler 
cruelles  ;  mais  on  n'arrive  à  l'acceptation  de  la  grâce, 
on  n'arrive  h.  ta  félicité  parfaite  qu'en  traversant  ce 
sentier,  de  même  qu'on  n'arrive  à  l'éternelle  vie, 
qu'en  passant  par  la  mort. 

Oui,  l'averlissemenl  est  indispensable.  Il  l'est  quand 
le  malade  possède  la  foi ,  parce  que  cette  déclaration 
qui  ne  l'effraie  point,  acbève  de  le  mettre  en  présence 
du  vrai.  Il  l'est  quand  le  malade  ne  voit  pas  en  Jésus 
son  unique  Rédempteur,  parce  que  la  vue  du  danger 
où  elle  se  trouve,  peut  seul  pousser  l'àme  à  rechercher 
le  salut.  Il  l'est  dans  tous  les  cas,  parce  que  la  situa- 
lion  morale  des  individus  nous  demeure  à  un  certain 
point  inconnue,  et  que  nous  ne  pouvons  sous  aucun 
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prétexte,  substituer  l'autorité  de  nos  idées  particuliè- 
res, au  droit  que  possède  la  vérité  de  pénétrer  jusqu'à 
rhomme;au  droit  que  possède  l'homme,  decoonaltre 
la  vérité. 

Nous  espérons  avoir  détruit  quelques-uns  des  pré- 
jugésqu'on  nourrit  contre  le  devoir  d'avertissement. 
Nous  savons  toutefois  une  raison  qui  nuit  plus  qu'eux 
à  son  accompUssemenf ,  et  celte  raison  qu'on  ne  met 
jamais  en  avant,  bien  qu'elle  soit  la  vraie;  cette  rai- 
son, c'est  l'incrédulité  à  toutes  les  puissances. 

Od  ne  veut  pas  éclairer  le  malade  sur  son  danger 
physique,  parce  qu'on  ne  croit  pas  à  son  danger  mo- 
ral, parce  qu'on  ne  croit  pas  k  une  existence  à  venir; 
parce  que  si  l'on  y  croit,  on  ne  croit  pas  à  un  jugement; 
parce  que  si  l'on  croit  au  jugement,  on  ne  croit  pas  k 
la  justice.  On  laisse  jusqu'au  bout  le  mourant  dans 
son  ignorance ,  dans  son  erreur,  dans  son  péché  ; 
parce  qu'on  ne  croit  pas  que  ni  l'ignorance,  ni  l'er- 
reur ,  ni  la  corruption  ,  tirent  à  conséquence  au-delà 
du  tombeau.  On  le  laisse  s'appuyer  snr  ses  mérites, 
parce  qu'on  ne  croit  pas  à  la  nécessité  d'un  salut  par 
grâce.  On  se  fait  une  doctrine  en  partie  tirée  de  la 
Bible,  en  partie  tirée  des  imaginations  humaines;  on 
adoucit  ce  qui  semble  trop  rude,  on  mitigé  ce  qui 
paraît  trop  absolu,  on  écarle  ce  qui  répugne  au  seus 
individuel  ;  et  ce  travail,  nous  le  répétons,  ce  travail 
est  le  travail  de  l'incrédulité. 

Qu'un  sceptique,  qu'un  athée  s'y  livrent;  qu'ils  en 
fassent  découler  un  système,  et  que  ce  système  ils 
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l'appliquent,  rien  de  plus  logique.  Que  des  chrétiens, 
que  des  chrétiens  qui  tiennent  leur  déDomination  à 
houneur  et  qui  se  montrent  blessés  loi^u'on  ta  leur 
conteste  ;  que  des  chrétiens  qui  font  profession  de 
lire  la  Bible,  et  qui,  par  conséquent,  reconnais- 
sent sa  divine  inspiration  ,  en  altèrent ,  en  rejet- 
tent les  déclarations  formelles ,  rien  de  plus  intolé- 
rable. 

Toutes  les  incrédulités  se  touchent.  On  doutait  des 
menaces,  des  promesses,  des  enseignements  que  ren- 
ferme l'Ëcriture-Sainte  ;  on  doute  à  bien  plus  forte 
raison  de  la  puissance  de  Dieu  pour  convertir  le  ma- 
lade. L'on  se  dit ,  l'on  se  prouve,  contrairement  aux 
assertions  bibliques,  que  le  cœur  ne  saurait  être  tou- 
ché, l'âme  purifiée  en  d'aussi  courts  instants.  Si  de 
fortune,  on  convient  qu'à  la  rigueur  cette  transforma^ 
tion  morale  est  possible ,  on  se  hâte  d'ajouter  que 
nulle  part  Dieu  ne  donne  l'ordre  d'avertir  le  mourant, 
et  que  dans  une  question  où  règne  tant  d'obscurité,  il 
le  faut  laisser  agir  seul ,  se  gardant  bien  d'intervenir, 
par  aucun  acte  de  la  volonté  ou  de  la  foi  indivi- 
duelle. 

Encore  ici  l'Ecriture  nous  vient  en  aide  ,  ou  plu- 
tôt, il  nous  est  permis  de  faire  éclater  la  lumière 
qu'elle  jette  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

«  Qwmd  f  aurai  dit  au  méchant  :  tu  montras  de  mort, 
et  que  tu  ne  V auras  point  averti,  et  que  tu  ne  lui  auras  point 
parli  pour  Favertir  de  se  garder  de  son  méchant  frai'n,  afin 
de  lui  Muver  la  tie,  ce  méchant-^à  mourra  dasit  son  t'm- 
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quilé,  maisjeredemMidtraiiontaagitlamain.»  (1)  «  ^e 
ti  la  tmtindle  voit  vmiV  l'épée,  et  quellt  ne  sotme  potnt  du 
cor,  tmorlt  que  le  peuple  ne  te  (ietme  point  nir  «e«  garàet, 
•I  qvîentaitt  l'ipée  lumenm  etôtela  vie  à  qndqu'un  èC entre 
eux,  celm-ci  aura  bien  ité  surprit  dans  ion  intçuiU; 
ntati  je  redemanderai  ton  sang  de  la  main  de  la  *M(t- 
fielU.  B  (3) 

Ces  déclarations  sont  positives.  Mais  dans  la  Paroi* 
éternelle,  il  y  a  plus  encore  que  des  déclarations  ex- 
presses ;  il  y  a,  sans  parler  de  l'esprit  tout  entier  des 
livrés  saints  ,  qui  est  un  esprit  de  vérité  ,  un  esprit 
ennemi  des  réticences;  il  y  a  ce  fait  remarquable, 
que  Dieu  révèle  presque  toujours  à  ses  envoyés  et  à 
ses  fidèles  l'approche  de  la  mort,  qu'il  ne  les  frappe 
pointa  l'improviste,  point  par  derrière;  et  cet  autre 
noQ  moins  significatif,  que  ses  plus  terribles  menaces, 
sont  des  menaces  d'aveuglement  et  d'illusion  ! 

Ainsi,  Il  donue  à  Jacob  le  presseDtimeDl  de  sa  fin. 
Il  dit  à  Moïse  :  •  Voici,  le  jour  de  ta  mort  eit  proche.»  (3) 
David  éclairé  par  le  Saint-Esprit  s'écrie  :  »Jem'mvait 
par  le  chenin  de  toute  la  terre,  n  (4)  Ësaïe ,  envoyé 
vers  Ezécbias,  s' adresse  ainsi  à  lui  :  •tDispotede  tamai- 
son,  car  tu  l'en  «as  mourir  et  ta  ne  vivra»  point.  »  (5)  En 


(t)  Exéeh.  tu.  IS. 

(2)  Biieh.  XXXIU,  6. 

(3)  Deutér.WTH.  H. 

(4)  1  RoUV.  -2. 
Ifi)2  BoitW.i. 
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parlaot  d'Hély.  souveraia  sacrifioateur,  qu'il  allait 
cb&lier,  Dieu  dit  :  «  Je  l'ai  averti  que  fiUlait  punir  $a 
maison  poitr  jamais,  à  oatue  de  l'iniquité,  laquiUt  il  8  bien 
connue,  qui  eU  ^e  ses  fils  $e  sont  Tendtu  infimes  et  qu'il 
ne  les  a  point  réprimés. it{l)  L'apôlre  saint  Paul  est  «averfî 
de  ville  en  ville  qut  de»  liens  et  des  trilntlatiims  l'aUendml.»  (2) 
Et  les  Ecritures  ne  nous  présentent  pas  ces  prophéties 
comme  un  signe  de  colère;  elle  semble  les  mettre 
sous  DOS  yeux,  au  contraire,  comme  un  témoignage  de 
miséricorde.  On  ne  les  reçoit  pas  avec  le  rrémiasement 
de  l'épouvante,  on  les  accueille  avec  une  soumission 
mêlée  de  gratitude  et  d'amour. 

Ce  qui  est  une  effrayante  manifestation  du  mécon- 
tentement de  Dieu,  ce  qui  fait  trembler  les  nations 
et  pâlir  les  individus,  ce  sont  des  paroles  telles  que 
celles-ci  :  «  Je  mettrai  les  hommes  dam  la  détresse,  et  ils 
marcheront  comme  des  aveugles,  parce  qu'ils  ont  péché  contre 
r£l«rn«J.»  (3)  «  L'Étemel  te  frappera  d'aveuglement  el  de 
stupidité:  tu  iras  tâtonnant  en  plein  midi,  comme  un  aveu- 
gle tâtonne  dans  les  ténèbres.»  (4)  «  Engraisse  le  cœur  de  ce 
peuple,  et  rends  ses  oreilles  pesantes,  et  bouche  ses  yeux ,  de 
peur  qu'il  ne  voie  de  ses  yeux,  el  qu'il  n'entende  de  ses  oreilles, 
et  que  son  cœur  tie  comprenne,  et  qu'il  ne  se  convertisse,  et 
qu'il  ne  recouvre  la  santé.»  (5)  «  Dieu  Jeur  a  donné  un  esprit 


[I)  1  Samtut,  lil,  13. 
(3)  Aet.  XX,  28. 

(3)  Sopk.  [.  17. 

(4)  Dtul.  XXVIII,  28,  29. 

(5)  EnHe,  VI,  10. 
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aiioupi,  des  yeux  pour  ne  point  voir,  de$  oreilles  pour  ne 
point  (mïr.n(l) 

On  glissera  peut-être  à  côté  de  ces  enseignements, 
comme  on  glisse  à  côté  des  autres  vérités  chrétiennes. 
Eh  bien,  nous  ne  demandons  plus  qu'une  chose  aux 
gens  sérieux,  c'est  de  descendre  dans  leur  propre 
cœur,  e(  de  nous  dire  s'ils  voudraient  mourir  dans 
l'ignorance  de  la  mort?  S'ils  voudraient  se  trouver 
subitement  moissonnés,  jetés  tout-à-coup  devant  Dieu 
sans  une  préparation  possible,  sans  une  de  ces  ré- 
flexions, sans  un  de  ces  retours  sur  soi,  sans  une  de 
ces  prières  ardentes  que  le  voisinage  de  l'éternité 
inspire,  et  qu'il  inspire  seul? 

A  l'exception  de  quelques  incrédules,  de  quelques 
insensés  qui  appellent  de  leurs  désirs  une  mort  fou- 
droyante; tous  frémissent,  tous  s'écrient  qu'une  telle 
fin  leur  cause  de  l'horreur;  qu'il  leur  faut  une  ou 
deux  semaines,  un  ou  deux  jours,  une  ou  deux  heures 
au  moins  pour  se  recueillir;  qu'en  face  de  la  vie  à 
venir,  tout  change  d'aspect,  qu'ils  ont  des  fautes  à  se 
reprocher,  fautes  insignifiantes  à  la  vérité,  mais  fautes 
qui  leur  pèsent  cependant;  qu'ils  ne  veulent  pas  com- 
paraître en  la  présence  de  Dieu,  avant  d'avoir  fait 
appel  à  sa  clémence;  que  la  grâce  qu'ils  implorent 
de  Lui,  c'est  de  se  savoir,  c'est  de  se  voir,  suivant  une 
expression  populaire,  c'est  de  se  voir  mourir. 

Nous  nous  tournons  vers  les  chrétiens  éprouvés,  et 

(I)  Epilrt  aux  nom.  XI, 8. 
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nous  leur  adressons  la  même  demande  :  voudraient- 
ils  passer  sans  transition,  de  l'exislence  temporelle  à 
l'existence  éternelle? — Cette  question  les  émeul.  Us 
conarnssent  le  Sauveur,  ils  oot  accepté  son  sacrifice, 
ils  sont  assurés  du  pardon,  et  toutefois,  ils  sont  éton- 
nés à  cette  perspective,  ils  sont  presque  effrayés.  Ils 
ont  besoin  des  suprêmes  leçons  de  la  mort  ;  ils  savent 
que  l'éternité  projette  des  clartés  qui  font  disparaître 
toute  teinte  fausse,  qui  donnent  à  chaque  senlimeot, 
à  chaque  pensée  sa  valeur  réelle. —  «  Que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite  »  s'écrienl-ils.  «  Mais  que  Dieu  ait 
pitié  de  ses  serviteurs,  qu'il  les  avertisse  I» 

Cet  avertissement  qui  est  un  devoir,  est-il  un  devoir 
aisé?  Oh  non  1 11  nous  parait  si  difficile  au  contraire, 
si  répugnaut  à  la  faiblesse  naturelle,  si  rude  à  l'affec- 
tion  ;  que  sans  des  secours  tout  spéciaux,  on  ne  peut, 
nous  le  pensons  du  moins,  l'accomplir. 

Pour  faire  entrevoir  à  l'être  précieux  qu'on  va 
perdre,  la  possibilité  de  cette  mort  que  le  cœur  re- 
fuse d'admettre;  pour  le  préparer  à  la  séparatiou, 
quand  soi-même  on  n'y  veut  pas  croire;  pour  le  dis- 
poser à  ta  soumission,  quand  on  a  l'âme  froissée, 
presque  ulcérée;  il  faut  une  foi  surhumaine,  il  faut  la 
puissance  que  prête  Dieu. 

Ahl  qu'à  ce  moment  suprême,  la  femme  chrétienne 
repousse  loin  d'elle  des  lâchetés  que  ne  comporte  point 
raffeclion  sanctifiée  !  Que  t'épouse  soit  fidèle  jusqu'à 
la  dernière  heure  1  Que  l'union  jusqu'au  bout,  s'ap- 
puie sur  la  vérité,  se  fortifie  dans  la  vérité,  serve  la 
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vérité! — Ne  laissoDs  à  personne,  le  soia  d'éclairer 
doucement  un  époux,  de  le  guider  vers  son  Père,  de 
ranimer  ses  croyances.  Qui,  le  ferait  comme  nous) 
Qui  pourrait  y  apporter  cette  ferveur,  cette  délioa^ 
tesse,  cet  amourT  Qui  aurait  comme  nous  celte  con- 
naissance de  son  caractère,  cette  divination  de  ces 
sentiments  secrets,  ce  don  de  le  toucher? — Une  telle 
mission  n'appartient  qu'à  nous^  revendiquons-la^  et 
ne  disons  pas  qu'elle  surpasse  nos  forces,  ce  serait 
blasphémer  Dieu  qui  nous  la  con&e. 

Nous  insisterons  sur  un  point. 

Plus  on  relarde  l'accomplissement  de  l'obligation 
qui  nous  occupe,  plus  il  devient  malaisé. 

Si  dès  le  commencement  de  la  maladie,  l'époux, 
l'épouse,  usant  de  sincérité  l'un  envers  l'autre,  se 
communiquent  leurs  craintes  sans  les  exagérer ,  avec 
ménagement,  mais  avec  franchise  ;  il  n'y  aura  pas  de 
grands  coups  à  frapper,  et  )e  travail  de  la  conversion 
s'opérera  plus  sûrement ,  protégé  qu'il  sera  par  le 
calme  de  l'àme. 

Si  au  contraire,  l'on  repousse  à  l'aide  de  mille 
prétextes,  le  moment  décisif  de  l'avertissement;  si 
on  laisse  l'esprit  du  malade,  se  complaire  h  de  meiK 
songères  espérances;  on  perdra  de  jour  en  jour 
l'énergie  que  réclame  l'exercice  de  cette  douloureuse 
et  sainte  obligation ,  on  trouvera  sans  cesse  de  meil- 
leures raisons  pour  différer  ;  le  temps,  la  vie,  s'écou- 
leront, et  lorsque^  enfin,  on  voudra  parler,  il  sera 
trop  tard. 
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Que  l'on  se  résolve  à  la  dernière  extrémité,  et  la  nou- 
velle inattendue  du  péril  où  il  est,  jettera  le  malade 
dans  un  état  d'agitatiou  Irès-défavorabie  à  l'œuvre 
intérieure  de  la  grâce,  tibrégera  peut-être  son  eii»- 
teace. 

En  cachant  au  malade  les  dangers  qui  le  menacent, 
TOUS  ne  lui  ôtee  pas  seulement  la  possibilité  de  se  con- 
vertir, de  recevoir  son  pardon;  vous  lui  dtez  la  douceur 
de  se  préparer  à  la  séparation,  vous  lui  ôtez  la  douceur, 
nulle  pour  les  gêna  du  monde,  inappréciable  pour  les 
chrétiens^  de  st)  livrer  à  de  derniers  et  solennels  épan- 
cheinents;  tous  lui  dtez  la  douceur  d'envisager  la 
Vie  éternelle  avec  une  épouse ,  avec  des  enfants 
bien-aimés;  la  douceur  de  se  nourrir  avec  eux  des 
plus  réjouissantes  espérances,  de  leur  donner  avant 
le  départ,  ces  témoignages  de  tendresse,  ces  conseils, 
ces  secours  moraux^  qui  vont  les  accompagner  peiK 
dant  tout  le  reste  de  leur  pèlerinage.  Vous  leur  ro^ 
vissez  à  tous,  la  douceur  de  prier  ensemble  devant 
le  ciel  qui  s'ouvre  ;  d'échanger  ces  assurances  de  pkix, 
qui  découlent  comme  un  baume  sur  les  blessures  du 
cœur;  la  douceur  de  se  soumettre  d'une  même  soumis- 
sion aux  volontés  du  Seigneur,de  recevoir  àce  moment 
extrême,  de  mêmes  impressions  consolatrices  ;  d'en- 
trer, unis  encore,  dans  cette  éternité  de  bonheur  qui 
pour  quelques  instants,  va  se  refermer  sur  l'un  d'eux. 

Voilà  de  quelles  grâces  tous  privez  le  malade ,  et  si 
problématiques,  si  tristes  que  puissent  vous  paratlrfe 
ces  j<Mes-là,  soyez-en  sûrs,  elles  fortifient  l'âme,  pour 
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laquelle  Dieu  les  a  créées  ;  elles  lui  donnent  uu  calme 
céleste,  elles  l'initient  aux  félicités  à  venir. 

L'épouse,  cependant,  ne  peut  éclairer  son  mari  sur 
des  périls  qu'elle  ignore  elle-même  ;  et  nousavoDS  Ici 
de  nouveaux  préjugés  à  combattre. 

La  compassion  qui  favorise  l'erreur  dans  l'esprit 
d'une  compagne,  nous  parait  aussi  barbare,  presque 
aussi  coupable  que  la  pilié  qui  tait  au  malade  la  gra- 
vité de  son  état. 

Cette  pitié  mal  entendue,  met  babituellement  obs- 
tacle à  la  conversion  du  mourant.  Comment  être  sin- 
cère envers  lui ,  tandis  qu'on  dissimule  avec  cette 
compagne  affectionnée ,  vigilante ,  dont  la  douleur 
redouble  la  clairvoyance^  Comment  espérer  que  le 
malade  lui-même  lorsqu'il  saura  la  vérité,  ne  laissera 
pas  échapper  un  mol,  uu  geste  qui  trahisse  le  désolant 
mystère  d'une  séparation  possible?  On  prévoit  un  tel 
danger,  on  reste  prudent  jusqu'au  bout,  et  l'on  trompe 
celui  qui  part  avec  celui  qui  demeure. 

Alors  on  arrache  à  la  femme  un  de  ses  droits  les 
plus  sacrés  et  les  plus  chers  :  celui  de  provoquer  le 
réveil  religieux  d'un  mari,  celui  d'aider  à  sa  sancliS- 
cation ,  celui  de  l'accompagner  au  travers  de  ces  défilés 
qui  lui  rendent  plus  précieux  que  jamais,  l'amour,  le 
zèle,  la  foi  d'une  ftme  fidèle  et  tendre.  On  prive  l'é- 
pouse désolée,  du  puissant  secours  que  lui  apporte- 
raient des  prières  faites  en  commun  sur  le  bord  de  la 
tombe. 

En  lui  voulant  sauver  l'épreuve  que  Dieu  lui  en- 
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voie,  on  lui  prépare  un  coup  ceol  fois  plus  cruel,  une 
douleur  cent  fois  plus  inouïe.  Car  le  moment  fatal  ar- 
rive, car  l'heiire  sonne  où  la  séparation  s'opère  ;  dans 
cet  instant  Funeste  il  faut  bien  être  vrai,  et  comprend- 
on  la  blessure  que  fait  au  cœur  cette  vérité  terrible , 
lorsque  dans  toute  son  horreur,  lorsque  dans  toute 
son  irrémédiabilité,  elle  éclate  au  milieu  d'une  sécu- 
rité profonde! 

C'est  ici  qu'apparaît  la  folie  des  compassions  hu- 
maines I  Tandis  que  Dieu  uoesure  la  douleur  à  nos 
forces;  tandis  que  dans  sa  bonté,  il  fait  d'ordinaire 
précéder  la  mort  par  le  péril ,  a6n  que  les  inquiétudes 
marchent  avant  la  consommation  du  malheur,  afin 
que  par  dej^és  elles  amènent  l'âme  à  intercéder,  puis 
à  se  confier,  puis  k  se  soumettre  ;  nous,  créatures  in- 
sensées, nous  corrigeons  lesdispensationsderEternel. 
Là  où  avec  toute  l'habileté  de  sa  providentielle  et  ten- 
dre miséricorde,  Il  avait  ménagé  des  transitions  ;  nous 
mettons  une  secousse  inopinée,  effroyable,  nous  anéan- 
tissons d'un  coup  les  effets  de  sa  sollicitude. 

Et  les  connaissons-nous,  les  fruits  de  notre  pru- 
dence? Ils  sont  tels  qu'on  les  doit  attendre  d'un  tel 
égarement ,  d'une  telle  audace.  L'âme  frappée  à 
l'improviste  et  d'abord  incrédule  k  son  malheur, 
quand  Dieu  n'y  met  pas  la  main  ,  se  révolte ,  se  fait 
violente,  raide;  brisée,  résiste  encore  au  bras  qui 
s'appesantit  sur  elle  ;  ou  bien  accablée,  perdue,  de- 
meure immobile  et  comme  stupide  au  seiu  de  son  in- 
fortune. Cette  santé  qu'on  voulait  conserver,  elle  se  dé- 
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truit  sous  les  soins  dont  on  reotoure.  Ce  cœur  dont 
on  ménageail  la  faiblesse,  il  se  brise  sous  les  pré- 
cautions d'une  telle  sollicitude.  L'esprit,  le  corps, 
la  vie,  tout  porte  Pempreinte  maudite  de  cette  substi- 
tution de  la  sagesse  de  l'homme ,  à  la  sagesse  de 
Dieu. 

Il  n'appartient  qu'à  Lui  d'atteindre  soudainement, 
et  Lui  seul  possède  pour  ces  mystérieuses ,  pour  ces 
insondables  douleurs,  de  mystérieuses,  d'insondables 
consolations. 

Nous  avons  vu,  et  nous  n'avons  pas  vu  sans  frémir, 
les  suites  de  ces  ofQcieuses  tromperies;  nous  avons 
vu  de  jeunes  femmes  s'avancer  jusqu'à  la  limite  ex- 
trême de  leur  félicité,  sans  sedouterque  cette  félicité 
était  minée  par  la  base.  On  le  savait  autour  d'elles , 
elles  seules  vivaient  d^s  la  sécurité,  et  lorsque  la  tris- 
tesse passagère  d'un  époux,  lorsqu'une  crise  de  souf- 
france mettaient  leurcceuren  éveil,  on  s'efforçait,  et 
l'époux  comme  les  autres ,  on  s'efforçait  de  donner  le 
change  à  leurs  inquiétudes,  on  ramenait  sur  leurs 
yeux  le  voile  de  cette  illusion  que  Dieu ,  dans  son 
amour,  avait  un  instant  écarté...  Etl'on  y  réussissait, 
car  c'est  malaisément  que  noire  cœur  altéré  de  bon- 
heur, consent  à  la  présence  habituelle  de  l'angoisse. 

Le  spectacle  de  celle  ignorance  était  profondément 
mélancolique.  Chacun  en  sentait  l'horreur,  chacun 
sentait  ce  qu'il  y  avait  de  cruel  à  laisser  un  tel  rêve 
s'accréditer  dans  le  cœur  de  l'épouse  ;  mais  nul  ne  le 
dissipait.  Eh  bien  !  la  mort  l'est  venu  détruire ,  et  le 
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désespoir  a  saisi  velte  proie,  que  lui  avait  préparé  le 
mensonge. 

Ce  passage  inopiné  du  plein  bonheur  au  malheur 
absolu  ;  cette  douleur,  éclatant  sur  une  âme  qui  igno- 
rait jusqu'à  la  possibilité  d'une  souffrance  complète , 
qui  ne  s'était  ouverte  qu'à  la  joie ,  qui  n'avait  jamais 
interrogé  les  mystères  inquiétants  de  l'avenir;  ce  pas- 
sage, celle  douleur  l'ont  accablée.  Elle  est  resiée 
écrasée  sous  le  coup;  elle  y' restera  jusqu'à  la  der- 
nière heure,  si  le  Seigneur  ne  prend  pitié  d'elle. 

Les  enseignements  de  l'épreuve,  l'union  en  face  de 
la  mort;  ces  leçons  de  détachement  et  d'abnégatioa 
que  nous  donnent  de  graves  inquiétudes  ;  ces  vues  si 
vraies  qu'elles  nous  ouvrent  sur  le  monde  et  sur  les 
choses  du  monde;  cette  humilité  profonde  accompa- 
gnée de  profonde  confiance,  qu'elles  communiquent  à 
Dolre  cœur ,  tout  manquait  à  l'épouse  ainsi  trompée. 
On  a  essayé  de  le  lui  rendre ,  mais  ses  forces  sont 
anéaDties ,  il  n'y  a  plus  chez  elle  de  compréhension 
que  pour  une  réalité,  la  réalité  du  malheur  accompli. 

Dieu  seul ,  Dieu  qui  lui  ménageait  cette  prépara- 
tion à  laquelle  on  l'a  dérobé.  Dieu  seul  peut,  dans  sa 
miséricorde,  relever  ce  pauvre  cœur;  Dieu  seul  peiU 
attirer  vers  le  ciel,  ces  regards  obslinément  fixés  sur 
une  terre  qui  ne  renfermera  pas  à  toujours  le  bonheur 
perdu. 

Celle  brusque  initiation  à  l'infortuoe,  n'amène  pas 
des  résultats  constamment  pareils.  Elle  en  produit  par- 
fois de  tout  contraires,  et  le  mal  devient  pire.  Ainsi, 
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la  jeune  femme  soudainement  arrachée  au  tourbillon 
des  plaisirs  Frivoles,  nes'en  peut  absolument  détacher. 
Les  souffrances  auxquelles  une  longue  épreuve  ne  l'a 
point  habituée,  fissent  sur  elle  el  ne  pénètrent  pas  à 
fond.  Par  moments,  ses  blessures  se  t'ouvrent,  mais 
elle  les  referme  momeotanémeDl,  en  leur  appliquant  le 
palliatif  des  étourdissements  mondains  et  des  dissipa- 
lions  de  l'esprit. 

C'est  ce  que  veulent,  c'est  ce  dont  se  réjouissent 
les  f^ens  qui  estiment  que  la  souveraine  félicité  consiste 
dans  l'absence  de  la  douleur.C'est  ce  qui  nous  désole, 
nous  qui  savons  quels  effets  bénis  le  chagrin  amène , 
nous  qui  savons  quelles  sublimes  v-érités  il  révèle  à 
l'âme. 

La  sollicitude  réveillée  dans  le  coeur  de  l'épouse  en 
même  temps  qu'apparaît  le  dang^ ,  l'aurait  faite  en-: 
trerdans  ce  sentier  du  renoncement  intérieur  dont  les 
abords  sont  rudes,  ténébreux,  dont  l'extrémité  est 
aisée,  est  radieuse.  Cette  sollicitude  lui  aurait  fait 
connaître  les  secrètes  vertus,  nous  allions  presque 
dire  les  secrètes  joies  de  la  douleur.  Elle  lui  aurait 
enseigné,  mot  après  mot,  la  bonté  de  Dieu,  ses  des- 
seins sur  notre  cœur;  et  l'infortune  arrivée  à  son 
comble,  n'aurait  ni  révolté,  ni  brisé  cette  élève  du 
malheur  chrétien.  La  pauvre  veuve  lui  aurait  ouvert 
son  âme  avec  simplicité,  avec  soumission.  Cette  âme 
remplie  d'amertume,  elle  l'aurait  offerte  au  Seigneur, 
et  le  Seigneur,  tout  en  lui  laissant  les  regrets,  le  sou- 
venir, l'impatience  de  la  réunion  ;  le  Seigneur  aurait 
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enlevé  k  ces  sentiments  leur  caractère  d'&pretô,de  vio- 
lence naturelle,  comme  le  soleil  lorsqu'il  brille  dans 
sa  force ,  enlève  à  la  terre  pour  les  dissiper,  tous  ses 
miasmes  impurs.  Mais  on  s'est  méfié  de  la  prudence 
divine,  etde  ce  qui  était  une  opération  à  guérir,  on  a 
fait  une  blessure  à  mort. 

Nous  l'avons  dit ,  l'Eternel  frappe  de  ces  coups 
inattendus.  Il  met  parfois  sur  le  chemin  d'une  femme, 
quelqu'un  de  ces  gouffres  qui  s'entrouvrent  subite- 
ment. Il  la  fait  quelquefois  passer,  sans  transition,  de 
la  lumière  du  bonbeur  aux  obscurités  de  l'infortune. 
Hais  ces  terribles  dispensations,  qui  nous  étoauent  jus- 
qu'à l'épouvante  ;  ces  dispensations  auxquelles  Dieu 
recourt  rarement,  et  que  dans  sa  Providence  II  ré- 
serve à  de  certaines  âmes;  ces  dispensations  pour 
lesquelles  II  prépare  les  cceurs  à  leur  insu  ;  ces  dis- 
pensations au  sein  desquelles  II  vit,  II  t^it,  11  relève, 
Il  fortifie  ;  ces  dispensations,  oserions-nous  bien  dans 
Dotre  incapacité,  dans  notre  ignorance,  Oserrons-Dous 
bieu  eu  concevoirde  semblables? Oserions-nous  imiter, 
appliquer  un  tel  arrêt  contradictoiremeot  à  Dieuî  à 
Dieu  quiprend  une  autre  voie ,  la  voie  de  l'initiation 
lente,  la  voie  de  l'avertissement  par  la  maladie  et  par 
l'inquiétude?  Oserions-nous,  quand  Dieu  envoie  de 
pareils  messages,  les  intercepter  et  les  fausser? 

On  comprend  que  cela  est  fou  et  que  celaest  criminel. 

Au  fond  de  cette  folie,  au  fond  de  ce  crime,  nous 
retrouvons  toujours  la  grande  folie ,  l'éternel  crime 
des  hommes.  L'homme  ne  croit  pas  à  la  sagesse  par- 
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faite  de  Dieu.  L'homme  ne  croit  pas  k  son  exquise 
coonaissance  du  cceur  et  des  besoius  du  cœur. 
L'homme  ne  croit  pas  à  sa  puissance  pour  mesurer 
l'énergie  aux  proportions  de  l'épreuve.  On  se  de- 
mande comment  l'âme  pourra  soutenir,  durant  plu- 
sieurs semaines,  plusieurs  mois,  la  perspective  d'un 
malheur  probable.  Ou  se  demande  comment  la  femme 
qui  sait  un  époux  bien-aimé  frappé  à  mort ,  pourra , 
durant  des  jours,  durant  des  années,  te  soigner  sans 
espoir;  comment  ses  forces  physiques,  comment  ses 
forces  morales  y  suffiront  ;  où  elle  prendra  ta  paix  ; 
où,  le  courage  d'accomplir  sa  tâche?  On  se  dît  qu'il 

y  a  là  une  impossibilité  manifeste que  Dieu  s'est 

trompé....  que  Dieu  permet  qu'on  trompa;  et  l'on 
fait  naître  l'illusion,  et  on  l'entretient.  Et  l'on  ne  sait 
pas  que  Dieu  possède  les  cœurs ,  qu'il  les  afiiermit, 
qu'il  les  effraie  selon  ses  vuest  On  ne  sait  pas  qu'il 
leur  donne  relâche,  lorsque  leur  faiblesse  le  réclame  1 
On  ne  sait  pas  qu'il  les  lient  ali  niveau  de  l'épreuve, 
que  parfois  II  tes  enlève  au-dessus  de  la  douleur  1  On  ne 
sait  pas  que  ce  clavier  délicat  de  l'âme  humaine,  Dieu 
seul  qui  l'a  formé  en  connaît  toutes  les  ressources; 
on  ne  sait  pas  qu'il  appartient  à  Dieu  seul  de  l'inter- 
rc^r  arbitrairement!  On  y  met  une  main  brutale ,  on 
en  tire  d'innombrables  discordances^  on  le  briseJ 

Ici ,  la  témérité  des  arrêts  humains,  le  danger  des 
présages  funestes  que  l'avenir  dément ,  se  présente  de' 
nouveau  comme  une  insurmontable  objection. 

Ici  encore  ,   nous  disons  et  nous    répétons  jua- 
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qu'à  satiété,  que  l'avertissement  n'est  pas  une  con- 
damnation ;  qu'il  met  l'âme  en  présence  de  possi- 
bilités, non  de  certitudes.  Ici,  nous  répétons  que 
l'espérance,  tout  en  reparaissant,  tout  en  per- 
mettait au  cœur  de  s'épanouir,  ne  le  prive  pas  des 
salutaires  leçons  de  l'angoisse.  L'épreuve  conserve, 
quelle  qu'en  devienne  l'issue ,  les  proportions  que  lui 
assigna  Dieu.  Dieu  voulait  amener  la  conversion  par 
l'exlrdmé  douleur,  ses  desseins  ne  sont  pas  traversés. 
Dieu  voulait  attirer  l'ftme  à  Lui ,  Dieu  la  voulait  déta- 
cher du  monde  au  moyen  d'un  passager  ébranlement, 
et  ses  inleutions  s'accomplisseot.  Ses  appels,  quels 
qu'ils  soient ,  arrivent  à  l'bomme  dans  leur  intégrité. 

Qui  s'arrogerait  le  droit  de  les  modifierî  Qui  ose- 
rait dire  que ,  s'il  faut  laisser  parvenir  à  notre  cœur 
celui  dont  l'éloquence  est  foudroyante,  il  faut  lui 
épai^er  celui  qui  ne  servirait  qu'à  le  troubler  mo- 
mentanément? 

Avons-nous  besoin  d'énumérer  les  fruits  dé  l'é- 
preuve passagère?  de  dire  sou  influence  sur  la  sanc- 
tification de  l'âme,  sur  celle  de  l'union?  Est-il  né- 
cessaire de  raconter  combien  d'époux  la  maladie  a 
rapprochés  ;  combien  d'affections  la  crainte  d'une 
séparation  prochaine  a  fortifiées ,  a  purifiées?  Com- 
bien de  développements  chrétiens  elle  a  favorisés? 
Combien  de  réveils  religieux,  combien  d'inconnues 
et  saintes  félicités ,  datent  de  ces  heures  dé  sollicitude  ? 
Que  de  fois  les  âmes  fermées  à  tous  les  autres  aver- 
tissements ,  se  sont  ouvertes  à  celui-là?  Que  de  fois. 
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après  avoir  étouffé  eu  elles  la  voix  de  l'Esprit,  elles 
se  sont  émues  aux  menaçants  éclats  de  ce  toonerre 
qui  roulait  dans  leur  ciel? 

.  Hais  ici  il  faut  nous  achopper  eocore  contre  la  pré- 
somptueuse résistance  de  l'homme. 

On  oppose  une  dernière  raison,  au  principe  de  la 
franchise  envers  les  personnes  que  menace  le  malheur. 
L'on  dit  qu'elles  possèdent  une  secrète  divination  de 
la  vérité  ;  qu'il  est  impossible  de  les  tromper  tout-à- 
fait  ,  et  que  par  conséquent  le  mal ,  s'il  y  a  mal ,  se 
trouve  atténué  aux  trois-quarts. 

Oui ,  par  un  efiet  de  la  grâce  de  Dieu ,  il  arrive  que 
le  mensonge  ne  porte  pas  tous  ses  fruits;  mais  le 
mensonge  en  reste-f-il  moins memongt?  mais  ses  fruits 
eu  sont-ils  moins^empoisonnés?  mais  pour  se  trouver 
altérée  dans  l'application ,  celle  fausse  doctrine  en 
vaut-elle  mieux?  Mais  parce  que  la  désobéissance 
de  ses  aides-de-canip,  corrige  l'absurdité  des  com- 
mandements d'un  général  d'armée  et  qu'elle  lui 
Eait  gagner  la  bataille,  ces  ordres  eu  devieunent^ils 
meilleurs  7 

On  sent  toute  la  faiblesse  de  cet  argument,  et  que 
tromper  une  âme  dans  la  pensée  que  son  bon  sens 
naturel,  que  la  protection  de  Dieu  lui  feront  faire 
justice  de  l'erreur ,  c'est  agir  aussi  contrairement  à 
la  conscience  et  &  la  raison  ,  que  fairt  le  mal  afin  qu'il 
en  arrive  du  bien  (1  ] . 

(t)  EpUre  aux  AotnatMlll,  8. 
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Nous  demandons  la  vérité ,  la  vérité  toute  simple , 
la  vérité  telle  que  te  Seigneur  nous  la  présente.  IHous 
ne  prétendons  pas  à.  plus  de  prévision  que  Dieu  ne 
nous  en  destine ,  nous  ne  prétendons  pas  à  moins.  Le 
don  de  lire  dans  l'avenir  nous  effraierait,  parce  qu'il  . 
serait  en  désaccord,  et  avec  le  reste  de  nos  facultés, 
et  avec  notre  position  ici-bas  ;  l'aveuglemeot  nous 
épouvante,  parce  qu'il  nous  abaisse,  parce  qu'il  nous 
prive  des  secours  que  Dieu  nous  a  préparés. 

Nous  l'avouons,  le  bonheur  des  animaux  qui  mar- 
chent vers  l'abattoir  avec  le  calme  de  l'ignorance,  n'a 
jamais  fait  l'objet  de  notre  envie.  Dans  les  conditions 
de  leur  existence,  l'incapacité  de  prévoir  est  sûre- 
ment un  bien,  puisque  Dieu  la  leilr  a  laissée.  Dans 
les  conditions  de  la  nôtre ,  elle  serait  un  mal  et  une 
dégradation  ,  parce  que  Dieu  l'a  remplacée  par  une  ' 
clairvoyance  relative. 

Nous  l'avouons  encore ,  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  prisent  les  facultés  de  l'intelligence  et  du 
cœur,  en  raison  des  félicités  matérielles  qu'elles  leur 
procurent;  de  ceux  qui  feraient  bon  marché  des  dé- 
veloppements de  l'âme,  parce  qu'en  leur  communi- 
quant la  possibilité  de  goûter  des  joies  plus  relevées, 
ils  les  soumettent  à  la  nécessité  de  sentir  plus  vive- 
ment la  souffrance.  L'égoïsme  est  une  pierre  de 
touche,  à  laquelle  nous  refusons  le  droit  de  déterminer 
la  valeur  des  dons  de  Dieu.  Le  seul  juge  que  nous 
reconnaissions  en  celte  matière,  c'est  l'Etemel  Lui- 
même.  Ce  qu'il  a  mis  en  pous ,  nous  le  voulons  gar- 
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der;  ce  qu'il  a  mis  à  noire  portée,  nous  le  voulons 
saisir.  Il  l'a  mis,  cela  nous  suffit.  Peu  importe  l'opi- 
nion du  inonde ,  peu  importe  l'ébranlement  de  notre 
propre  cœur.  Ce  fait  seul,  qu'il  nous  a  doté  d'un  cer- 
tain pouvoir,  qu'il  nous  a  destiné  de  certaines  lu- 
mières; ce  fait  nous  dit  tout ,  sur  leur  appropriation 
à  notre  individualité. 

Rien  ne  nous  paratt  plus  solennellement  beau,  que 
les  dernières  heures  d'une  union  chrétienne.  La  séré- 
nité céleste  répandue  dans  l'àme  de  celui  qui  part, 
comme  dans  l'âme  de  celui  qui  demeure,  est  bien 
altérée  par  ces  douleurs,  par  ces  angoisses  qu'y  mê- 
lent et  la  séparation  effective»  et  ces  germes  d'incré- 
dulité que  garde  jusqu'à  la  fia  notre  pauvre  cœur  ;  la 
fol  ne  s'y  convertit  pas  toujours  en  vue,  et  s'il  y  a  des 
moments  d'élévation  suprême ,  s'il  y  a  des  moments 
où  ta  figure  de  ce  monde  s'efface,  où  l'on  s'empare  de 
la  couronne  glorieuse  ,  il  y  en  a  d'autres  où  l'on  re- 
tombe de  toute  la  hauteur  qui  sépare  les  cieux  de  la 
terre,  d'autres  où  l'on  reste  anéanti  de  la  chute.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit ,  cette  phase  de  l'union  a  des  reflets 
de  l'éternité  qui  surpasseraient  pour  nous  l'éclat  des 
plus  pures  félicités  terrestres ,  si  nos  chancelantes 
convictions  prenaient  assez  de  puissance,  pour  nous  en 
faire  pénétrer  lès  sublimes  caractères. 

La  dissolution  temporelle  d'une  union  chrétienne 
émeut  noire  cœur  de  respect,  d'admiration;  celle 
d'une  union  sans  Dieu  ,  nous  glace. 

C'est  une   chose  horrible  que  celte  incertitude 
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en  face  de  la  morl,  que  cette  conlraiule  eatre  les 
époux,  que  ee  désespoir  idolâtre I  C'est  une  chose 
horrible  que  la  sécheresse  de  leurs  adieux,  ou  qu^ 
leur  désolatioD.  passionnée  et  rebelle  1  Leurs  vaguas 
espéraaces  de  revoir,  basées  sur  une  vague  et  fausse 
idée  de  la  miséricorde  divine ,  nous  foot  frémir.  De 
quelque  côté  que  nous  nous  tournions,  les  condilions 
de  scepticisme  ou  d'indifférentisme  religieux  données, 
nous  ne  trouvons  que  sujets  d'effroi ,  que  malheur 
sans  consolation. 

Aussi,  faut-il  à  tout  prix  appeler  la  foi  dans  le  cœur 
du  mourant.  Voici  le  moment  d'oser,  voici  le  moment 
de  confesser  Gbrist,  voici  le  moment  de  mettre  en 
oeuvre  tout  ce  qu'il  y  a  de  conviction  dauis  l'âme,  de 
ferveur  dans  les  croyances,  d'amour  dans  le  cœur,  de 
persuasive  délicatesse  dans  l'esprit. 

Si  r&me  qui  va  quitter  la  terre  est  déjà  chrétienne, 
il  ne  vous  reste  plus  qu'à  l'affermir,  qu'à  entonner 
avec  elle  un  chant  de  triomphe;  maïs  si  elle  hésite, 
mais  si  elle  se  débat  encore  dans  les  obscurités  de 
l'ignorance,  dans  les filets  de  l'illusjonou  de  la  vanité, 
ohl  c'est  le  cas  de  lui  livrer  un  dernier  et  victorieux 
assaut. 

Quelle  que  soit  la  situation  morale  du  malade  >  la 
prière  nous  semble  un  souverain  moyen  de  conver- 
sion. Lorsqu'il  a  compris  l'Evangile,  elle  le  forli- 
fle.  Lorsqu'il  ne  l'a  point  accepté,  la  prière,  qui 
ne  l'irrite  pas;  la  prière,  qui  lui  paraît  être  un 
mouvement  assez  naturel  du  cœur  en  angoisse;  la 
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prière,  qui  ne  blesse  point  son  oi^ueil  en  lui  inteotant 
des  acGusatioas  directes  ;  la  prière  élève  par  degrés 
SOD  âme ,  elle  le  coolraint  à  entendre  et  à  entendre 
avec  une  sorte  de  respect,  des  vérités  dont  l'ouïe 
seule,  excitait  jadis  toute  sou  ironie  avec  toute  sa  co- 
lère. La  prière,  sans  s'adresser  directement  à.  lui, 
parle  cependant  à  son  cœur;  elle  porte,  elle  arrête  sa 
réflexion  sur  les  doctrines  fondamentales  du  chris- 
tianisme. La  prière  rompt  ces  premières  barrières  de 
Tausse honte,  de  préjugés,  d'inbabitude,  devant  les- 
quelles l'affection  d'une  épouse,  ses  désirs  pieux ,  ses 
tentatives,  s'arrêtèrent  toute  une  vie  peut-être. 

Mais  il  y  a  bien  plus,  et  cette,  prière  qui  enseigne 
l'homme,  cette  prière  qui  prépare  l'oeuvre  du  Saint- 
Esprit  en  son  cœur;  cette  prière  va  chercher  les 
secours  de  Dieu ,  cette  prière  les  obtient.  Le  Seigneur 
s'y  montre  attentif.  Lorsqu'elle  est  faite  avec  foi ,  le 
Seigneur  l'exauce.  Qu'elle  parte  d'une,  âme  encore 
insoumise,  encore  ignorante,  il  n'importe,  pourvu 
que  le  cœur  la  prononce ,  pourvu  qu'une  sincère 
envie  de  connaître  la  vérité  l'anime.  Toute  la  Bible 
,en  témoigne.  Etait-ce  aux  seules  invocations  des  âmes 
éclairées,  des  âmes  convaincues,  que  le  Seigneur  réf- 
pondait  par  d'éclatants  prodiges?  Non.  Si  les  prières 
d'un  Moïse,  d'un  David,  d'un  Ësùe,  furent  suivies 
d'interventions  miraculeuses;  celles  de  la  Gana- 
Déenne ,  celle  des  aveugles ,  le  simple  attouchement 
de  la  femme  affligée  depuis  douze  ans  d'une  infirmité 
douloureuse  ;  tous  ces  élans  dans  lesquels  l'Ecriture 
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ne  nous  révèle  que  deux  caractères;  le  désir  d'ob- 
tenir, la  cerlilude  que  Celui  qu'on  implore  peui 
exaucer  s'il  le  veuf ,-  toutes  ces  supplications  sont  par- 
veoues  à  l'oreille  de  Dieu,  toutes  ont  obtenu  les 
grâces  qu'elles  allaient  chercher. 

CroyonsHîous  aux  récits  de  l'Evangile?  Croyons- 
UOUS  à  ces  paroles  :  «  Denuaidez  et  il  vous  tera  dmni , 
hmruz  et  U  vous  sera  ouvert.  »  (1)  Il  n'y  a  pas  de  force 
alors,  il  n'y  apas  de  considération,  qui  puissent  em- 
pêcher notre  prière  de  s'élever  tendre,  mais  ferme 
auprès  du  malade;  de  se  répéter  fervente,  pressante, 
jusqu'à  ce  que  son  coBur,  suivant  nos  paroles,  les 
redise  en  secret. 

Quelque  peu  de  foi  que  possède  une  femme,  elle  se 
sent  impérieusement  poussée  h  l'inlercession^  soli- 
twre,  dès  que  son  bonheur  est  compromis.  Cela  déjà 
est  un  bien  ,  mais  il  faut  plus  que  cela.  Il  faut  une 
prière  brûlante,  précise,  tenace. 

Hélas  ]  les  transes  qui  bouleversent  l'&me  et  les  fati- 
gues qui  accablent  le  corps,  s'opposent  trop  fréquem- 
ment à  cet  assaut  continuel  du  trône  de  Dieu.  Un 
vague  mouvement  remplace  la  prière  positive,  armée 
de  toutes  pièces.  L'Evangile  nous  demande  autre 
chose  :  «  La  prière  faite  avec  foi  sauvera  le  mt^ade,  »  (2) 
a  dit  saint  Jaques ,  et  il  ajoute:  »Elie  était  un  hùmme 


(1)  Evang.  telon  tatnt  Math.  VII,  7. 

(2)  BpU.  de  $aint  Jacquet,  V,  15. 
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sujet  à  de  semblablee  infirmité»  que  mus,  et  c^ndata  ayant 
prié  acte  grand»  ininmee  qu'il  ne  plût  point ,  il  ne  tomba 
poitU  de  pluie  sur  la  terre  durant  trois  an»  et  sim  moi».  Et 
a^ant  encore  prié ,  le  ciel  dorma  de  la  pluie ,  et  la  ferre  pro- 
duisit son  fruit.  (1)  Ah!  quand  t6  péril  d'un  être  bien- 
aimé  vient  mettre  de  telles  déclarations  en  saillie,  on 
comprend  ce  qu'elles  recèlent  de  puissance  conso- 
latrice, on  comprend  ce  qu'elles  ont  d'autorité. 

Oui,  nous  sommes  coupables  envers  le  malade, 
quand  nous  n'intercédons  point  avec  cette  confiance 
que  Dieu  peut,  que  Dieu  veut  sauver  son  âme. 

«  Tous  les  chrétiens  ne  le  font-ils  pas?  »  s'é- 
crie-t-on. 

Non,  tous  ue  le  font  pas.  Non,  aucun  peut-^tre  ne 
le -fait  comiae  il  le  faudrait  faire.  L'espérance  leur 
défaut,  ta  faiblesse  détend  leurs  mains;  ce  sommeil 
qui  appesantissait  les  disciples  au  jardin  de  Gethsè- 
mané ,  ce  sommeil  les  accable  ;  ils  s'élèvent  à  plein 
vol ,  pour  retomber  comme  morts  sous  le  poids  de 
leur  incrédulité. 

Vous  n'avez  pas  la  force  de  vous  maintenir  en  invo- 
cation continuelle,  auprès  de  ce  lit  où  meurt  votre 
époux;  demandez-la.  Oh!  demandez  l'obstination, 
demandez  cette  foi  si  admirablement  humble  de  la 
Syrophénicienne;  cette  foi  qui  se  résignait  à  tous  les 
refus,  mais  qui ,  de  chacun  ,  tirait  un  nouveau  motif 
de  supplier,  une  nouvelle  raison  d'obtenir.  Priez  pour 

(I)  Epti.  de  Mint  Jaequei  V,  17,  18. 
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la  conversion  de  voire  époux,  rappelez  à  Dieu  les  pro- 
messes de  sou  Evangile ,  adjurez-le  de  tenir  sa  parole  ; 
que  las,  si  nous  osons  ainsi  dire,  que  las  de  vos  ioi- 
portunités,II  vous  satisfasse,  ainsi  que  le  juge  inique 
satisfit  la  veuve.  Compreuez-le  bien  ,  tant  que  Tâme 
reste  dans  le  corps,  il  y  a  grâce  par  devers  Dieu. 
Songez  qu'un  jour,  encore,  qu'une  heure,  et  elle  aura 
passé  dans  Téternilé.  Appréciez  Timportance  de  vos 
intercessions.  Gomme  autrefois  Jacob,  montrez-vous 
la  plus  forte  dans  cette  sainte  lutte.  Obi  ce  que  vous 
diriez  au  roi  de  la  terre,  qui  tiendrait  entre  ses  mains 
l'existence  temporelle  d'un  époux;  ces  paroles  inci- 
sives, oes  mille  manières  d'attendrir,  ces  larmes, 
cette  ténacité  qu'aucun  mépris  ne  rebute  ;  usez,  usez 
de  tout  cela ,  auprès  de  ce  roi  du  ciel ,  qui  tient  en 
son  pouvoir  la  vie  étemelle  de  votre  bieu-aimé. 
Jusqu'à  ce  qu'il  ail  fait  grâce,  criez.  Soyez  violente, 
soyez  audacieuse ,  soyez-le  avec  respect ,  avec  ado- 
ration, mais  soyez-le! 

Pourquoi  ne  prieriez-vous  pas  aussi,  pour  la  guéri- 
soudu  malade?  Dieu  le  permet,  Dieu  l'ordonne. 

N'écoutez  point  ceux  qui  vous  disent  que  la  volonté 
du  Seigneurest  invariable  dans. son  application;  que 
les  supplications  des  hommesvontse  briser  contre  elle, 
ainsi  que  se  brisent  les  flèches  contre  un  murd'airaiu. 
Ouvrez  à  Dieu  ce  cœur  déchiré  qui  saigne  ;  laissez  s'ex- 
haler vers  lui  vos  craintes  ;  qu'il  voie  votre  angoisse, 
qu'il  voie  votre  faiblesse  ;  mais  de  vos  lèvres  pâles , 
de  vos  lèvres  tremblantes ,  dites,  dites  avec  amour  : 
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«  Non  point  ce  que  je  veux,  Père,  mais  ce  que  lu  vetuc!  (1) 
Si  nous  pouvions  vous  peindre ,  et  la  force  que 
vous  recevrez  alors ,  et  cette  paix  qui ,  au  milieu  de 
vos  tortures,  descendra  sur  votre  àme  comme  une 
rafratcbissanle  rosée  I 

La  coufianee,  voilà  le  fruit  le  plus  esquis  de  la 
prière.  S'abandonaer  au  Seigneur,  lui  remettre  en- 
tièrement la  vie  de  celui  qu'on  aime ,  le  laisser  malh-e 
souverain ,  être  certain  que  tout  ce  qu'il  fera  sera 
bien  fait,  être  sûr  que  sa  miséricorde  passera  sa 
justice;  comprendre  qu'il  ne  frappe  qu'à  regret,  qu'il 
saisit  dans  toute  leur  ténuité,  les  mille  fibres  de  DOtre 
douleur  ;  savoir  ton  t  cela,  le  croire ,  ah  I  c'est  être  bien 
beureux  et  c'est  être  bien  fort. 

Celte  confiance ,  qui  n'empécbe  pas  le  cœur  de 
sentir  ses  maux,  lui  donne  de  les  dominer  cependant, 
de  les  dominer  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'avan- 
tage du  malade.  Elle  prête  à.  t'épouse  des  forces  phy- 
siques qui  secondent  son  amour  ;  elle  communique  à 
l'esprit  un  calme  céleste,  qui  lui  permet  de  répondre 
à  tous  les  besoins,  aux  plus  pressants  comme  aux 
moins  impérieux  ;  elle  se  répand  ainsi  qu'une  claire 
et  douce  lumière,  qui  réjouit  le  cœur  du  mourant. 
Celte  paix,  cet  abandon  à  Dieu  le  prêchent  en  secret 
et  font  incliner  son  àme  vers  te  Seigneur  ;  il  se 
laisse  envelopper  par  cette  influence ,  sans  se  l'a- 
vouer, il  la  trouve  bonne  ;  dès  le  début,  elle  le  dispose 

(I)  Evang.  lelon  taini  Harc  ÎIV,  36. 
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à  la  commuaioii  avec  Dieu  ,  à  la  soumission  envers 
Dieu ,  et  la  prière,  la  préparation  effective ,  u'oot  plus 
rien  qui  l'effraient. 

La  femme  pieuse  ne  saurait  se  borner  à  la  passive 
mauirestation  de  ses  croyances;  elle  ne  saurait  même 
se  borner  à  la  prière.  Si  faible  que  soit  le  malade, 
elle  lui  donnera  d'abord'le  lait  spirituel,  puis  la  tn'omJe 
de  la  Parole. 

Nous  croyons  qu'il  est  bon  de  laisser  parler  Dieu 
Lui-même  au  cœur  de  l'homme.  Nous  avons  une 
grande  confiance  en  la  simple  lecture  des  passages 
les  plus  saisissants  de  l'Ecriture.  Nous  pensons  qu'il 
faut  peu  d'explications ,  mais  qu'il  les  faut  fidèles; 
qu'il  faut  peu  de  questions,  mais  qu'il  les  faut  in- 
cisives. 

Notre  âme  est  de  sa  nature ,  encline  à  croire  ce 
qu'elle  espère  ;  notre  faiblesse  aussi ,  l'est  à  fa- 
voriser nos  illusions.  Le  silence  d'un  époux ,  sa 
patience  à  nous  entendre,  un  signe  d'assentiment, 
donné  peut-être  par  complaisance ,  nous  paraissent 
trop  aisément  des  signes  de  foi  qui  nous  dispensent 
de  creuser  à  fond  le  sujet ,  d'adresser  au  malade 
quelques  interrogations  précises  sur  son  état  moral, 
d'insister  sur  des  points  fondameotaux ,  mais  dif- 
ficiles. 

A  Dieu  ne  plaise,  que  nous  favorisions  la  persécu- 
tion auprès  d'un  Ut  de  mort  ! 

Mais  h  Dieu  ne  plaise  aussi,  que  nous  eacouragions 
cetle  coupable   tolérance  qui  vient  de  l'incrédulité, 
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et  qui,  pour  ne  point  faligaer  te  malade,  lui  refuse 
la  connaissance  d'une  vérité  seule  rédefnplrice  I 

Ne  nous  élayons  pas,  pour  demeurer  iaactîves, 
de  l'impossibilité  où  parait  se  trouver  un  mou- 
rant, d'écouter  ou  de  comprendre  nos  paroles.  Son 
esprit  obscurci ,  absent  en  apparence ,  est  souvent 
présent  et  lucide  ;  il  perçoit ,  comme  au  travers 
d'un  voile ,  les  idées  qu'on  lui  expose ,  mais  il  les 
perçoit. 

Nous  choisissons  un  exemple  entre  plusieurs. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  homme  pieux,  arri- 
vant dans  ses  terres,  fut  vivement  pressé  par  son  ré- 
gisseur, de  visiter  en  toute  hâte  une  villageoise  pres- 
que mourante.  Il  y  courut,  trouva  la  famille  désolée, 
la  malade  sans  connaissance,  presque  sans  vie.  Sa  fidé- 
lité envers  Dieu,  le  porta  cependant  à  ne  pas  négliger 
celte  occasion  deconfessersa  foi.  Il  essaya  d'éclairer, 
de  consoler  ces  cœurs  déchirés,  sans  penser  que  la 
lecture  qu'il  faisait  dans  l'Evangile,  que  la  courte 
exhortation,  que  ta  prière  dont  il  l'accompagna,  pus- 
sent être  d'auciine  utilité  pour  ta  moribonde.  Le  len- 
demain, il  revint;  la  pauvre  femme  avait  repris  ses 
sens,  et  lorsqu'il  lui  offrit  d'expliquer  en  sa  présence 
un  ou  deux  versets  de  l'Ecriture  sainte,  elle  accepta; 
puis,  «Le  pasteur  de  N*",  m'a  visité  hier,  ses  paroles 
m'ont  fait  du  bien;  m  murmura-t-elle  de  ses  lèvres 
affaiblies,  en  rappelant  à  celui  qui  se  trouvait  près 
d'elle,  plusieurs  des  expressions  dont  il  s'était  servi  la 
veille.  L*erreur  de  la  malade,  ne  portait  que  sur  la 
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personne  du  chrôtieu  qui  lui  avait  adminislré  des  se- 
cours spirituels;  les  promesses  du  Seigneur, les  vérités 
du  salut ,  les  intercessions  du  disciple  de  Christ ,  rien 
d'essentiel  ne  lui  avait  échappé. 

Quelle  leçon  I  Quel  témoignage  de  la  puissance  de 
Dieu,  et  commu  cela  nous  dit  fortement  :  il  est  temps, 
il  est  toujours  temps,  jusqu'au  dernier  soupir  ! 

Ce  que  le  litde  mort  des  sceptiques,  des  tièdes  in- 
vétérés nous  dit  éloquemment  aussi  ;  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  une  minute  à  laisser  fuir  inutile,  pas  une  considé- 
ration humaine  k  écouter,  en  présence  de  l'éternité 
qui  s'avoisine.  Eh  I  perdons  nos  paroles,  mais  ne  lais- 
sons pas  perdre  une  âme  1  Travaillons  avec  crainte , 
avec  tremblement,...  et  aussi  avec  cette  foi  qui  ne  dé- 
sespère jamais  de  la  réussite,...  aassi  avec  cet  amour 
qui  sait  contraindre  sans  froisser,  qui  embrase  sans 
consumer* 

Nous  avons  appuyé  dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  sur  la  nature  des  convictions  que  nous  dési- 
rions à  la  femme.  Avec  la  douceur,  avec  la  simplicité 
qui  doivent  en  former  le  caractère  distinclif,  nous  leur 
voulions  la  possibilité  de  s'établir  par  d'autres  preu- 
ves <|ue  parles  preuves  de  sentiment;  nous  leur  vou- 
lions ta  possibilité  de  répondre  aux  arguments  de  la 
raison  orgueilleuse,  par  la  logique  d'une  saine  philo- 
sophie ;  nous  tes  voulions ,  en  un  mol,  plus  intellec- 
tuelles et  mieux  armées  qu'elles  ne  le  sont  d'or- 
dinaire. 

Ces  défauts  de  nos  croyances  se  font  déplorable- 
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menl  sentir,  au  moment  ^uprAme  où,  pour  emporter 
d'assaut  une  &me  que  disputent  au  ciel,  toutes  les  puis- 
sances de  l'enfer,  nous  aurions  besoin  de  forces  mira- 
culeuses. Sans  doute,  àcelteheureplusc|a'àd'autres, 
le  cœur  b^H  sur  te  cœur  ;  sans  doute,  les  raisons  qui 
ne  sont  que  des  raisons  le  laissent  insensible.  Hais  il 
y  a  dans  la  foi  qui  s'est  mesurée  avec  la  sagesse  hu- 
maine, el  qui  s'est  trouvée  plus  forte  qu'elle  ;  il  y  a 
dans  la  foi  qui  s'est  affermie  par  l'élude  approfondie 
des  saintes  lettres,  il  y  a  une  confiance  en  la  véritédes 
principes  qu'elle  défend,  qui  lui  communique  l'aulo- 
rité.  Ce  ténioignage  qui  a  conscience  de  sa  valeur,  il 
le  faiit  auprès  du  malade.  Il  faut  de  plus  une  convic- 
tion expérimentée,  une  conviction  qui  se  soit  souvent 
beurtée  contre  les  formes  les  plus  diverses  de  l'incré- 
dulité, qui  ait  souvent  triomphé  d'elle,  qui  connaisse 
les  détours  de  l'esprit,  la  tactique  d'une  âme  résis- 
tante; et  qui,  sans  tâtonnement,  sans  hésitation,  ap- 
proprie le  remède  au  mal. 

Les  études  de  la  femme ,  l'examen  de  son  propre 
cœur,  sa  teudresse,  cette  habile  initiatrice  à  toutes  les 
connaissances,  peuvent  lui  donner  quelques-unes  des 
vertus  de  celle  foi  complète,  mais  elles  ne  les  lui  don- 
neront pas  toutes.  Qu'elle  appelle  donc  k  son  aide  un 
ministre  de  l'Evangile  ;  qu'il  vienne,  non  point  troubler 
le  malade,  non  point  le  rassurer  par  de  vaines  cérémo- 
nies ,  mais  qu'il  vienne  avec  les  déclarations  de  la 
Bible,  avec  son  amour  pour  les  âmes,  avec  sa  science 
de  leurs  misères,  avec  la  supériorité  que  lui  confère 
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sa  mission,  sa  vie,  l'examea  qu'il  a  fait  de  la  vérité  ; 
qu'il  vienne  et  qu'il  interroge  doucement ,  qu'il 
effraie,  qu'il  rassure  à  propos;  qu'il  donne  comme  la 
sève,  comme  la  moelle  des  Ecritures,  à  celui  qui  bien- 
tôt sera  jugé  d'après  les  Ëcritures. 

Nous  iusistons  sur  la  présence  d'un  ecclésiastique 
auprès  du  malade,  parce  que  le  caractère  sacré  dont 
il  est  revêtu,  prête  un  grand  poidsà  ses  exhorlalioos  ; 
parce  que  ses  avertissements  comme  ses  consolations, 
inspirent  au  mourant  une  confiance  que  ceux  d'un 
Imque  ne  sauraient  exciter  au  même  point. 

Nous  demandons  encore  qu'on  n'attende  pas  le 
dernier  instant  pour  recourir  au  ministre  de  Christ. 
Il  se  peut  faire  qu'à  l'heure  suprême  jl'intelligeQce 
soit  présente  ;  il  se  peut  faire  aussi  et  il  se  fait  habi- 
tuellement, qu'elle  ne  l'est  plus. 

La  cause  d'un  tel  retard,j)ous  la  connaissons  bien. 
C'est,  bêlas!  la  cause  de  beaucoup  de  fautes  irrépa- 
rables ;  c'est  une  idée  fausse^  c'est  un  préjugé.  L'ar- 
rivée d»  ministre  de  l'Evaogile  dans  la  maison  d'un 
malade,  est  de  sinistre  augure.  En  l'appelant,  on  croit 
hâter  la  fin  du  moribond.  Cette  crainte  absurde  qui  rè- 
gne dans  les  esprits  ignorants,  a  quelque  pouvoir  sur 
les  intelligences  éclairées.  On  ne  s'avoue  pas  son  em- 
pire, on  le  subit.  On  ne  veut  ni  attrister  le  malade, 
ni  s'assombrir  soi-même,  et  l'on  attend.  Gomme  si 
l'assistance  d'un  disciple  de  Celui  qui  guérissait  toutes 
les  langueurs,  n'était  pas  souverainement  propre  à 
rassurer  I  Comme  si  les  paroles  d'un  messager  de  paix 
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el  de  bonne  nouvelle,  n'étaient  pas  souverainement 
propres  k  consoler  I  Comme  si,  dès  ('instant  où  le  Sei- 
gneur nous  parle  par  la  douleur,  le  secours  des  inter-!- 
prèles  les  plus  fidèles,  ne  nous  devenait  pas  indispen- 
sable I 

Ah  I  ce  n'est  point  seolement  à  l'article  de  la.morl , 
c'est  au  commencement,  c'est  au  milieu,  comme  c'est 
à  la  fin  de  nos  épreuves  ;  c'est  dans  nos  joies  iKtmme 
c'est  dans  nos  inquiétudes;  c'est  dans  notre  foi  comme 
c'est  dans  nos  doutes,  qu'il  faudrait  appeler  les  con- 
ducteurs spirituels  de  nos  âmes,  si  les  nombreux  de- 
voirs qui  tes  accablent  leur  permettaient  de  se  rendre 
à  de  si  fréquentes  invitations.  Le  ministre  de  l'Evu)- 
gile,  disons-nous  le  bien,  n'est  pas  une  individualité  à 
part,  créée  tout  exprès  pour  baptiser,  pour  donner  la 
communion,  pour  marier,  pour  enterrer  ;  c'est  un 
ami  que  le  Seigneur  nous  envoie ,  et  prés  duquel 
il  faut  chercher  ce  que  nous  cherchons  vers  nos 
amis,  toutes  les  fois  que  les  besoins  de  notre  &me  se 
font  impérieux  :  dfrla  paix,  de  la  force ,  du  soulage- 
ment. 

Mais  l'époux  mourant  a  reçu  l'Evangile  d'amour  et  de 
pardon  ;  sa  compagne  partage  tes  convictions  qui  l'ani- 
ment, les  espérances  qui  le  soutiennent,  tous  deux  ne 
demandent  leur  énei^ie  qu'à  ce  Jésus,  qui  scella  de 
son  sang  leurs  lettres  de  grâce.  Enseignés  du  Saint- 
Esprit  ,  ils  remettent  leur  cause  aux  mains  de  l'Eter- 
nel ;  ils  nourrissent  leurs  âmes  des  promesses  de  la 
Bible,  qui  ont  pris  à  leurs  yeux  toute  leur  significa- 
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tioD.  Kh  bien,  pour  eux  cette  heure  déchirante  a  des 
joies,  de  sérieuses,  mais  de  vraies  joies. 

Oh  t  sans  doute  la  chair,  sans  doute  le  cœur  défait' 
lent.  Si  par  momeats  l'être  tout  euUer  franchit  l'es- 
pace, traverse  les  cieux,  reste  en  extase  devant  les 
portes  entr'ouverles  du  paradis;  s'il  est  donné  par 
moments  aux  époux  de  contempler  réternetle  réuuiou; 
si  par  moments  tes  félicités  de  ce  revoir  solennel  et 
doux  emhràsent,  illuminent  leurs  pauvres  cœurs  ;  par 
moments  aussi,  la  réalité  matérielle  s'offre  à. leur  es- 
prit etles  accable.  Ne  plus  rencontrer  ces  regards,  ne 
plus  entendre  cette  voix,  marcher  seul,  seul  dans  la 
vie,  seul  dans  son  cœur,  seul  toujours;  ah!  ce 
sont  là  d'amères  douleurs.  La  traversée  des  mois,  des 
années  peut-être ,  cet  affreux  voyage  dans  les  sables 
arides  de  Tisoleoient,  se  présente  à  l'imagination  et 
l'imagination  reste  écrasée.  La  force  de  prier,  la  force 
d'espérer,  la  force  de  croire  ;  tout ,  dwis  ces  heures 
de  détre^e,  tout  semble  nous  abandonner. 

Parfois  des  accès  de  rébellion,  l'audacieuse  et  folle 
idée  de  disputer  à  Dieu  ce  que  Dieu  veut  reprendre, 
agitent  l'âme  et  la  laissent  plus  faible,  plus  brisée. 

Parfois  encore  le  malade,  bien  qu'affermi  dans  ses 
croyances,  éprouve  un  passager  ébranlement.  Ses  pé- 
chés accourent ,  poussés  par  le  démon  qui  les  chasse 
devant  lui  et  qui  les  vient  ranger  tous,  tous  sans  qu'il 
eu  manque  un,  autour  de  son  âme  éperdue.  Une  som- 
bre nuée  lui  dérobe  ta  croix  rédemptrice ,  et  cette 
nuée,  les  menaces  du  saint-Livre,  flamboyaols  éclairs, 
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la  déchirent  seules.  Le  démoD  lui  crie:  «Jésus  est 
bien  mort ,  mais  11  a'est  pas  mort  pour  toi  Y  Trop 
longtemps  tu  as  refusé  sa  grftce!  tu  l'acceptes  mainte- 
nant, mais  y  crois'tu  comme  il  y  faut  croire? 

Tu  te  prétends  chrétien  I  Quand  as-tu  confessé  ton 
mattre?  Quels  sacrifices  lui  as-tu  offerts?  Quels  disci- 
ples lui  as-tu  amenés?  Où  sont  les  fruits  de  ta  foi?  Où 

sont  les  preuves  de  ton  amour? ■>  Et  le  mourant 

qui  remonte  le  cours  de  sa  vie,  ne  trouve  rien,  rien 
que  lâcheté,  rien  qu'égoïsme,  rien  que  péché,  péché 
partout  et  toujours. 

C'est  à  cet  instant ,  c'est  dans  ce  passage ,  le  plus 
ténébreux,  le  plus  horrible  de  la  vallée  de  l'ombre  de 
la  mort;  c'est  à  cet  instant  que  l'épouse  chrétienne, 
reçoit  du  Seigneur  la  puissance  de  conviction  dont 
elle  a  besoin. 

Par  la  prière,  elle  fait  descendre  le  calme  dans  son 
cœur;  sur  ses  lèvres,  les  passages  les  plus  consolants 
de  l'Evangile.  Le  souffle  de  sa  foi,  dissipe  les  brumes 
qui  enveloppent  l'esprit  du  mourant.  Elle  lui  met 
elle-même  dans  les  mains,  ces  armes  de  l'espérance 
assurée,  des  croytuices  persévérantes ,  qui  terrassent 
la  mort.  Elle  marche  &  ses  côtés,  tenant  d'un  bras 
ferme  ce  flambeau  de  la  Parole,  dont  les  clartés  dis- 
sipent les  épouvanlements  de  la  dernière  heure.  Elle 
lui  montre  Jésus,  Jésus  auquel  il  appartient,  Jésus  qui 
saura  bien  le  défendre.  Elle  lui  rappelle  ces  soupirs 
du  Saint-Esprit,  qui  émeuvent  l'Elernelà  miséricorde. 
Elle  le  porte,  oui,  elle  le  porte  par  la  puissance  de  sa 
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tendresse,  jusqu'au  moment  où  Dieu  lui  prend  son 
fardeau;  jusqu'au  moment  où  le  voile  du  sanctuaire, 
qui  se  relève  devant  cette  âme  biooheureuse,  laisse 
jaillir  vers  elle  -,  les  mille  rayons ,  les  mille  harmonies 
de  rélernelle  gloire. 

Ailleurs,  aous  avons  parlé  de  la  mort  du  chrétien 
Nous  l'avons  en  passant,  comparée  à  la  mort  du  païeo. 
à  la  mort  du  philosophe;  et  nous  l'avons  trouvée  seule 
désirable,  bien  plus,  seule  supportable. 

Le  sage  meurt  avec  indifférence,  il  meurt  avec  cou- 
rage; mats  il  meurt  sans  c«r(t(u4«.  Il  le  dit  lui-même, 
il  esfire,  il  ne  «at<  pas. 

L'Indien  exalté  par  l'opium ,  troublé  dans  son  en- 
tendement par  une  longue  suite  de  pratiques  bar- 
baresj  l'Indien  meurt  avec  frénésie,  il  meurt  dans 
l'égarement  du  fanatisme. 

Le  musulman,  dont  te  paradis  voluptueux  et  gros- 
sier n'excite  que  les  sens,  meurt  en  se  courbant  sous 
la  loi  de  la  fatalité;  sans  joie,  sans  terreur,  machiua- 
lement,  pour  ainsi  dire. 

Le  païen  de  l'antiquité,  qui  méprisait  ses  dieux  et 
n'y  croyait  guère;  qui  s'avançait  vers  une  éternité 
douteuse,  terne  eu  tous  cas,  et  cent  fois  inférieure  dans 
sa  désolante  monotonie,  à  la  vie  terrestre  avec  ses 
perplexités  et  ses  douleurs;  le  païen  de  l'antiquité, 
mourait,  la  (rislesse,  le  doute,  le  regret  au  cœur. 

Hais  le  chrétien,  le  chrétien  qui  va  contempler  son 
Sauveur;  son  Sauveur  qui  expira  pour  lui,  son  Sau- 
veur qu'il  adore,  son  Sauveur  qu'il  a  servi  ;  le  chré- 
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tien,  dont  la  convictioD  est  fondée  sur  le  roc  ;  le  chré- 
tien, que  «  nt  Iti  prituipaulëSf  ni  les  puissances,  ni  Us  cAoïes 
pristtUes,  m  lu  choses  à  vmir,  tu pewenttéparer  de  i' amour 
que  Dieu  lui  a  Umoigné  •,  n  {i)  le  chrétien,  auquel  son 
Seigneur  a  révélé,  comme  un  ami  révèle  à  sod  ami, 
les  ravissants  mystères  de  Téterai  té  ;  le  chrétien, 
meurt  avec  triomphe. 

Que  Jésus  le  rappelle  au  commeDcemeot,  au  milieu, 
k  la  On  de  sa  carrière  ;  qu'il  lui  faille  quitter  la  vie, 
quand  l'aube  du  bonheur  blanchit  vers  l'horizon , 
quand  la  félicité  brille  dans  son  plein  éclat  sur  sa  télé, 
quand  elle  lui  jette  à  son  couchant  toute  la  splendeur 
de  ses  derniers  feui.  Qu'il  doive  s'arracher  à  la  ten- 
dresse d'une  épouse,  qu'il  doive  abandonner  une  jeune 
famille,  qu'il  doive  sortir  de  l'arène  au  moment  où 
il  combattait  pour  la  vérité ,  qu'il  doive  laisser  ina- 
chevé, cet  édifloe  qu'il  élevai!  à  la  gloire  de  Dieu  ;  il 
part  toujours  joyeux,  toujours  prêt.  Il  part,  sachant 
que  quelque  chose  de  meilleur  l'attend,  certain  que 
tout  ce  qu'il  a  laissé  de  vraiment  bon,  de  vraiment  ai- 
mable lui  sera  rendu,  mais  rendu  sanctifié,  mais  rendu 
éternel. 

Son  -émotion  de  bonheur,  qui  est  un  sentiment  po- 
sitif et  non  pas  l'absence  de  la  douleur;  sa  certitude, 
qui,  vivante  et  non  pas  inerte,  a  besoin  de  se  procla- 
mer ellfr-môme,  de  remporter  jusqu'au  dernier  mo- 
ment des  victoires  sur  les  âmes;  sa  foi,  qui  ne  se  coii- 

(t)  Ep&re  «wp  Rom.  Vm,  37  e(  3S. 
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lenle  pas  de  se  poser  comme  un  fait  sans  conséquence 
ou  de  paraderdevaot  la  mort,  pour  en  dérober  à  t' esprit 
l'effrayaDt  appareil  ;  son  émolion  de  bonheur,  sa  certi- 
tude,sa  foi,  toute  vibrantes,  toute  chaleureuses,  n'oot 
rien  de  la  fiévreuse  effervescence  de  l'exaltation.  Sous 
cette  ardeur  entraînante,  repose  un  calme  divin.Le  mo- 
ment où  il  se  trouve,  la  force  de  ses  convictions,  prêtent 
aux  paroles  du  mourant  une  liberté  qui  étonne;  mais 
on  sent  que  cette  liberté,  on  sent  que  cette  autorité,  la 
souveraine  raison  les  inspirent;  on  sent  qu'elles  oe 
proviennent  pas  d'une  excitation  passagère,  on  sent 
que  c'est  le  vrai  qui  les  dicte  ,  le  vrai  conlemT- 
plé  pour  la  première  fois  peut-être,  dans  toute  sa 
vérité. 

Le  chrétien  pottéde  cette  couronne  tncom^ttUt  (1), 
en  vue  de  laquelle  il  a  si  loi^temps  lutté,  si  longtemps 
couru.  Le  chrétien  en  a  fini  avec  le  péché ,  fini  avec 
les  fiaiblesses  de  son  cœur,  fini  avec  les  angoisses  du 
remords ,  et  c'est  pour  cela  que  la  joie  déborde  son 
âme.  Il  ue  s'est  pas  trompé ,  il  n'a  pas  combattu  en 
vain  I  Son  Christ  vit,  son  Christ  ressuscité  et  vain- 
queur, l'attend  à  la  droite  du  Père;  les  ténèbres  se 
dissipent,  il  contemple,  il  touche,  il  a  saisi! 

Àbt  si  nos  intelligences  pouvaient  concevoir  les 
merveilleuses  douceurs  de  ce  moment  1  SI  notre  infi- 
dèle mémoire,  pouvait  conserver  le  souvenir  de  cette 
entrée  glorieuse  du  racheté  dans  le  paradis  de  Dieu  I 

(})   I  CorMk.  l\,  25. 
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Si  Qous  fixions  par  la  prière,  par  le  recueitlement,  ces 
éclairs  d'au-delà  du  tombeau  qui  descendent  vers 
nous  comme  des  messagers  célestes ,  quelle  ne  serait 
point  notre  foi?  quelles  ne  seraient  point  nos  œuvres  1 
comme  notre  vie  resplendirait,  illuminée  par  ce  rayonl 

L'uoioD  chrétienne  à  ses  derniers  instants,  confond 
en  elle  la  suprême  douceur,  avec  ta  suprême  amer^ 
tume. 

Le  dénouement  terrestre  des  liens  ne  s'opère  pas 
sans  d'inouïes  défaillances  ;  l'âme  se  sent  tout  à  la  fois 
brisée  et  comme  transportée  dans  les  régions  d'éler- 
aelle  joie.  Ce  qu'elle  éprouve  à  la  perception  des  féli- 
cités à  avenir,  d'une  union  parfaitement  pure,  d'un 
amour  pareil  à  celui  4Jes anges;  ce  qu'elle  éprouve, 
surpasse  tout  ce  qu'elle  a  jusqu'alors  connu  de  bon- 
heur ;  et  en  même  temps  nul  effroi ,  nulle  torture,  ne 
se  peuvent  comparer  aux  émotions  qui  la  boulever- 
sent, en  présence  de  ce  sépulcre  entr'ouvert.  Il  y  a 
des  heures  où  les  convictions  sont  si  fortes,  où  le  Sei- 
gneur Qous'jnléve  si  puissamment  à  nous-mêmes ,  où 
les  promesses  rayonnent  si  éblouissantes ,  que  ce  dé- 
part d'un  époux  bien-aimé  ne  nous  semble  plus  un 
départ.  La  terre  est  loin  de  nous;  les  années,  nous  les 
voyons  ainsi  que  les  voit  Dieu  ,  grains  de  poussière 
que  le  venl  emporte  ;  les  souffrances  de  chaque  jour, 
s'effacent  devant  les  joies  bientôt  atteintes  d'une  éter- 
nelle réunion.  Nous  sommes  parvenues  au  sommet 
d'un  pic  étincelant  qui  touche  aux  cieux  ;  les  vallées, 
les  chaînes  de  montt^es  s'étendent  si  bas  au^essous 
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de  nous,  que  le  même  niveau  semble  avoir  passé  sur 
elies.La  séparation,  il  n'yen  a:  pas,  il  n'y  en  a  plus;  notre 
époux  entre  dans  la  gloire  de  son  Matire;  nous  enten- 
dons la  Toix  pénétrante  du  Seigneur  lui  dire  :  c  Viens, 
racheté  de  mon  pérel  »  Ce  compagnon  de  notre  vie 
nous  tend  les  bras,  il  nous  montre  les  merveilles  de 
l'Ëden  céleste  ;  ensemble  nous  adorons,  ensemble  nous 
bénissons ,  ensemble  nous  pleurons  ces  larmes  déli- 
cieuses qui  coulent  des  yeux  du  fidèle  ressuscité,  ces 
larmes  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  essuyées;  ensemble 
nous  entonnons  le  cantique  des  élus;  ensemble  nous  ' 
nous  étonnons  d'avoir  si  peu  souffert ,  si  peu  travaillé, 
ai  peu  combattu,  et  de  posséder  de  si  iocomprébensi- 
bles  félicités  I  Et  Dieu  nous  soutient,  et  notre  cœur 
qui  s'est  emparé  de  ces  vérités  bénies,  s'y  cramponne 
fortement.  Et  parfois,  la  mort  qui  ferme  les  lèvres 
d'iin  époux,  la  mort  ne  nous  empêche  pas  de  l'ea*^ 
tendre;  elle  ne  nous  empêche  pas  d'échanger  avec 
lui  de  douces  assurances  d'amour  et  de  paix.  Nos 
prières,  nos  actions  de  gr&ce  s'élèvent  unies.  Ni  l'im-^ 
mobilité  de  ce  corps,  ni  le  silence  de  celte  bouche, 
ni  ce  cercueil,  ni  ces  hommes  qui  l'emportent,  ni 
cette  terre  qui  le  recouvre,  ni  cette  solitude  horrible, 
ne  nous  séparent  de  celui  qui  est  notre  chairjde  celui 
qu'un  même  baptême  dans  le  sang  de  Christ,  a  forte- 
ment uni  à  notre  àme. 

Oh  !  nous  sentons  bien  ta  douleur  sourdre  et  mur- 
murer en  nous,  mais  agenouillée  devant  les  portes 
de  la  Jérusalem  glorieuse  que  notre  bien-atmé  vient 
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de  franchir,  ooys  contemploDS  ces  magnificence, 
nous  écoulons  ces  aUeluia,  nous  sommes,  nous  aussi, 
dans  le  ciel.  . 

Cei>endanl, lesporleBserefermenllentemenl;  oolre 
foi  qui  les  tenait  ouvertes,  se  fatigue  et  les  laisse 
tomber.  Les  réalités  de  la  vie  nous  ressaisissent,  elles 
BOUS  font  rapidement  descendre.  On  dirait  un  oiseau 
qui»  blessé  au  moment  où  il  s'élançait  daas  Tazur, 
t'affaisse  lout-à-coup  et  reste  sans  mouvement  sur  le 
sol. 

C'était  la  ptui,  c'était  la  vie,  c'était  la  plénitude  de 
la  conviction;  et  c'est  l'obscurité  du  doute,  et  c'est  la 
stupeur,  et  c'est  le  désespoir.  Nous  cherchons  ict-bas 
celui  que  nous  vîmes  entrer  là  haut ,  et  nous  nous 
désolons  de  ne  le  point  trouver.  Alors  notre  isolement, 
alors  ce  monie  silence  au  milieu  duquel  relealissent 
nos  appels  passionnés;  alors  ces  effusions  du  cœur, 
auxquelles  plus  rien  ne  répond  ;  alors  ces  jours  et  ces 
semaines  el  ces  années,  qui  se  déroulent  solitaires 
devant  nous;  tout  nous  transperce< 

La  nature  qui  reste  belle,  qui  reste  joyeuse  dans 
notre  deuil,  nous  offense;  nous  ne  la  comprenons  plus. 
Le  chant  des  oiseaux ,  les  feux  du  soleil ,  la  verdure 
des  arbres,  l'ombre  des  bois,  le  parfum  des  fleurs;  ces 
dons  de  Dieu  qui  demeurent  les  mêmes,  quand  tout  a 
changé  pour  nous  ;  cette  vie  au-dehors,  avec  cette 
mort  auHledans;  ce  calme  extérieur  avec  ce  boule- 
versement intime;  ces  terribles  contrastes,  nous  ren- 
dent presque  stupides  d'étonnement  et  de  douleur. 
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Et  puis,  mille  détails  nous  brisent.  C'est  l'a-spect  de 
ces  objets  qui  marquent  une  place  désonnais  et  pour 
toujours  abandonnée.  Ce  sont  ces  meubles,  c'est  ce 
livre  eutr' ouvert,  c'est  ce  vêtement,  c'est  le  décbirant 
langage  des  choses  inanimées  qui  semblent  attendre 
elles  aussi,  qui  portent  l'empreiole  de  la  volonté. 
du  caractère  de  l'être  perdu  ;  c'est  la  vue  de  ces  ves- 
tiges qu'à  notre  insu  nous  avons  identiGé  avec  lui , 
et  qui  ne  sont  pas  lui,  et  qui  ne  nous  le  rendront 
pasl 

Après  s'être  idolftlrement  attachée  à  ces  dépouilles, 
après  les  avoir  religieusement  rassemblées  pour  en  re- 
construire s'il  élaitp08ssible,rindividualitôbien4imée 
d'un  époux  ;  après  les  avoir  toutes  interrogées ,  pour 
retrouver  en  elles  quelques  traits  épars  de  celui  qu'elle 
ne  possède  plus  ;  la  pauvre  veuve  les  rejette  loin 
d'elle ,  navrée  de  leur  impuissance ,  lasse  de  pour- 
suivre des  ombres  qui  s'évanouissent  à  son  approche. 
Ah!  c'est  qu'il  ne  faut  pas  demander  k  la  terre,  celui 
que  tescieux  renrerment;  c'est  qu'il  ne  faut  pas  s'at- 
tacher à  ces  vieilles  formes,  qui  déjà  viennent  d'être 
faites  nouvelles  ;  c'est  qu'il  faut  prendre  des  ailes  pour 
suivre  le  papillon  dans  son  vol,  et  que  ramper  près  de 
la  chrysalide  brisée,  c'est  se  condamner  à  d'éternelles 
douleurs. 

Hélast  ceux  qui  pleurent  leurs  morts  savent  les  an- 
goisses de  ces  nuits  de  deuil.  Ils  savent  l'horreur  de  ce 
sommeil  rare  et  passt^er;  ils  savent  le  malheur  du 
réveil.  Celte  longue  traversée  des  jours,  ce  serrement 
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du  oœur^  ces  consolations  qui  fonl  mal,  ils  connais- 
seat  tout  cela. 

Od  a  dit  que  les  petites  peiaes  disparaissaient  lors- 
qu'une souffrance  immense  déchirait  l'àme;  noiis 
avons  éprouvé  le  contraire.  Les  chocs,  les  froisse- 
ments, nous  semblaient  comme  UD  coup  de  lancette 
dans  une.hlessure  ouverte.  Ce  qui  o'étaitquecoDtra- 
riété  matérielle ,  nous  ne  le  sentions  pas;  ce  qui  tou- 
chait à  la  partie  spirituelle  de  notre  individualité,  re- 
tentissait douloureusement  dans  tout  notre  être. 

L'affection  sincère  mais  un  peu  brusque,  mais  un 
peu  gauche  que  nous  rencontrons ,  ne  nous  dit-elle 
pas  que  nous  avons  perdu  la  délicate,  la  miséricor- 
dieuse tendresse  d'un  époux?  Ces  mots  qui  décèlent 
une  profonde  ignorance  de  notre  caractère  et  de  notre 
cœur,  ces  mois  ne  font-ils  pas  apparaître  radieuse  à 
notre  souvenir,  celte  sympathie  qui  nous  pénétrait  de 
toutes  paris.  La  contradiction ,  la  froideur,  les  torts 
des  autres  envers  dous,  nos  propres  fautes  ;  ces  mille 
accidents  de  l'existence,  contre  lesquels  nous  nous  ré- 
fugions dans  l'amour  chrétien  et  paternel  d'un  époux; 
ces  chagrins  dont  il  nous  consolait  par  un  regard,  ces 
chutes  dont  il  nous  relevait  par  un  avertissement; 
tout  cela  nous  répète  que  nous  sommes  seules... 
seules! 

Et  notre  liberté,  et  notre  responsabilité,  et  cette 
vie  à  laquelle  manquera  désormais  son  centre,  son 
intérêt  de  chaque  heure;  cette  obéissance  si  douce, 
dont  personne  ne  veut  plus;  celle  obligation  de  déci- 
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der,  de  prendre  l'iaitiative,  d'être  sommet  de  l'édifice; 
quel  Tardeau  1 

Et  ces  enfants  privés  de  leur  appui ,  de  leur  protec- 
teur; et  leur  avenir,  qui  pèse  sur  nous;  et  leurs  pro- 
grès, auxquels  un  père  ne  doit  plus  sourire  ;  et  les 
nôtres,  qu'un  regard  reconnaissant  ne  viendra  pas 
encourager  ;  el  notre  dévouement,  qui  n'accroîtra  plus 
la  tendresse  d'un  époux  ;  et  tout  ce  que  Dieu  a  mis 
de  véritable,  de  salutaire  amertume  dans  la  coupe; 
et  tout  ce  qu'y  verse  de  poison  ,  le  tentateur  qui 
voudrait  nous  y  faire  trouver  la  révolte;  voilà  sous 
quelle  croix  nous  avons  à  nous  courber. 

Notre  âme  dans  ces  moments,  s'élance  avec  ardeur 
vers  le  bonheur  évanoui;  vers  ces  biens  que  si  sou- 
vent elle  dédaigna. 

Âb  !  que  ne  donnerait  pas  la  pauvre  veuve  pour  une 
de  ces  heures  qui  naguère  lui  paraissaient  chargées 
d'ennuis!  Qu'elle  paierait  cher  une  do  ces  journées, 
une  seule,  où  son  mari  préoccupé,  succombant  sous  le 
poids  des  affaires,  n'accordaitàrintimité  que  de  courts 
instants,  assombris  par  l'inquiétude  1  Comme  elle  s' as- 
socierait à  son  travail,  comme  elle  s'y  intéresserait; 
quelle  joie  ne  trouverait-elle  pas  à  se  renoncer  jusque 
dans  le  plus  intime  d'elle-même,  afin  de  lui  plaire  et 
de  le  soulager. 

Quels  remords,  au  sujet  des  nuages  qui  traver- 
saient parfois  leur  union  t  Comment  a-t-elle  bien 
pu,  lorsqu'un  époux  la  reprenait,  se  faire  hau- 
taine, se  froisser,  s'irriter  de  ses  conseils?  Comment 
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a-l-elle  pu,  lorsqu'il  lui  demaodait  un  stcri&câ ,  se 
préférer  égoïstemenl  à  lui, refuser,  ou  céder  à  regrel? 
CommeDl  a-l-elle  pu ,  ici  ue  poiut  pardonaer,  là  rester 
froide  à  ces  lémoiga^s  d'amourT  Gomment  a-t-elle 
pu  mécoDDatlre  et  sa  t&che ,  et  les  doas  de  Dieu  T 
Obi  UD  instant,  un  instaall  Qu'elle  s'humilie,  qu'elle 
se  dévoue,  qu'elle  rachète  le  passé...  Mais  le  passé  a 
fui ,  et  pour  eu  effacer  les  taches ,  il  faut  autre  chose 
que  les  pleurs  de  l'homme,  il  faut  le  sang  de  Ghrist. 

Ce  qui  la  navre  par-dessus  tout,  maintenant  qu'elle 
entrevoit  mieux  l'éternelle  vérité,  c'est  de  ne  lui  avoir 
pas  fait  sa  place  assez  grande  au  setn  des  rapports 
conjugaux.  Elle  vient  de  comprendre  ce  que  lui  disait 
l'Evangile,  ce  que  lui  Vépétait  sa  conscience;  c'est 
que  l'amour,  sans  les  croyances  religieuses,  ne  saurait 
subsister;  c'est  que  s'il  a  pu,  idolftlre,  incrédule, 
traverser  la  vie ,  il  ne  traversera  pas  la  mort  ;  c'est 
que  Jésus,  et  Jésus  seul  lui  communique  l'immorta- 
lité, parce  que  seul  il  lui  communique  la  sainteté.  Et 
à  la  pensée  des  appels  que  le  Seigneur  lui  adressa  si 
souvent,  que  si  souvent  elle  refusa  d'entendre;  à  la 
pensée  des  relations  qu'avec  l'aide  du  Saint-Esprit 
elle  pouvait  rendre  si  pures,  et  que  si  souvent  elle  a 
lai^  se  faire  terrestres,  charnelles;  à  la  pensée  de 
ces  progrès ,  de  ces  efforts  mutuels,  de  cette  commu- 
nion bénie ,  elle  se  sent  en  proie  à  de  pires  douleurs. 

HélasI  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  plus  tôt  et  mieux  ap- 
précié la  valeur  de  ces  mots  :  La  seule  eho$e  néeeuaire? 
Pourquoi   a-tello  négligé  de  puiser  k  ces  sources 
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de  gr&ces?  Pourquoi  son  cœur  ne  s'est-il  pas  ré- 
pandu eu  prières?  Pourquoi  hésilail-elle  h  fonder  le 
culle  conjugal?  Pourquoi,  lorsqu'il  existait,  ne  l'a- 
l-elle  pas  réchauffé?  Pourquoi  permit-elle  à  je  ne  sais 
quelle  contrainte ,  de  glacer  l'effusion  religieuse  ? 
Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  eu  entre  elle  et  son  époux,  cor- 
respondance habituelle  de  pensées  chrétiennes  t  Pour- 
quoi la  foi  vivante  n'a-l-elle  pas  respiré  dans  chacun 
des  battements  de  leurs  coeurs,  dans  chacune  des  pa- 
roles de  leurs  lèvres?  Le  ciel  leur  était  ouvert  sur  la 
terre,  sur  la  terre  ils  pouvaient  s'emparer  des  joies 
de  l'éternité,  s'essayer  à  l'union  glorieuse  ;  pourquoi 
ne  l'ont-ils  pas  fait?  De  celte  tendresse ,  de  ces  rap- 
ports, il  ne  demeurera  que  ce  qui  servit  à  l'avance- 
ment de  leurs  âmes,  que  ce  qui  se  retrempa  dans  les 
convictions  évangéliques ,  que  ce  que  le  regard  de 
Dieu  vint  sanctionner;  et  cela  est  si  peu  de  chose, 
comparé  au  reste!  Folie,  aveuglement!  Et  le  temps 
a  fui. 

Nous  nous  arrêtons.  Nous  avons  besoin  de  nous  de- 
mander, ^Dous  qui  écrivons;  de  vous  demander,  à 
vous  qui  lisez,  si  ces  regrets  ne  sont  pas  les  plus  hor- 
ribles; si  pour  les  éviter,  si  pour  leur  substituer  la 
ravissante  certitude  que  toutes  les  jointures  de  la 
tendresse  ont  été  cimentées  par  celle  conviction  qui 
donne  l'immortalité ,  nous  ne  ferions  pas ,  vous  ne 
feriez  pas  le  sacrifice  de  la  vie  ? 

Oh!  faites-le  donc.  Obi  vous  pour  qui  tes  liens  ne 
sont  pas  dénoués;  oh!  vous,  qui  pouvez  bâtir  encore 
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sur  le  rocher  des  siècles  ;  oh!  vous,  qui  pouvez  chan- 
ger une  affeclioo  terrestre  contre  un  amour  tout  cé- 
leste ;  vous  qui  pouvez  redresser  les  courants,  vous  qui 
pouvez  doter  votre  pass^er,  votre  profane  amour,  de 
la  durée,  de  la  sainteté  éternelles  ;  faites-le,  faites-le! 

Perdons  nos  volontés ,  perdons  nos  joies  tem- 
porelles, mais  gagnons  la  Jérusalem  promise.  Que  la 
foi  pénètre  d'incorruptibilité  nos  affections  cor- 
rompues. Prions  avec  un  époux,  renonçons-nous 
avec  lui  ;  travaillons  ensemble ,  pleurons  à  deux  nos 
fautes,  réjouissons-nous  à  deux  des  triomphes  de  Jésus- 
Christ,  amassons-nous  des  trésors  pour  le  ciel,  amas- 
sons-nous notre  mutuel  amour,  amassons  les  affections 
d'un  père,  d'une  mère,  d'enfants  chéris;  mettons-leur 
le  sceau  de  l'Esprit  Saint;  ce  sceau  que  ne  peut  rom- 
pre la  brutale  main  du  larron ,  ce  sceau  sur  lequel 
viennent  se  briser  les  dents  rongeantes  de  la  rouille 
et  des  vers. 

Le  cœur  de  la  veuve  restera-t-il  découragé?  A 
Dieu  ne  plaise!  De  la  tristesse,  oui,  mais  pas  du  dé- 
sespoir. La  tristesse  est  chrétienne,  le  désespoir  est 
athée. 

Nous  élaguons  tout  d'abord  les  consolations  mon- 
daines. Ce  qu'elles  sont,  les  malheureux  le  savent. 
Â  l'ouïe  de  ces  phrases  banales ,  sur  les  remèdes 
qu'apporte  le  temps  aux  grandes  douleurs;  sur  l'obli- 
gation d'accepter  ce  qu'on  ne  peut  empocher;  sur  le 
devoir  de  tromper  le  chagrin  ;  ils  ont  senti  l'indigna- 
tion ,  la  pitié,  s'émouvoir  à  la  fois  dans  leur  sein. 
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Ce  qu'elles  amèaeat  de  soulf^ement ,  ces  consola- 
tions; ce  qu'on  reDConIre  dans  ces  tourbillons,  lors- 
qu'on s'y  abandonne;  ce  que  l'oubli ,  quand  on  par^ 
vient  à  s'y  plonger,  produit  d'émotions  douces;  ce 
que  les  grossiers  plaisirs  de  la  dissipation  laissent  de 
joie  dans  le  cœur;  ce  que  la  personnalité  la  plus 
développée  et  la  plus  constamment  satisfaite ,  nous 
donne  de  bonbeur  et  de  paix  ;  ceux  qui  ont  fait  du 
monde  leur  consolateur,  ceux-là  vous  te  diront,  ou 
plutôt  vous  le  lires  sur  leurs  traits.  Vous  le  lirez  dans 
leurs  yeux  profondément  tristes,  malgré  ta  menteuse 
gatté  du  regard;  vous  le  lirez  sur  leur  front  plissé, 
sur  leurs  lèvres  au  factice  sourire;  vous  te  lirez  dans 
l'expression  de  dégoût  et  de  lassitude  que  reprend 
leur  pbysionomie ,  dès  qu'une  excitation  passagère  , 
dès  que  le  besoin  de  tromper  les  autres  et  de  se  trom- 
per soi ,  ne  la  tient  plus  en  éveil. 

Nous  ne  désirons  pas  ta  rupture  avec  la  douleur, 
mais  la  sanctification  de  la  douleur.  Point  de  consola- 
tion, si  ce  mol  sous^ntend  la  perte  du  souvenir,  l'al- 
tération de  la  tendresse  ;  mais  s'il  veut  dire  ta  sérénité 
parle  moyen  de  la  soumission,  ^'il  veut  dire  le  trans- 
port des  affections  du  cœur  sous  les  tentes  éter- 
nelles; oh  oui,  cette  consolation,  nous  la  voulons, 
l'Evangile  la  veut,  et  nous  l'osons  ajouter,  il  ne  veut 
pas  l'autre. 

Jésus  prétend  remplir  notre  cœur  tout  entier  ; 
mais  ce  n'est  point  en  cbassant  de  ce  cœur,  les  sen- 
timents qui    y   occupent  légitimement  une  place. 
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Jésus  nous  retire  les  jouissances  de  l'amour,  muis  II 
ne  nous  retire  pas  l'amour.  Jésus  apaise  dos  dou- 
leurs, mais  11  les  apai$l^>ar  sa  tendresse  qu'il  nous 
Tait  mieux  goûter,  par  la  possession  spirituelle  de  l'ob- 
'  jet  momentanément  perdu  ;  non  par  la  sécheresse , 
non  par  l'oubli.  Jésus  qui  nous  a  frappé  ne  cautérise 
pas  la  plaie,  Il  l'adoucit,  en  y  appliquant  le  baume 
de  l'espérance.  Jésus,  qui  pleura,  ne  s'offense  pas  des 
pleurs  que  la  résignation  sanctiâe.  Jésus  enfin,  ne 
nous  sotilf^  pas  en  nous  présentant  des  considéra- 
lions,  raisonnables  de  la  raison  de  l'égoïsme  ;  Il  le  fait 
en  reportant  nos  pensées  vers  Lui,  source  de  tout 
amour  et  de  tout  bonheur. 

Si  l'on  me  dit  :  «  Votre  époux,  votre  eoftml,  voire 
mère  sont  des  créatures  mortelles  ;  jouissez  des  f^Mi- 
cités  qu'elles  vous  donnent ,  mais  ne  faites  dépendre 
d'elles  ni  le  calme  de  votre  âme,  ni  notre  bonheur.  » 

Ces  raisons,  qui  peuvent  toucher  un  esprit  per- 
sonnel, me  blessent  profondément.  Ma  sensibilité  s'en 
révolte.  Quoi,  c'est  parce  qu'ils  ne  passent  qu'un 
peu  de  temps  ici-bas,  c'est  parce  que  mon  affection 
pour  eux  ne  m'apportera  bientôt  plus  que  des  dou- 
leurs, qu'il  faut  garder  l'indépendance  de  mon  cœur 
à  leur  égard  ;  qu'il  les  faut  considérer  en  passifs  ins- 
truments de  bonheur,  dont  on  jette  au  loin  les  débris, 
lorsque ,  fragiles ,  ils  se  brisent  sous  la  main  de  Dieu? 
ah  !  il  y  a  là  un  égarement  contre  lequel  s'élève  de 
toute  sa  force  ma  conscience,  avec  la  Parole  révélée. 
Non,  ce  n'est  pas  à  cause  de  moi,  ce  n'est  pas  à  cause 
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de  mesjouissaDces  terrestres,  que  la  Bible  m'interdit 
ridol&lhe;  c'est  à  cause  de  mon  Dieu ,  c'est  à  cause 
de  moD  Sauveur,  c'est  à  cause  du  Saint-Esprit,  trinJlé 
glorieuse  à  laquelle  appartient  toute  adoration,  qui 
seule  a  droit  à  tout  mon  amour.  Ce  n'est  pas  en  ai- 
mant moins,  ce  n'est  pas  en  me  repliant  sur  moi-môme, 
ce  n'est  pas  en  mutilant  mes  facultés  quaud  au 
lieu  de  me  faire  jouir  elles  me  font  BoufTrir  ;  ce  n'est 
pas  en  agissant  ainsi  que  je  me  résignerai  chrétienne- 
ment. C'est  en  développant,  c'est  en  stmctifiantmes 
affections  avec  mes  souffrances,  c'est  en  sortant  de 
moi-même  pour  me  plonger  en  Dieu.  Jamais  vous 
n'extrairez  la  résignation  d'un  calcul,  le  principe 
de  l'amour  peut  seul  l'enfanter. 

Supporter  sans  murmurer  ta  perte  d'uo  époux , 
parce  que  cette  perte  était  inévitable  ;  appellera-t-on 
cela  rcnoncffment  dirétimî  La  soutenir  parce  que  Jésus 
l'ordonne  et  que  Jésus  règne  souverainement  en  notre 
àme,  cela  est  vraiment,  cela  est  seulement  de  l'abné* 
gatioD  et  de  l'obéissance. 

A  chaque  espèce  d'arbre,  son  fruit.  Au  support  qui 
vient  d'une  combinaison  de  l'intelligence,  la  froideur, 
la  stérilité.  Au  support  qui  vient  d'une  uoosécration 
absolue  et  désintéressée,  la  chaleur,  la  puissance,  et 
cette  joie  intérieure  que  communique  l'amour  avec 
la  foi. 

Elle  n'empêche  pas,  cette  joie,  elle  ne  doit  pas  em- 
pêcher une  tristesse  douce  et  soumise,  d'envelopper 
la  veuve  comme  d'un  impénétrable  voile.  Elle  éclaire 
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le  cœur  ainsi  qu'une  paisible  lumière,  mais  elle  ne 
dissipe  pas  les  ténèbres  du  dehors.  La  foi  fait  fran- 
chir à  l'àme  l'abtme  suspendu  entre  la  terre  et  les 
cieux ,  mais  ta  séparation  matérielle ,  mais  jusqu'à 
un  certain  point  la  séparation  spirituelle  qui  ne  se 
peut  eutièrement  effacer,  laissent  en  grande  partie 
subsister  les  douleurs  de  l'isolenaent.  Les  regrets 
n'ont  plus  leur  âprelé  désolante ,  cependant  ils  de- 
meurent. Liiest  l'épreuve,  l'épreuve  salutaire;  par  là 
le  cœur  saigne,  par  là  il  offre  son  sacrifice,  par  là  il  se 
dépouille  de  la  vieille  nature. 

Au  fond  de  ses  souffrances,  la  veuve  trouvera  d'in- 
connues félicités.  Ses  convictions  l'enlèveront  si  haut 
parfois,  les  ailes  de  la  prière  l'emporteront  tellement 
au-dessus  de  la  terre ,  elle  entrera  si  librement  dans 
les  tabernacles  de  l'Eternel,  elle  en  contemplera  de 
si  près  les  splendeurs,  par  l'adoration  et  par  l'invoca- 
tion ,  elle  s'unira  si  fortement  à  l'âme  rachetée  d'un 
époux,  que  dans  aucune  circonstance,  qu'à  aucun 
moment  peut-être,  elle  n'aura  goûté  comme  il  lui  serd 
donné  de  le  faire  alors,  les  inouïes  douceurs  de  l'in- 
timité conjugale.  Mais  ces  heures  passeront ,  mais  elle 
ue  pourra  les  rappeler  à  son  gré  \  mais  il  lui  faudra 
durant  des  semaines,  des  mois  entiers,  marcher  soli- 
taire sans  jeter  un  seul  regard  derrière  le  voile  du 
sanctuaire,  sans  recevoir  en  son  sein  un  seul  de  ces 
viviBants  rayons.  Cette  écharde,  elle  laportera  jus- 
qu'au bout.  Chaque  souffrance,  cependant,  lajetera 
plus  humble  aux  pieds  du  Seigneur;  chaque  fois  elle 
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se  relèvera  plus  détachée.  Elle  avait  cru  les  61s  qui  la 
liaient  à  la  terre,  brisés  du  coup  que  lui  porta  la  mort  ; 
elle  s'apercevra  qu'ils  n'élaieot  que  relâchés,  et  ses 
douleurs  les  rompront  l'un  après  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  voulu-  des  consolations  du  monde, 
nous  ne  voulons  pas,  ou  plutôt  l'Ërangile  ne  veut  pas 
davantage ,  des  consolations  naturelles ,  de  ces  conso- 
lations que  nous  rournissenl  l'ordre  de  choses  établi, 
les  caractères  de  notre  individualité,  notre  position 
sociale. 

Ne  l'oublions  point,  le  but  de  l'épreuve  ,  c'est  notre 
saocliâcation.  Dieu  ne  nous  déchire  pas  à  plaisir, 
comme  t'enFant  brise  les  ailes  brillantes  de  l'insecte; 
Dieu  nous  afflige,  parcu  que  celte  dureté  de  notre 
cœur,  qui  résiste  au  soleil  de  sa  gr&ce ,  se  fond  à  la 
fournaise  de  sa  colère. 

Les  consolations  naturelles,  presque  toutes  basées 
sur  ta  satisfaction  de  l'égoïsme,  soit  qu'en  favorisant 
l'oubli,  elles  nous  arrachent  au  recueillement;  soit 
qu'en  protégeant  l'idolâtrie  des  souvenirs,  elles  nous 
renferment  dans  le  cercle  étroit  de  l'isolement  moral  ; 
les  consolations  naturelles,  loin  d'épurer  l'âme,  s'op- 
posent à  sa  conversion. 

Remarquons-le,  Dieu  ne  les  indique  nulle  part  dans 
son  Evangile.  Il  les  sait  trompeuses  et  funestes.  Dieu 
ne  dit  nulle  part  :  «  Abandonnez-vous  à  votre  déses- 
poir I  »  nulle  part  :  «i  Distrayez-vous  de  votre  souf- 
france !  »  nulle  part  :  o  Laissez  faire  le  temps  !  »  Dieu 
qui  sait  notre  nature  incapable  de  produire  pareile- 
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même  rieD  de  saiDt,nen  de  durable;  Dieu  ne  la  corrige 
pas  mais  la  transForine.  Il  refoad  le  caractère,  llre- 
Tond  les  sentiments  ,  Il  refond  la  douleur,  Il  rerond  les 
consolations.  Tandis  que  Je  désespoir  naturel,  malgré 
ses  emportements  et  sa  véhémence,  s'use  ets'amiocil 
sous  la  lime  des  années;  tandisque  trop  souvent  il  se 
ohwigeen  un  oubli  qui  étonne  les  plus  indifférenls; 
tandis  que  l'amour  idolâtrti,  excité  pour  ainsi  dire  et  re- 
doublé par  là  séparation, se  transforme  peu  à  peu  en  une 
froideur,  parfois,  hélasl  en  un  éloignement  qui  scan- 
didise  les  moins  sensibles;  la  souffrance  ofarétienne, 
l'afiection  chrétienne, cette  souffrance  etcette  affection 
toute  pénétrées  de  renoncement  et  de  paix  ;  la  souf- 
france, l'affection  chrétiennes  se  conservent  identiques 
à  ellœ-mémes.  Le  temps,  en  passant  sur  elles ,  n'a 
pouvoir  de  leur  enlever  que  d'insignifiantes  apparen- 
ces ;  le  souvenir  estlà,  tonjours  là.  Vous  pouvez  inler^ 
roger  la  corde,  elle  vibrera  ;  chez  le  mondun,  vous  la 
trouvez  rompue,  vous  la  trouvez  détendue  ;  chez  le 
chrétien  elle  reste  sonore ,  elle  reste  harmonieuse  ;  la 
note  sera  triste,  mais  empreinte  d'une  céleste  dou- 
ceur. 

Nous  le  répétons,  on  n'arrive  qu'en  sortant  de 
soi-même,  à  cette  douleur  qui  sans  exclure  la  séré- 
nité, protège  le  souvenir.  Pour  calmer  le  feu  de 
la  blessure,  il  faut  saisir  la  main  qui  l'a  faite,  et  ta  te- 
nir pressée  sur  la  plaie.  Le  Seigneur  nous  a  retiré  ce 
que  nous  aimions;  eh  I  que  lui  déroberions-nous  dé- 
sormais? notre  volonté^  Dos  aflections,  notre  dou- 
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leur  même?  Ne  venons-nous  pas  de  voir  comme  H 
nous  prend  ce  que  nous  pensions  le  mieux  posséder , 
comme  11  disperse  les  matériaux  de  nos  plus  solides 
édifices.  Puisqu'il  s'est  emparé  de  notre  trésor ,  don- 
nons-lui l'enveloppe  du  trésor  ;  puisque  dans  sa  misé- 
ricorde, il  ne  dédaigne  pas  le  sacrifice  d'un  cœur  tout 
saignant,  tout  plein  d'une  autre  image,  donnons-lui 
ceccBur;  puisqu'il  veut  dans  sa  bonté,  accepter  les 
restes  d'une  volonté  brisée,  ne  les  lui  refusons  pas. 
Formons  un  holocauste  de  ces  débris ,  la  flamme  cé- 
leste descendra  sur  l'autel,  et  dans  cet  embr&sement, 
ils  revêtiront  l'éternelle  vie  avec  rèternelle  pureté. 

Le  Tentateur  viendra  nous  ébranler  par  d'horribles 
images.  Fuyons-les.  — «  Dieu  a  maudit  l'homme!  Thm 
pottdn,  (H  retowneroB  m  pondre,  »  murmurera  le  démOB 
du  doute  à  nos  oreilles ,  et  il  nous  montrera  ce  corps, 
ce  pauvre  corps  que  nous  entourions  de  tant  de  soins, 
en  proie  déjà  à  l'action  des  tombeaux.  Il  est  cruel,  il 
ne  nous  fera  pas  grâce  d'un  détail;  et  fous,  égarés  que 
nous  sommes,  nous  suivrons  son  doigt  impie,  nous 
nous  attacherons  à  ce  spectacle  ;  le  cœur  palpitant , 
désespérés,  nous  nous  demanderons  «Comment  Dieu 
dirail-II  à  ce  sépulcre,  à  cette  poussière  :  Rends-les 
morts?» 

Oh  I  a^rrière,  arrière  Satan,  car  Dieu  a  dit  aussi  : 
aimmsé,  ce  que  lu  sèmes  neslpoint  vivifié,  s'il  ne  mewt.»  (1  ) 
Dieu    a  dit  :    «  De  même  que  tous  meurent  en  Adam, 

(I)  I  EpUre  aux  Corith.  XV,  36. 
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de  menu  au$si  tous  seront  vivifiés  en  Christ.  »  (1)  Dieu  a 
dit  :  «Le  corps  est  semé  en  eorrupUon,  il  ressuscitera  incor: 
ruptible  ;  il  est  semé  en  déshonneur,  il  ressuscitera  en  gloire  ; 
il  est  semé  en  faiblesse,  il  ressaieitera  en  force.  (2)  La  mort 
est  détruiu  l  n  {'i]  Oui,  détruite  pour  jamais! 

Arrière  ces  effroyables  fantasmagories  de  la  iombe  ; 
arrière  ces  vérités  qui  sont  des  mensonges;  arrière 
ces  infernales  voluptés  !  Complétons  par  ta  puissance 
de  {a  foi,'  ces  moitiés  de  vérités  si  désolantes;  atta- 
choDs-Dous  aux  certitudes  évangéliques  ;  gravons  au 
plus  profond  de  notre  âme  ces  divines  paroles  :  a  Dieu 
nous  adonna  la  victoire  par  notre  SeignenrJésuS'Chrisi,  »(4) 
el  celles-ci  :  «  Les  morts  entendrota  la  voix  du  Fils  de 
Dieu.  (5)  Allons  chercher  dans  les  Prophéties ,  dans 
tes  Evangiles,  dans  lesËpttres,  dans  les  trésors  de 
l'Apocalypse,  ces  divines  assurances  qui  feront  écla- 
ter nos  cœurs  en  transports  d'allégresse.  Voyons  le 
Seigneur  commander  à  la  pourriture  de  lâcher  sa 
proie.  Voyons-le,  Lui,  les  prémices  de  la  résuri-ection, 
ordonner  à  la  mer  de  rendre  les  morts  qui  étaient  en  elle  ; 
voyons-te  jeter  le  sépulcre  et  t'enfer  dans  l'étang  de 
feu  (6);  voyons  les  élus  vêtus  de  robes  blanches,  ba- 
lancer leurs  palmes  devant  le  trône  du  Père,  en  pré- 


(1)  i  Epitre  aux  Corinlh.  XV,  22. 

(2)  1  EpUre  aux  Corinlh.  XV,  42  à  M. 

(3)  EiofeXXV.S. 

(*)  I  EpUre  avx  CorirU.  XV,  57; 

(5)  Etiang.  telon  taitU  Jean  V,  25. 

(6)  Apoc.  XX,  n.  14. 
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sence  de  l'Agneau.  (1)  Repaissons  noire  pensée  de  ces 
scènes  de  Iriomphe;  marchons,  le  talisman  de  la  foi 
pressé  sur  notre  cœur,  marchons  droit  à  l'éternité 
bienheureuse,  marchons-y  au  travers  de  la  courte  eiis- 
teuce  et  des  courtes  douleurs.  Si  le  lien  qui  nous  unis- 
sait à  notre  époux  était  de  Christ,  rien  ne  le  saurait 
rompre,  disons-nous  le  bien.  Il  n'en  est  ni  moins  étroit, 
ni  moins  solide ,  pour  n'avoir  plus  rien  de  percevable 
aux  sens.  Quant  à  la  terre,  l'associalion  est  dissoute  ; 
quant  au  ciel,  elle  demeure.  Eucore  un  peu  de  temps, 
un  peu  de  larmes,  et  viendra  la  réunion...  la  réunion 
éternelle,  la  réunion  sans  le  péché,  la  réunion  après  la 
lutte,  la  réunion  dans  la  transparente,  dans  la  rayon- 
nante atmosphère  d'une  sainteté  parfaite. 

«Les  morts  se  reconnattronl-ils?  »  ont  demandé 
quelques  âmes  craintives  et  jusqu'à  un  certain  point 
défiantes  de  la  bonté  de  Dieu.  «L'économie  ne  sera- 
t-elle  point  tellement  changée,que  le  souveniravec  les 
affections  de  la  terre  s'enfuiront  pour  toujours  7  » 

Appuyée  sur  la  Parole ,  nous  croyons  pouvoir  leur 
répondre  que  ce  doute  est  presque  offensant  à  la  sa- 
gesse divine. 

Présentons  avant  tout  les  preuves  que  nous  fournit 
la  Bible.  Le  mauvais  riche  voyant  Lazare,  voyant  Abra- 
ham ,  se  rappelant  ses  frères,  tourmenté  du  désir  de 
les  éclairer;  les  apôtres  reconnaissant  Elie  et  Moïse 
dans  la  transfiguration  ;  ces  mots  :  «  Je  luii  le  Dieu 


(i)jp(«-.vri,9. 
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<r Abraham,  elle  Dieu  £Iiaac ,  tt  le  Dieu  de  Jatnb.  Or 
Dieu  n'eif  pa$  le  Dieu  de»  morU,  maie  des  vivante  ;  »  (i) 
bieo  d'autres  passages  encore  nous  donoenl  la  certi- 
tude que  notre  méaioire ,  cet  élément  esseotiel  de 
notre  individualité,  ne  périra  pas  dans  le  tombeau. 
Ce  qui  nous  conGrme  dans  cette  conviction,  c'est 
l'ensemble  des  enseignements  bibliques ,  c'est  l'Esprit 
de  la  Parole  inspirée. 

Le  souvenir  ne  peut  se  perdre  qu'avec  l'identité,  et 
dàs>lors ,  et  si  les  bommes  après  la  résurrection  ,  oe 
sont  plus  identiques  à  eux-mêmes ,  que  signifie  le 
lejugement ,  que  signifie  le  salut,  que  signifie  la  dam- 
nation? 

Si  je  ne  suis  plus  moi ,  que  m'importe  mon  ave- 
nir? quel  rapport  y  a-lril  entre  mea  fautes  d'ici*bas, 
et  ma  condamnation  de  là-haut?  Si  mon  séjour  sur 
la  terre  n'a  paa  même  laissé  dans  mon  esprit  les  traces 
qu'y  jette  un  songe,  qa'est^e  que  ce  livre  où  vont 
s'inscrire  et  mes  discours,  et  mer  plus  secrètes  pen- 
sées ?~Qu' est-ce  que  ces  paroles:  «  Afin  que  UnUe  bou- 
che soit  fermée...  Afin  qu  II  soil  trouvé  juste,  (S)  a  si  pour 
moi  la  justice  de  Dieu  s'exerce  dans  l'inconnu  ;  si, 
entre  ses  arrêts  et  les  actes  qui  les  provoquent,  je  no 
puis  parvenir  à  saisir  un  fil  oonduoteur? 

L'absurde  se  touche  ici  du  doigt. 

Nous  opposera-t-on  cette  scène  du  j  ugement  dernier. 


(1)  Evang.  ulon  lainl  Mallk.  XXII,  32. 

(2)  EpUre  aux  Hom.  111, 19,  25. 
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oâ  le  Seigneur  Luî-mérne  fait  dire  à  ses  rachelés  : 
«  Seigneur,  quand  est-ce  qa9  nous  t'avom  vu  avoir  faim,  tl 
que  nous  t'avons  donné  à  manger  ;  011  avoir  soif,  et  que  mus 
Càvons  donné  à  hoire.  El  quand  est-ce  que  nous  favom  vu 
étranger,  si  que  nous  t'avons  recueilli  ;  otLmt,  et  que  tiAnt 
t'at>ons  vêtu.  Ou  quand  est-ee  que  nous  l'avom  vu  malade , 
ou  en  prison,  et  que  nous  sommes  venus  vert  toi,  (1)  » 
Mais  ce  -qui  excite  l'étonnement  des  élui ,  c'est 
l'image  employée  par  Jésus;  et  l'explication  du 
Christ,  explication  qui  les  satisfait  pleinement,  puis- 
qu'ils n'ajoutent  aucune  remarque  ;  ces  mots  !  «  En 
tant  que  voué  avez  fait  cet  ehoMt  à  l'un  de  ceeplutpe^ti 
de  tiut  foires,  vous  me  les  avez  faites  à  moi-même  ;  »  (2) 
ces  mots,  qui  s'adressent  à  leurs  souvenirs ^  d^ 
montrent  Jusqu'à  l'évidence  ,  la  vitalité  de  la  mé- 
moire. 

Nous  allons  plus  loin,  nous  osons  présumer  (et  oeci 
n'est  qu'une  croyance  individuelle)  nous  osons  pré- 
sumer qu'il  y  aura  non-seulement  réunion,  non-seule- 
ment reconnaissance  parmi  les  ressuscites  ;  mais  chee 
les  rachetés,  joie  dans  la  réunion,  continuation,  re- 
nouvellement d'amour. 

Les  relations  ne  seront  pas  les  mêmes,  mais  nous 
pensons  qu'elles  seront.  Elles  vivront  par  la  sainteté, 
par  l'immortalité  que  mit  en  elles  le  Saint-Esprit  qui 
lésa  formées.  Elles  subiront,  elles  aussi,  la  Iransfor- 


(1)  Evmg.  ulon  taitit  Matik.  XXV,  37-39. 
(3)  l-vang.  $rl(m  mini  milk.  XXV,  40. 
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malioDpar  où  passe  (outce  qui  vient  d'ici-bas,  mais 
elles  aussi  ressusciteront  glorieuses ,  renouvelées  à 
l'imaf^e  du  céleste,  après  avoir  porté  l'image  du  ter- 
restre. (1) 

Si  l'on  aous  rappelle  ces  paroles  de  Jésus  aux  Sad- 
ducéens  :  «  Enîa  réturrtction onne prend  m  on  ne  domu 
point  dei  femme»  en  mariage ,  mais  on  eti  comme  les  anges 
de  Dieu  dans  le  àel  ;  »  (2)  Dous  répondons  qu'aussi  for- 
tement nous  croyons  à  l'éternité  d'un  amour  fondé 
sur  la  base  immuable  ;  aussi  fermement  nous  croyons 
à  sa  modification ,  à  son  dégagement  de  tout  ce  qui 
est  matière,  de  tout  ce  qui  est  corruption. 

Si  l'on  Qous  parle  du  désespoir  des  enfants  de  Dieu 
qui  auront  aimé  des  incrédules,  des  tiàdes,  des  perdus, 
des  damnés;  si  Ton  nous  demande  comment  nous 
concilions  les  promesses  de  bonheur  à  venir,  avec  les 
douleurs  d'une  tendresse  éternellement  déçue  ?  Nous 
répondons  que  ce  ne  sera  pas  en  mutilant  le  cœur  de 
l'homme,  que  ce  ne  sera  pas  en  lui  arrachant  ce  qu'il 
lui  donna  de  plus  divin,  Yamour,  que  le  Tout-Puissant 
résoudra  ce  problème.  Nous  sommes  certains  que 
Dieu  éclaircira  le  mystère;  nous  sommes  certains 
que  Dieu  sortira  de  la  difficulté ,  qu'il  nous  en 
fera  sortir  avec  Lui  ;  mais  nous  sommes  sûr  qu'il 
ne  l'éclaircira  pas,  en  éteignant  le  soleil  des  nou^ 
veaux  cieux  et  de  la  nouvelle  terre,  l'amour;  qu'il 
n'en  sortira  pas  en  délruisanll'essence  vitale  de  Tira- 
it) 1  Bpare  aux  Corinth.  XV,  49. 
(â)  Evang.  iiflon  nainlMallh:  XXii,  30. 
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mortalité  ,  l'omour.  Nous  avons  cette  conviction,  qu'il 
résoudra  le  problème,  en  dotant  l'homme  de  facultés 
nouvelles,  en  subslituantla  eue  k  la  foi,  en  se  mettant, 
Lui ,  Dieu ,  à  la  première  place  dans  l'âme  humaine,  . 
en  élevant  les  affections  de  l'homme  à  celte  hauteur, 
ense  faisant  trouver  par  lui  parfaitement  juste,  par- 
faitement bon ,  parfaitement  désirable  el  parfaite- 
ment sufBsant!  Nous  avons  cette  conviction,  qu'il 
triomphera  de  la  douleur  par  la  félicité,  qu'il  effacera 
l'incomplet  par  le  complet;  mais  nous  avons  aussi 
cette  certitude  qu'il  n'amoindrira  rien,  qu'il  ne  dé- 
truira rien,  sinon  le  péché,  et  le  péché,  c'est  le  mal- 
heur. Parvenus  à  ce  point  de  clarté ,  nous  fermons 
nos  yeux,  plus  de  rayons  nous  aveugleraient;  nous 
pensons  aller  jusqu'où  va  l'Esprit  de  l'Ëvangite,  mais 
là,  nous  nous  arrêtons,  nous  ne  voulons  pas  en  savoir 
davantage ,  et  nous  nous  reposons  avec  délices  dans 
notre  ignorance,  qu'enveloppe  de  toutes  parts  la 
sagesse  avec  la  compassion  de  notre  Dieu. 

II  y  a  des  cœurs  qui  se  sont  serrés  à  la  lecture  de 
ces  lignes.  Ils  se  sont  troublés,  ils  se  sont  demandés 
tout  éperdus?  a  Irons-nous  vers  un  Dieu  qui  ne  nous 
rendra  pas  noire  idole?  Irons-nous  vers  un  Dieu  qui 
ne  ressuscitera  peut-être  que  les  affections  renouve- 
lées en  Christ?  Ehl  que  ferions-nous  dans  un  ciel  dé- 
sert pour  nous?  Qu'y  ferions-nous  sans  t' époux  que 
nous  pleurons ,  qui  est  notre  vie ,  qui  est  notre  ciel  à 
nous?  » 
Oh!...  n'en  dites  pas  plus!  Oh!  ne  blasphémez 
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poÏDtlOhl  nous  vous  en  conjurons,  plongez-vMis , 
ploDgez-vous  dans  la  pensée  de  la  justice  et  de  la 
boulé  de  Dieu ,  qui  un  jour  éclateront  aux  yeux  de 
toutes  les  créatures  1  Perdez  vos  désirs  dans  sa  vo- 
lonté, mettez  voire  douleur  à  ses  pieds,  efforcez- 
vous  de  le  posséder  ;  et  si  vous  y  parvenez  avec  l'aide 
du  Saint-Esprit,  soyez  persuadées  qu'il  vousparattra, 
quelles  que  soient  ses  décisions,  souverainement  mi- 
séricordieux et  souverainement  aimable. 

Votre  cbarité,  votre  amour,  diles-vous-Ie  bien,  sont 
auprès  de  son  amour  et  de  sa  charité ,  ce  qu'est  le 
grain  de  sable  aux  plus  hautes  Alpes.  Enfermez-vous 
dans  cette  conviction  ,  n'en  tirez  pas  des  conclusions 
audacieuses,  mais  liroz-en  de  la  paix.  Ab!  soyez-en 
certaines,  la  miséricorde  de  l'Eleruel  émerveillera 
cent  foisplus  votre  esprit  que  ne  l'effraiera  sa  justice. 
C'est  le  démon  qui  vous  fait  craindre  des  froissements 
et  des  souffrances  au  milieu  de  la  Jérusalem  céleste; 
le  Seigneur  précipitera  le  malheur  dans  la  mort,  avec 
le  pécbé.  Toutes  larmes,  touus.  seront  essuyées  de  vos 
yeux.  Dieu  vaut  la  peine  qu'on  le  recherche  pour  Lui 
seul,  Dieu  est  assez  grand  pour  remplir  notre  cœur, 
Dieu  est  assez  puissant  pour  en  faire  vibrer  toutes  les 
cordes. 

Nous  le  disons  aux  femmes  qui  ont  vu  se  dénouer 
une  union  pieuse,  comme  aux  femmes  dont  l'Ëlernel 
a  rappelé  l'époux  avant  que  son  cœur  fût  converti  :  allez 
k  Dieu,  avant  tout  pour  trouver  Dieu  I  Ne  faites  pas  de 
l'idolàlrie  chrétienne;  dites  après  comme  avant  la 
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mort:  Seigneur,  quant  à  mes  affections,  quanta  mon 
bien-aimé,  quant  à  ces  liens  qui  me  sont  sacrés,  qui 
me  furent  doux,  ta  volonté,  rien  que  ta  volonté  I 

Laissez  au  Seigneur  le  soin  de  l'avenir;  pas  de  pour- 
quoi  rebelles.  Ne  faites  point  cette  folie  et  ce  péché, 
TOUS  aveugles,  vous  téméraires,  d'arranger  le  ciel  à 
votre  guise.  Ne  trompez  pas  voire  conscience  en  lui 
donnant  à  croire  que  vous  adorez  le  Seigneur,  et 
que  vous  le  poursuivez  de  deux  en  deux  ;  tandis  que 
vous  idolâtrez  la  créature ,  tandis  que  vous  la  pour- 
suives d'abtmes  mystérieux  en  abîmes  mystérieux. 

Encore  une  fois ,  ne  doutez  pas  de  la  charité  de 
Christ,  ne  doutez  pas  de  sa  tendresse  envers  l'âme  qui 
TOUS  est  chère.  L'amour  qu'il  lui  porte  se  peut-il 
comparer  au  vôtre  7  Àvez-vous,  afin  de  la  sauver,  avez- 
Tous  quitté  comme  Lui  les  célestes  demeures?  déposé 
la  gloire  divineT  affronté  la  haine  des  hommes?  sup- 
porté leurs  dédains?  versé  goutte  à  goutte  tout  votre 
sang  sur  la  croix?  La  puissance  de  Dieu,  la  connais- 
sez-Vous? Savez-vous  qu'une  heure,  qu'une  seconde 
Lui  suffît  pour  illuminer  une  intelligence  obscurcie, 
pour  toucher  un  cœur  endurci?  Savez-vous  qu'au 
moment  où  nulle  voix  humaine  ne  parvient  plus  au 
mourant,  sa  voix^  à  Lui,  fréquemment  te  pénètre  et  le 
convainc. Savez-vous  qu'à  l'heure  où  les  lèvres  glacées, 
où  le  regard  éteint,  refusent  d'obéir  h  la  volonté  de 
l'homme ,  l'homme  parfois  converse  avec  son  Dieu, 
répond  à  un  dernier  appel,  se  donne  à  Lui  avec  chant 
de  triomphe?  Vous  déposâtes  un  germe  de  l'éternelle 
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vérité  dans  celte  &tae,  qui  vous  dit  qu'ua  rayoD  de 
la  grâce  oe  l'a  pas  fécondé?  Cette  étincelle  vivait 
sous  la  cendre,  le  souffle  de  Dieu  n*B-t-il  pu  la  rallu- 
mer? Vous  avez  prié  avec  votre  époux,  ce  lien  spiri- 
tuel, cette  communion  ne  subsistent-ils  pas?  Vous 
avez  prié  pour  lui ,  prié  avec  ardeur ,  prié  avec  coih 
6aDce...Âhl  incrédules  que  nous  sommes,  *Lapriin 
fait*  avec  foi  ne  «autxW-eUe  point  le  malade,  et  l'il  a  commit 
des  péchés,  ne  lu»  seroM-iU pas  pardonnes?  »  (1) 

L'idoifttrie  dans  le  malheur  est  une  révolte;  ne  la 
confondons  pas  avec  la  tristesse  chrétienne.  L'une 
porte  en  elle,  et  malgré  ses  apparences  de  renonce- 
ment passionné,  un  fond  d'égoïsme  qui  dessèche  le 
cœur,  qui  ruine  le  souvenir,  qui  la  rend  aussi  incon- 
séquente qu'elle  est  rebelle.  L'autre  se  soutient  égale, 
persévérante  quoique  modérée,  et  parfaitement  sou- 
mise, grâce  k  l'amour  divin  qui  respire  en  elle. 

Ce  n'est  point  du  spectacle  de  son  infortune  que  doit 
se  nourrir  la  veuve,  c'est  de  la  volonté  de  son  Dieu. 
Ni  rigueurs  exagérées  envers  son  propre  cœur,  ni 
faiblesses  complaisantes;  mais  la  recherche  constante 
du  Seigneur,  et  par  le  Seigneur,  l'union  morale  avec 
l'époux  absent.  Il  nous  semble  que  l'Ët^rnel,  en  lui  reti- 
rant une  moitié  d'elle-même,  a  voulu  placer  une  part 
de  son  existence  dans  le  ciel  ;  élaguer  de  sa  vie  toute 
une  série  de  jouissances,  de  devoirs  môme,  qui  ne  s'ap- 
pliquaient pas  immédiatement  à  sa  gloriBcalion,  qui 
ne  concouraient  pas  directement  à  l'avancement  de 
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l'àuie.  Il  nous  semble,  que  la  veuve  doit  mourir  à  de 
certains  plaisirs,  à  de  cerlaios  intérêts,  à  de  cerlaiues 
préoccupatioDs. 

«Est-il  besoin  de  le  dire!»  s'écrierâ-l-on  «La  dou- 
leur naturelle  ne  va-t-elle*pas  au-delà  de  ce  que  vous 
demandez?» 

Héla^I  oui,  elle  va  bien  au-delà,  mais  quand  elle 
n'est  que  naturelle,  elle  revient  bien  en-deçà,  La  dou- 
leur sans  la  Toi,  ne  possède  pas  plus  les  éléments  de 
la  durée,  que  ne  les  possède  l'amour,  lorsqu'il  essaie 
de  se  soutenir  en-dehors  des  convictions  religieuses. 
La  douleur  naturelle  se  sèvre  de  tous  les  soulage- 
ments, elle  fuit  toutes  les  distractions,  elle  reste  im- 
molule  en  contemplation  d'elle-même ,  elle  s'érige  des 
autels,  elle  se  regarde  comme  une- religion,  comme 
la  plus  sainte  des  religions  ;  mais  elle  périt  par  son 
exctusisme  même  et  par  son  ardeur.  La  flamme  est 
trop  intense  pour  l'autel,  elle  l'incendie. 

La  douleur  chrétienne  ne  rompt  qu'avec  ce  qui 
passe,  qu'avec  ce  qui  s'oppose  à  la  sanctification  de 
l'àmé.  Mais  ce  en  quoi  Dieu  prend  plaisir,  ce  qui  au- 
delà  de  la  mort,  doit  faire  encore  la  Joie  du  cœur; 
cei]u'un  époux  en  possession  de  la  gloire,  continue 
à  révérer,  à  aimer;  ce  qui  composera  les  félicités, 
les  doux  travaux  des  élus  ;  toul  cela,  elle  s'y  adonne, 
tout  cela  elle  le  recherche. 

La  veuve  pieuse  ne  repousse  ni  les  jouissances,  ni 
les  forces  morales  que  lui  procure  t'élude  du  caractère 
de  Dieu.  Elle  ne  se  contente  point  d'une  contempla- 
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tioii  abstraite,  elle  adore  l'Eternel  dans  ses  œuvres. 
Elle  ouvre  son  âme,  à  la  sérénité  que  lui  verse  une 
belle  nuit.  Elle  se  laisse  bercer  par  la  douceur  dé 
ces  mille  harmonies  qui  s'élèvent  de  la  terre,  qui 
s'entre-répondent  sous  les  forêts,  qui  murmurent  au 
sein  des  prairies.  Voix  des  êtres,  voix  des  choses, 
admirables  cantiques  de  la  nature,  splendeur  du  ciel 
étoile ,  fratcheur  du  malin ,  parfums  et  silence  du 
soir;  elle  aime,  elle  admire  le  Créateur  dans  tout 
cela. 

Elle  ne  se  refuse  pas  non  plus  aux  saints  plaisirs 
de  l'expansion  chrétienne;  ceux-là,  la  vie  à  venir 
les  lui  promet  ;  ceux-là,  son  époux  tes  goûte  peul- 
t^tre  dans  le  commerce  des  rachetés.  Elle  ne  dérobe 
point  sa  douleur  au  compatissant  regard  de  l'amitié  ; 
elle  se  réserve  bien,  comme  au  temps  où  son  union 
avec  rhomme  était  visible,  elle  se  réserve  bien  un 
sanctuaire,  où  Dieu  seul  a  droit  de  pénétrer,  que 
Dieu  seul  habite;  mais  elle  ne  se  raidit  pas  sous 
les  bienveillantes  investigations  de  l'affection  frater- 
nelle; elle  ne  contriste  point  la  charité;  elle  ne 
prend  pas  pour  la  pudeur  de  la  souffrance,  cette  ré- 
pugnance à  parler  de  son  malheur,  qui  n'est  trop 
souvent  que  la  crainte  de  réveiller,  d'entretenir  un 
souvenir  pénible  mais  sacré. 

Les  douleurs  naturelles  et  passionnées  redoutent 
les  consolations,  parce  qu'elles  se  sentent  passagères. 
La  douleur  chrétienne  se  sait  durable,  et  ne  s'effraie 
que  de  ce  qui  met  l'abîme  infranchissable  de  la  légè- 
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l'uté  et  de  l'oubli,  là  où  s'élend  la  distance,  bientôt 
franchie,  d'une  séparation  momentanée. 

Ces  sérieuses  jouissances  ont  des  bornes  que  la 
veuve  respecle.  Sa  situation  particulière  lui  ordonne 
d'écarter  d'elle  des  distractions  innocentes  en  elles- 
mêmes,  qui,  si  elle  les  admettait,  feraient  dissonnance 
avec  l'état  où  Dieu  l'a  placée. 

Elle  le  comprend,  le  veuvage  porte  un  caractère  spé- 
cial que  doit  revêtir  son  existence  comme  sou  cœur. 
Ce  caractère,  c'est  le  recueillement,  c'est  la  retraite, 
c'est  la  séparation  non-seulement  d'avec  la  monda- 
nité et  les  mondains,  mais  d'avec  le  bruit  de  la  vie. 
Elle  sent  que  la  mort  de  son  protecteur,  de  ma  com- 
pagnon de  voy^,  l'a  pour  ainsi  dire  transportée 
dans  le  vestibule  de  l'éternité ,  et  elle  pease,  elle  agit 
conséquemmenl  à  cette  position,  tout  autre  que  celle 
des  chrétiens  les  plus  fidèles.  Elle  vit  désormais  eu 
attente.  La  réserve  d'une  fiancée,  le  sentiment  secret 
qui  la  domine;  voilà  ce  qu'où  trouve  en  elle;  mais 
on  l'y  trouve  purifié,  relevé  par  l'amour  de  Dieu, 
qui  règne  souveraioemeut  sur  l'autre  amour. 

Le  bonheur  des  élus  consiste  à  glorifier  l'Eternel  ; 
c'est  aussi  la  joie  de  la  veuve.  Pour  elle,  il  y  a  de  la 
douceur,  une  infinie  douceur  à  bénir  ce  Jésus  qui  vient 
de  la  frapper.  Elle  se  platt  à  dire  qu'il  lui  fut  fidèle, 
qu'il  la  blessa  pour  son  bien.  Elle  se  plaît  à  considérer 
en  son  esprit,  les  grâces  dont  It  la  combla  dans  son 
affliction  même.  Elle  se  souvient  de  cette  miraculeuse 
traversée  de  l'épreuve.  Avant,  elle  ne  savait  comment 
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elle  passerait,  le  cœur  lui  défaillait  à  la  perspective  de 
celte  maladie ,  de  cette  mort ,  de  cet  adieu  ;  après, 
elle  se  sait  commeut  elle  a  passé  et  le  cœur  lui  dé- 
faut encore,  au  souvenir  de  ces  inouïes  douleurs  ;  mais 
ce  qu'elle  sait,  c'est  qu'elle  a  passé,  c'est  que  le  bras 
qui  l'a  victorieusement  portée  la  porte  encore,  la  por- 
tera toujours.  Elle  remercie  Dieu  de  ce  que  de  telles 
souffraoces  sont  épargnées  k  celui  qui  l'a  devancée; 
de  ce  qu'il  n'a  pas  eu  k  la  pleurer  ;  de  ce  que  son  cœur 
s'est  ouvert  aux  délices  éternelles,  sans  avoir  saigné 
sous  les  déchirements  de  la  séparation;  elle  se  réjouit 
avec  lui  dans  les  demeures  où  il  est  entré;  et  elle 
bénit,  elle  bénit  sans  cesse. 

Elle  u'ex^ère  rien  ;  elle  ne  tait  oi  ses  douleurs,  ni 
sa  faiblesse;  elle  n'affecte  pas  une  éuei^e  qu'elle  n'a 
point,  une  constance  dans  la  résignation,  une  égalité 
dans  la  paix,  qu'il  n'est  donné  qu'à  la  foi  incessam- 
ment triomphante  de  produire.  Non,  elle  se  montre 
ce  qu'elle  est ,  quelquefois  abattue ,  quelquefois  dé- 
solée, souvent  relevée. 

Les  élus  servent  nuit  et  jour  l'Eternel;  la  veuve 
chrétienne  s'unit  à  eux  dans  ce  doux  travail.  La  triste 
indépendance  que  lui  crée  le  départ  d'un  époux,  lui 
permet  de  se  consacrer  d'une  manière  plus  spéciale 
au  Seigneur.  Après  les  soins  donnés  à  ses  enfants,  à  sa 
famille  ;  toutes  les  œuvres  que  suscitent  les  convictions 
évangéliques,  toutes  celles  qui  ont  pour  but  la  con- 
version des  âmes  ou  le  soulagement  de  la  misère, 
exercent  un  droit  sacré  sur  son  temps  et  sur  son  es- 
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prit.  Elle  recherche  aUentiveoienl  dans  la  Bible  les 
traits  qui  caractérisent  les.  saintes  veuves.  Cette  mo- 
destie, cet  amour  des  pauvres,  ce  scia  des  disciples 
du  Seigneur,  cette  préoccupation  des  intérêts  éternels, 
celte  coDsécration  des  facultés  et  de  la  vie  à  l'accom- 
plissemenl  des  volontés  diviues,  s'offrent  incessam- 
meot  à  sa  vue  morale,  comme  le  but  de  tous  ses  désirs, 
de  tous  ses  efforts.  C'est  là  le  rideau  qu'elle  tire  eobv 
elle  et  le  monde  ;  ce  sont  les  mille  liens  qui  assurent 
cette  mystérieuse  et  solide  union  entre  l'époux  au  ciel 
ell'épouse  sur  la  terre,  l'undans  le  repos,  l'autre  dans 
la  lutte  ;  l'un  dans  la  joie  étemelle ,  l'autre  dans  une 
passagère  douleur  ;  mais  tous  deux  dans  l'obéissance 
et  dans  l'amour. 

Kous  avons  vu  ces  chaînes,  brisées  en  apparence, 
en  réalité  plus  solides  que  jamais,  parce  qu'elles  étaient 
nettoyées  de  la  rouille  dévorante  du  péché;  nous  les 
avons  vu  étreindre  la  veuve  pieuse,  et  l'étreindre  pour 
sa  sanctification ,  pour  sa  consolalion .  Dieu  qui  les  avait 
rivées.  Dieu  les  tenait  en  sa  main .  Elles  ne  conservaien  t 
plus  rien  de  matériel,  plus  rien  qui  s'opposât  à  l'ab- 
solue domination  du  Seigneur;  mais  qu'elles  étaient 
Portes,  mais  qu'elles  étaient  bénies.  On  comprenait  à 
l'aspect  de  la  veuve ,  que  te  mariage  n'avait  pas  été 
dissout,  mais  transplanté  dans  une  sphère  plus  haute. 
On  comprenait  qu'il  avait  conservé  sa  puissance  sur 
elle,  et  que  ses  affections  avaient  gardé  leurproFon- 
deur.  Cet  amour  était  déjà  tout  céleste,  la  soumission 
chrétienne  empêchait  le  cœur  de  s'en  Taire  une  idole. 
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Même  au  sein  de  l'isolement  où  se  trouvait  la  veuvu 
pieuse,  on  sentait  la  préseoce  d'une  dualité  sacrée. 
Sur  ses  traits  emprelots  de  tristesse,  la  conBance  je- 
tait ses  divines  clartés;  il  n'y  avait  pas  seulement  re- 
gret, il  y  avait  encore ,  il  y  avait  surtout  espérance. 
Les  regards  avec  la  pensée  se  tournaient  bien  vers  les 
joies  perdues,  mais  ils  se  tenaient  plus  habituellement 
fixés  sur  les  joies  à  venir.  L'ftme  s'affaissait  parfois 
sous  le  poids  des  jours,  mais  la  contemplation  de  l'é- 
ternité venait  la  restaurer.  Le  bonheur  complet  avait 
Tui  cette  vie ,  mais  les  Télicilés  de  l'autre  lui  jetaienl 
de  chauds  reflets.  Ce  qui  planait  sur  ces  existences , 
sur  ces  douleurs  mêlées  de  si  douces  émotions,  c'était 
un  entier  abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Attente  en  sr 
bonté,  ferme  certitude  que  ses  promesses  auraient  leur 
accomplissement  ;  mais  rien  d'indiscret  dans  les  inter- 
rogations, rien  d'idolâtre  dans  les  idées,  rien  de  tyran- 
nique  dans  la  tendresse.  Le  cœur,  qui  se  soumettait  ii 
tous  les  mystères,  ne  répondait  à  de  secrètes  inquié- 
tudes qu'en  se  plaçant  sous  un  rayon  plus  direct  el 
plus  pénétrant  de  la  miséricorde  divine; 

S)  tout  était  sublime  dans  cette  union  qui  subsistai! 
par  la  foi ,  si  tout  était  admirable  dans  cette  vie  inté- 
rieure, tout  était  simple  au-debors;  l'amour  et  la  con- 
fiance y  circulaient  comme  ces  sources  cachées,  que 
la  fraîcheur  des  prairies  souterrainement  arrosées  par 
leurs  ondes,  révèlent  mieux  que  leur  murmure. 

Après  le  premier  étonnement,  après  le  premier  cri 
arr«cbé  parla  souffrance,  l'&me  s'était  courbée,  les 
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volontés  s'élaieal  successivement  brisées;  le  cœur 
avait  reiirermé'sa  douleur  comme  le  vase  un  parfum 
précieux,  que  trahissenl  de  temps  à  aiilre  quelques 
exhalaisons  suaves.  Il  n'y  avail  eu  ni  éclat,  ni  résolu- 
tions impossibles  à  tenir.  La  vie  seulement  s'était  re- 
tirée à  l'écart ,  elle  s'était  modiâée  d'après  le  plan  de 
l'Evangite.  L'application  des  facultés  au  service  de 
Dieu,  avait  presque  immédiatement  suivi  le  choc  de 
l'épreuve ,  et  l'activité  ne  s'était  que  momentanément 
suspendue. 

Celte  prompte  rentrée  dans  les  conditions  néces- 
saires de  l'existence,  protège  le  souvenir,  en  même 
temps  qu'elle  s'accorde  avec  la  pensée  de  Dieu. 

Dieu  ne  nous  frappe  pas  pour  nous  paralyser  ;  H 
nous  frappe  pour  faire  jaillir  de  nous  el  la  lumière  et 
la  chaleur.  Rester  dans  l'immobilité ,  dans  la  stérile 
contemplation  de  sa  souffrance  ,  ce  ne  serait  pas  ré- 
pondre à  ce  qu'il  demande  de  nous. 

...  Et  d'ailleurs  y  restons-nous?  Notre  faible  coeur 
ne  se  lasse-l-il  pas  bien  vite  de  cet  état? 

Il  s'en  lasse,  et  la  réalité  nous  le  dit. 

Il  s'en  lasse.  On  voulait  vivre  solitaire  avec  la  pensée 
d'un  époux,  d'une  épouse  ;  les  mois,  les  années,  l'exis- 
tence entière  ne  devaient  pas  suffire  à  sonder  cette  dou- 
leur ;  il  y  avail  là  de  quoi  remplir  l'âme,  de  quoi  la  dé- 
bqrder  éternellement;  toute  idée  étrangère,  toute  ac- 
tion, tout  changement  faisaient  horreur  ;  on  ne  pouvait 
arrêter  le  temps  dans  sa  fuite,  mais  au  moins  on  arrê- 
terait la  vie,  on  arrêterait  ie  mouvement.  On  l'arrête 
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eu  effet,  jusqu'au  momeat  où  la  nature  looglemps 
comprimée  reprenatU  le  dessus,  où  les  pensées  lyrva- 
niqueoient  retenues  sur  un  seul  objet  s' échappant  de 
toutes  parts,  où  le  cœur  recommençant  à  battre, 
l'espril  à  songer,  les  intérêts  divers  k  captiver  l'àme , 
entraînent  l'individualité  toute  entière  dans  le  vrai  le 
plus  proswique,  dans  l'actualilé  laplus  impérieuse.  On 
fait  une  brusque  diversion  alors.  Trop  souvent,  non 
content  de  s'adonner  à  une  activité  légitime,  on  se 
plonge  dans  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  L'on  s'y 
plonge,  parce  qu'on  se  sent  infidèle.  On  avait  iden- 
Ufié  certaines  manifeslations  de  la  douleur,  avec  la 
douleur  elle-même;  et  lorsque  ces  manirestatiotiK  ces- 
sant de  répondre  à  l'état  intérieur,  il  a  fallu  s'y  son»- 
traire  ;  on  a  cru  se  soustraire  aussi  à  l'affection.  De  là 
un  vague  remords  qui,  réveillé  en  même  temps  que  se 
fait  sentir  la  première  lassitude,  commence  dès  cet 
instant  à  saper  sourdement  l'amour. 

L'homme  hait  instinctivement  les  reproches  de  ta 
'conscience.  Si  chère,  si  louchante  que  soit  une  image, 
il  la  fuit,  lorsqu'elle  devient  l'occasion  d'une  répri- 
mande intérieure.  Il  y  a  séparation  entre  le  cœur  et 
le  souvenir,  quand  le  souvenir,  au  lieu  de  parler  nu 
cœur  l'émouvant  langage  de  la  tendresse,  lui  parle  le 
langage  sévère  du  blâme.  Qu'il  le  tienne  en  effet  ce 
langage,  ou  que  l'homme  le  lui  prête,  les  résultats 
restent  les  mêmes.  Oui,  de  la  confusioâ  de  deux  faits 
très-différents,  celui  de  la  persévérance,  dans  les  re- 
grets, et  celui  d'une  inévitable  soumission  aux  exi- 
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geucas  de  la  réalité,  natt  presque  toujours  uae  sci»- 
uoD  déSoiiive.  Il  vient  ud  moment  où  il  Taut  rompre 
avec  les  projets  qu'on  avait  Termes  au  milieu  du  pre- 
mier trouble  de  la  douleur,  et  ce  moment  qui  met 
l'âme  en  coalradicliou  avec  elle-même,  qui  lui  fait 
croire  à  son  infidélité  quand  il  ne  devrait  lui  révéler 
que  sa  présomplioQ ,  que  sa  faiblesse;  ce  inomeot 
Mte ,  crée  celte  infidélité.  C'est  là  uue  des  couse- 
quences  les  plus  afiligeaules  de  notre  aveuglement  et 
de  notre  orgueil;  aveuglement  qui  coufond  deux  si- 
tuations pri^oodémeut  distinctes;  orgueil  qui  traits 
en  eonemi ,  tout  sentimeot,  toute  pensée,  qu'aocom- 
pa^e  une  accusation. 

Ëh  bien  Ma  oontin  nation  dos  mêmes  travaux,  avec 
les  ménagements  que  veuleotdes  souffrances  extrêmes, 
avec  les  modifications  qu'y  apporte  le  changement 
de  position ,  nous  parait  assurer  le  maintien  de  l'union 
dans  le  veuvage.  En  reprenant  très-vite  le  cours  des 
ocoiipatioas,  on  évite  ces  brusques  transitious  qui 
indisposent  l'affligé ,  moins  contre  lui-même-,  moios 
contre  ce  qu'il  r^arde  comme  une  trahison ,  que 
contre  l'objet  trahi.  On  n'a  point  offensé,  et  l'on  aime 
toujours  ;  te  souvenir  n'arrive  que  doux ,  que  recon- 
uaissant  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  et  ou  le  rappelle 
sans  cesse.  La  vie  se  communique  à  celte  pensée  de 
l'être  perdu,  si  abstraite  de  sa  nature ,  que  notre  pau- 
vre âme  l'abaadonne  bientôt, quand ellen'est  pas  tissée 
avec  tous  les  fils  de  notre  existence:  morale  et  positive. 
LeauriagesubsistepuissaQleleuqualque  sorte  vivant. 
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Cette  foi  cd  la  vitalité  de  TuDion ,  dous  la  subor- 
dooDOQS  aux  volontés  du  Seigneur.  Tout  en  nous  arrê- 
tant à  contempler  un  des  plus  beaux  résultats  du  ma- 
riage chrétien ,  nous  n'oublions  pas  que  sa  véritable 
fin  est  la  possession  de  Dieu.  Si  les  époux  chrétiens 
séparés  pour  un  temps ,  se  réjouissent  et  se  fortifient 
dans  la  pensée  d'une  réunion  assurée,  s'ils  y  puisent 
d'ineffiibles  consolations  ;  tes  époux  que  le  Seigneur  a 
condamnés  au  veuvage,  lorsqu'ils  étaient  encore  in- 
convertis, ces  époux  n'en  doivent  pas  moins  chercher 
vers  Lui,  principe  de  toute  joie, .une  paix,  des  espé- 
rances que  Dieu  leur  accordera  dans  la  mesure  de 
son  immense  bonté. 

Tout  cela ,  nous  l'avons  dit  ;  mal  dit  sans  doute , 
mais  dit  assez  pour  témoigner  de  notre  foi,  dit  assez 
pour  exciter  à  la  poursuite  de  la  vérité,  quiconque 
sent  au  fond  de  son  cœur  un  vide  qu'elle  seule 
comblera. 

Qu'on  nous  permette  d'adresser  un  mot  aux  veuves 
qui  n'ont  pas  besoin  de  consolation. 

Dieu  peut-être  leur  a  refusé  tes  douceurs  d'une 
union  bien  assortie  ;  le  joug  du  maria{;e  a  pesé  de  tout 
son  poids  sur  elles,  sans  leur  apporter  une  émotion  de 
bonheur  ;  les  déboires ,  l'oppression  ,  l'antipathie ,  le 
froissement  continuel  de  sentiments  sacrés  ou  déli- 
cats ,  ont  marqué  chacun  des  jours  de  leur  servage. 
Peut-être  aussi  ont-elles  méconnu  les  dons  du  Seir- 
gneur,  et  ne  voyant  dans  l'uniou  conjugale  qu'une 
association-matérielle,  ne  lui  ont-elles  taisséprendre 
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que  trèi^peu  de  place  dans  leur  vie ,  que  Irès-peu 
d'influence  sur  leur  âme.  En  tous  cas,  la  séparation 
leur  parait  être  une  délivrance  ;  et  pour  celles-là , 
l'absence  d'une  cause  active  de  douleurs,  pour  celle»* 
ci,  les  cbiurmes  de  la  liberté,  effacent  vile  ce  que 
cette  commotion  a  de  solennel ,  a  d'émouvant. 

Cependant,  cette  dernière  scène  du  mari^  ren- 
ferme, comme  toutes  les  phases  de  l'union,  un  eosei- 
gnement  que  le  Seigneur  n'y  a  pas  mis  pour  rien. 

Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  mort  vient  frappera 
côté  de  nous  ce  coup  terrible.  Ce  n'est  pas  pour  rien 
qu'il  ncMiS  est  alors  donné  d'entrevoir  sou  s  un  jour  par- 
ticulier et  plus  clair ,  tant  de  vérités  jusque  là  plutôt 
aperçues  que  rencontrées  face  à  face.  A  cette  heure, 
où  le  passé  se  referme  sur  toute  une  partie  de  notre 
existence,  où  le  sceau  se  pose  sur  tant  d'actes ,  sur 
tant  de  pensées  que  nous  voudrions  pouvoiranéantir; 
à  celte  heure,  où  le  compagnon  de  nos  péchés,  où  cette 
.  âme  qui  avait  tyrannisé,  fatigué  la  nôtre ,  où  celte  âme 
k  laquelle  notre  indifférence ,  notre  égoïsnie  avaient 
dérobé  beaucoup  de  secours  ,  beaucoup  de  félicités, 
remonte  pour  rendre  compte;  nous  nous  sentons 
frémir  involontairement,  nous  nous  demandons  aussi 
compte  à  nous-mêmes. 

La  sainteté  du  mariage,  les  devoirs  qu'il  impose, 
ses  caractères  sérieux  et  doux,  se  révèlent  tout-à-coup 
à  notre  pensée;  notre  cœur  saigne,  lorsque  ces  mots 
ir(^  tard,  viennent  seuls  répondre  à  nos  regrets.  Ces 
graves  impressions,  est-ce  le  hasard  ou  le  Seigneur 
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qui  les  envoie?  Sont-elles  excitées  par  un  ébranlement 
des  nerfs?  Resteront-elles  sans  efiScace?  Le  monde  les 
balaiera-t-il  comme  tant  d'autres?  Ou  bien  sont-elles 
une  parole  de  Dieu?  Ou  bien  secoueront-elles  notre  &me 
à  salut?  Ou  bien  cbangeront-elles  le  plan  de  notre  vie  t 

Ahl  nous  sommes  persuadés  que  la  mort  porte  à 
toutes  les  veuves  un  message,  que  toutes  sont  som- 
mées d'entendre. 

Toutes,  nous  le  pensons,  sont  appelées  à  devenir 
véritablemmt  veuves  (1),  selon  l'expressioD  de  l'apôtre 
saint  Paul.  Toutes,  sans  distinction,  à  espérer  eu  Dieu, 
à  se  maintenir  irréprihentibles,  k  persévérer  nuit  et  jour 
enprify-et  e(  en  oratsoru;  non  point  à  se  créer  une  exis- 
tence oisive,  non  point  à  courir  de  maison  en  maison^  à 
discourir  de  choses  malsianles,  à  être  causeuses  et  curieuses; 
non  point  même  à  suivre  leurs  volontés,  leurs  ca- 
prices; à  se  rechercher  elles-mêmes,  car  celles  qui 
vivent  dans  les  délices ,  sont  mortes  en  viveaU  ;  mais  à  faire 
de  bonnes  œuvres,  à  him  élever  leurs  propres  enfants,  k 
exercer  rfaospitalité,  à  laver  les  pieds  des  saints,  à  secourir 
les  affligés  ['i).\o\\k  leurs  travaux,  dessinés  à  larges 
traits,  par  le  Saint-Esprit. 

Le  monde  leur  montre  un  avenir  d'indépendance, 
déchargé  de  toute  obligations  pénibles,  l'Evangile  leur 
montre  le  joug  aisé  du  Christ,  avec  Christ  pour  fin. 
Or,  nous  osons  l'affirmer,  les  séductions  du  monde,  et 

{I)  1  EpUrtà  Timolk.  V,  3. 
(2)  1  Epine  à  Timoth.  V,  4-14. 
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par  monde  dous  eDteiidons  le  monde  intime,  aussi 
bien  que  te  monde  extérieur;  ni  la  saUstacUon  deâ 
penchants  naturels,  ni  l'esclavage  au  péché,  ne  leur 
donneront  la  paix,  ne  leur  procureront  les  félicités 
que  leur  assurent  l'abnégation  chrétienne,  l'asservis- 
sement à  la  loi  de  Dieu. 

Le  veuvage  est  une  porte  que  leur  ouvre  le  Sei- 
gneur ;  qu'elles  ne  la  referment  pas. 

Nous  nous  sommes  exclusivement  occupés  des 
Veuves;  cependant  l'époux  ne  monte  pas  toujours  le 
premier  vers  son  Dieu  ;  souvent  la  femme  le  précède, 
et  dans  ce  cas,  elle  a  des  douleurs  à  calmer,  de 
saiutes  obligations  à  remplir. 

Quand  l'épouse  laisse  un  mari ,  des  enfants  que 
la  gr&ce  de  Dieu  n'a  point  encore  touchés;  lorsqu'il 
lui  est  refusé  de  voir  avant  son  départ,  l'accomplisse- 
menl  des  promesses  particulièrement  adressées  à  la 
prière,  lorsqu'il  lui  faut  quitter  ce  compagnon  bien- 
aimé,  ce  fils,  cette  fille,  sans  que  les  semences  de  la 
foi  aient  en  poussant  un  seul  germe,  témoigné  de 
leur  fécondité;  alors  un  trouble  douloureux,  une 
inquiétude  qui  ressemble  à  du  doute,  s'emparent  fré- 
quemment de  son  cœur. 

Sa  mort  fera-t-elle  plus  que  n'a  fait  sa  vieî  Ses 
lèvres  glacées  auront<elIes  une  éloquence  plus  per- 
suasive ,  que  les  exhortations  de  son  tendre  et 
pieux  amour?  Dieu  l'exaucera-t-il  mieux  désormais 
que  lorsqu'agenouillée  matin  et  soir,  réveillée  au 
milieu  des  nuits,  incessamment  émue  par  sa  sol- 
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licilude  chrétienne,  elle  l'implorait  avec  celte vio- 
leoce  qui  ravit  le  ciel?  Telles  sont  les  pensées  qui 
préoccupent  sa  lëte  affaiblie;  et  ses  regards^  et  ses 
mains  qui  se  joignent,  et  le  doux,  le  suppliant  sou- 
rire qui  erre  sur  sa  bouche  ;  tout  cela  s'adresse  encore 
au  cœur  d'un  époux,  tout  cela  presse  le  Seigneur, 
tout  cela  le  conjure  d'exaucer. 

Le  Seigneur  exauce I  Endors-toi  rassurée,  pauvre 
mourante ,  oui ,  Christ  l'exaucera.  Pas  une  de  tes 
prières,  pas  une  de  tes  larmes  ne  se  trouvera  perdue. 
Ceci  est  une  dernière  tentation,  mais  ta  foi  vaincra, 
mais  le  ciel  sera  Forcé,  mais  lu  n'entreras  pas  seule 
au  royaume  de  gloire  I  L'Evangile  est  là,  pour  le 
convaincre,  les  faits  sont  là,  pour  dissiper  tes  craintes. 

Combien  de  nouvelles  naissances  le  cercueil  n'a- 
t-il  pas  enfantées?  Que  de  fois  le  cœur  de  l'homme, 
fermé ,  raidi  sous  les  étreintes  de  l'affection  reli- 
gieuse, ne  s'est-il  pas  subitement  ouvert,  subitement 
amolli  devant  une  tombe?  Tes  inquiétudes  ne  le  tou- 
chaient point,  il  trouvait  pour  réfuter  chacune  de  tes 
raisons  des  arguments  victorieux,  il  avait  des  refus 
pour  les  plus  touchantes  interrogations,  et  voici,  ce 
silence  le  remue  jusqu'au  fond,  ce  silence  lui  parle 
avec  une  irrésistible  force,  ce  silence  le  trouve  sans 
réponse.  Tes  appels,  les  tentatives,  ce  pain  jeu  sur  la 
surface  des  mux  (1)  et  comme  perdu ,  tout  lui  revient; 
il  est  avide  de  ces  souvenirs,  il  les  va  cherchant,  il  les 

(I)  Bce/A.XI,  1. 
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va  redemandant  à  sa  mémoire,  à  son  cœur ,  il  les  re- 
cueille, il  les  renferme  comme  un  trésor,  il  s'en  nour- 
rit. Son  oi^ueil  se  brise,  ses  difficultés  à  croire,  ses 
répugnances  à  agir  semblent  se  fondre  ;  ce  que  les 
prières  du  plus  saint,  du  plus  fervent  amour  n'avaient 
point  obtenu, il  le  fait  comme  de  lui-même.  Il  y  atout- 
à-coup  un  abîme  immense  franchi  de  son  côté,  une 
immense  distance  jetée  en  arriére.  Les  obstacles 
contre  lesquels  se  cabrait  son  cœur  avec  sa  volonté 
tombent  soudain ,  ou  plutôt,  ce  cœur  et  cette  vo- 
lonté les  surmontent. 

Ce  miracle  s'opère  auprès  de  la  tombe  encore  ou- 
verte, auprès  de  la  tombe  déjà  verdoyante,  mais  il 
s'opère. 

Que  tes  angoisses  s'apaisent,  femme  chrétienne,  tu 
as  assiégé  le  trône  de  grâce,'  tu  as  présenté  requêtes 
sur  requêtes  pour  cet  époux,  pour  cet  eufanl;  ils 
seront  convertis,  ils  le  seront;  ce  n'est  pas  nous  qui 
le  disons,  c'est  Dieu. 

Hais  l'Evangile  a  déjà  fait  son  œuvre  dans  l'àme 
d'uu  époux,  et  des  inquiétudes  moins  vives,  assiégeât 
la  moribonde.  11  lui  reste  quelques  sollicitudes  cepen- 
dant, et  la  force  de  ses  convictions  ne  les  calment  pas 
toujours.  L'isolement  d'un  compagnon  bien-aimé  ; 
ses  douleurs,  qu'elle  ne  sera  plus  là  pour  adoucir  ;  les 
larmes  brûlantes  qu'il  versera,  sans  que  sa  maio  les 
puisse  ëtancher;  cette  solitude  qui  va  le  désenchaoler 
des  plus  pures  jouissances;  ces  chocs,  ces  froisse- 
ments, doiit  la  sympathique  tendresse  d'une  épouse  ne 
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le  consoleront  pas  ;  ce  vide,  ce  désert;  l'indifférence, 
la  contradiction  des  autres  qu'il  lui  Taudra  soutenir 
seul;  les  séductions  du  monde,  les  tentations  inté- 
rieures, auxquelles  il  devra  résister  ;  voilà  des  pensées 
qui  la  troublent.  El  si  ce  malheur,  il  oe  pouvait  le 
supporter?  et  si  sou  âme  se  révoltait?  et  si  son  cœur 
échappait  à  la  souffrance  par  la  légèreté,  par  la  fai- 
blesse? si  l'impureté,  si  les  ccovoilises,  si  une  chute 
le  séparaieut  à  jamais  de  son  Seigneur?  Oh!  mon 
Dieu,  mon  Dieu,  le  permettrais-tu? 

Non,  Dieu  ne  le  permettra  pas.  Dieu,,  femme  chré- 
tienne, Dieu  chérit  cet  époux  qui  t'est  précieux.  Dieu 
l'aime  mieux  que  toi.  Avaut  que  tu  te  fusses  émue  de 
tendresse  pour  cette  Ame,  avant  que  tu  te  fusses  sentie 
pressée  du  besoin  de  la  réveiller,  Dieu  l'avait  cherchée. 
Quand  tu  t'adressas  à  elle,  ce  fut  Dieu  qui  te  l'ôuvri  t, 
Dieu  qui  la  toucha.  C'était  Dieu  qui  prétait  une  force 
pénétrante  à  tes  enseignements;  c'était  Dieu  qui  gar- 
dait ce  cœur,  quand  tu  croyais,  par  ton  amour,  le 
préserver  contre  les  atteintes  du  mal.  Et  Dieu  reste  I 
Et  ce  Dieu  dont  l'affectiou,  dont  la  puissance  effa- 
cent et  ton  pouvoir  et  ton  affection;  Dieu  demeure 
auprès  de  ce  mari  délaissé.  Ah!  laisse  faire  Dieu,  Il 
le  mènera  par  des  sentiers  peut-être,  difficiles,  par 
des  sentiers  dont  les  ronces  déchirent  et  dont  les 
cailloux  font  trébucher;  mais,  par  des  sentiers  qui 
aboutissent  au  salut  étemel.  Abandonne-toi,  aban- 
donne un  époux,  à  la  bonne  volonté  du  Seigneur. 

Cet  abandon  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  la  sollicitude 
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de  l'épouse  expirante ,  s'exprime  par  de  derniers 
appels.  Gel  abandon,  qui  est  de  la  foi,  leur  commu- 
nique  au  contraire,  quelque  chose  de  sa  douce  auto- 
rité. L'âme  fortifiée,  s'attache  à  rendre  ces  entretiens 
plus  saisissants,  plus  profitables.  S'il  y  a  un  point  qui 
excite  particulièrement  son  inquiétude,  s'il  y  a  dans 
le  coeur  d'un  époux  une  tendance,  dans  son  caractère 
uo  faible ,  dans  son  esprit  une  vue  fausse ,  qu'il  im- 
porte de  rectifier  ou  de  détruire  ;  elle  s'y  applique  avec 
toute  sa  tendresse. 

Alors,  il  se  fait  entre  tes  deux  époux,  cet  échange 
d'encouragements ,  d'espérances  ,  de  pieuses  recom- 
mandatioDs,  qui  vont  devenir  le  riche  trésor  de  celui 
que  la  mort  appauvrit.  Alors  tel  mot,  telle  expression 
de  regard,  en  disent  plus,  agissent  avec  plus  d'efficace, 
qu'une  longue  vie  d'efforts  et  de  sollicitations.  Alors 
l'âme  qui  quitte  sa  terrestre  enveloppe  part  tranquille, 
elle  laisse  au  Seigneur  la  garde  de  son  dépôt,  et  le  Sei- 
gneur Idui  rendra. 

La  femme  qui  aime,  peut,  en  se  mettant  en  face  de 
la  mort,  préparer  dès  cette  vie,  la  sainte  influence 
qu'au-delà  du  tombeau ,  elle  exercera  sur  un  époux. 

Ses  observations  souvent  sont  mal  reçues,  parce 
que  ses  défauts  naturels,  parce  que  le  désir  trop  vif 
de  réussir  et  la  peur  de  gâter  son  œuvre,  les  altèrent 
quelquefois.  Efa  bien,  qu'elle  les  confie  à  des  pages 
fidèles ,  qu'après  la  séparation  un  époux  lira  religieu- 
sement. Qu'elle  vienne  y  déposer,  non  pas  des  im- 
pressions exagérées,  non  pas  les  passagères  douleurs, 
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les  souffrauces  égoïstes  que  lui  causent  uue  ofleuse  ou 
UD  maleolendu ,  qoh  pas  l'ardente  expressioa  de  sen- 
limeuls  passionnés;  non  pas  même  des  conseils,  qui^ 
empiétant  sur  les  droits  de  Dieu  ,  entravent  ou  arran- 
gent l'avenir  d'un  mari;  mais  une  pensée  paisible, 
sanctiSée  par  la  prière ,  propre  avant  tout ,  à  faire 
avancer  l'homme  dans  la  coonaissaDce  de  son  cœur  ; 
propre  avant  lout,  à  le  fortifier,  à  le  consoler,  à  le 
rattacher  de  plus  près  au  Seigneur.  11  y  aura  de  la  sorte, 
continuation  de  travail,  continuation  de  vie  en  com- 
mun. Chaque  soir ,  l'époux  en  deuil,  après  avoir  mé- 
dité quelques-unes  de  ces  lignes,  comme  on  médite 
les  dernières  pensées  d'un  être  dont  ou  n'entend  plus 
la  voix,  se  sentira  raffermi.  Pour  quelques  instants,  il 
passera  de  la  cruelle  illusion  de  la  séparation,  à  la  vé- 
rité sublime  de  l'union  éternelle.  Lorsqu'il  s'appro- 
chera de  ces  pages,  le  cœur  déchiré,  il  les  quittera  le 
cœur  raffralchi.  Lorsqu'il  s'en  approchera,  oublieux 
déjà,  il  les  quittera,  se  souvenant,  et  heureux  de  se 
souvenir.  Lorsqu'il  s'en  approchera  lente,  séduit  peut- 
être,  il  .ne  les  quittera  que  pour  tomber  à  genoux,  que 
pour  appeler  à  son  secours  un  plus  fort  que  lui ,  que 
pour  se  réfugier  avec  toutes  ses  misères,  dans  le  sein 
du  Dieu  qui  les  efface  toutes. 

On  le  comprend,  ce  ne  sera  ni  la  parole,  ni  même 
la  tendresse  de  l'épouse,  qui  opéreront  de  tels  pro- 
diges; ce  sera  ce  que  la  foi ,  ce  que  le  Saintr-Ësprit 
y  auront  mis  de  sainteté.  La- veut-elle  puissante, 
cette  parole?  la  veut-elle  entraiiiatite  el  régénératrice, 
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coUe  lendresseT  qu'elle  n'écrive  qu'avec  prièfe,  qu'en 
se  reDODÇaflt  elle-même,  qu'en  substituant  partout  te 
Seigneur  et  lesTolontés  du  Seigneur,  aux  désirs  de  sa 
personnalité. 

Que  dire  aux  femmes  qui  meurent  sans  convictions, 
sans  espérances?  Leurs  doigts  tourneront-ils  ces  feuil- 
lets? ne  se  seront-elles  pas  lassées  déjà,  de  nous  suivre 
à  travers  ces  sentiers  sombres?  Eh  bien,  pour  rendre 
témoignage  à  l'étemelle  vérité,  si  ce  n'est  dans  l'espoir 
de  consoler  leurs  âmes;  nous  affirmons  qu'elles  peu- 
vent à  la  dernière  heure,  laisser  un  souvenir  pieux, 
laisser  une  exhortation  chrétienne,  à  cet  époux  que 
rapprochèrent  d'elles  les  seuls  Hens  d'une  union  toute 
mondaine.  A  la  dernière  heure,  il  peut  y  avoir  de  la 
part  de  la  mourante,  un  élan  du  cœur  vers  le  trône  de 
grâce,  un  regard  jeté  sur  la  croix;  et  cet  élan,  et  ce 
regard,  seront  une  prédication,  en  même  temps  qu'un 
commencement  de  vie  chrétienne.  Cette  confession 
portera  moins  de  fruits  visibles  qu'une  autre,  mais  s'il 
y  a  conversion,  il  y  aura  confession  néanmoins,  il  y 
aura  une  influence  exercée,  il  y  aura  du  bien  accompli. 

«  Aucune  âme!  »  s'écriait  un  chrétien,  que  pénétrait 
le  devoir  du  prosélytisme  évangélique;  a  aucune  âme 
ne  se  présentera  toute  seule  à  la  potte  du  royaume 
des  cieux;  les  anges  ne  la  reconnaîtraient  pasl  » 

Cette  belle  pensée  se  représente  vivement  à  notre 
esprit,  quand  nous  considérons  le  lit  de  mort  d'une 
épouse  pieuse. 

Ohl  non,  elle  n'entrera  pas  seule  dans laJérusatem 
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céleste;  beaucoup  de  pauvres  6lres  méprisés,  ignorés  ; 
des  malheureux,  des  petits,  des  riches,  des  grands, 
s'écrieronteu  reavironnantalors:  «  EUes'est.montrée 
fidèle  envers  nous;  elle  nous  a  fait  part  de  la  parole 
de  vie  ;  elleaété  l'iQstrumeQtde  notre  réveil,  de  noire 
bonheur  I  »  Mais  ceux  qu'elle  tiendra  par  la  main,  ceux 
qui  la  regarderont  avec  le  plus  de  tendresse,  ceux  qui 
la  montreront  au  Seigneur  comme  l'agent  immédiat 
et  béni  de  leur  conversion  ;  ce  seront  ses  enfants ,  ce 
sera  un  père,  une  mère;  ce  sera  surtout,  oh!  ce  sera 
un  époux  bien-aimé.  Elle  se  croyait  isolée  peut-èlre, 
et  voici  que  des  amis ,  que  des  parents  rachetés  se 
presseront  vers  elle.  Cet  époux,  ce  61s,  qu'elle  avait 
laissés  dans  l'indifférence,  dans  la  révolte,  elle  les 
trouvera  h  ses  côtés,  la  bénissant  comme  cause  pre- 
mière de  leur  changement  religieux,  et  louant  le  Sei- 
gneur, qui  l'anima  de  l'ardent  désir  de  les  éclairer. 

Comprend-on ,  oh  I  comprend-on  quels  flots  de  joie 
inonderont  son  âme!  Le  cœur  ne  s'illumine-t-il  pas 
au  seul  éclair  de  ce  rayon,  détaché  de  l'immense  au- 
réole de  la  gloire  à  venir  I 

Une  dernière  question  nous  reste  à  traiter,  c'est 
celle  des  seconds  mariages. 

La  main  nous  tremble  uu  [teu  en  l'abordant;  ce- 
pendant notre  conscience  nous  impose  le  devoir  de 
dire  jusqu'au  bout  notre  pensée,  et  de  ne  pas  laisser 
dans  l'ombre  un  fait  qui  a  son  influence  sur  l'union 
conjugale. 

Au  moment  de  loucher  à  ce  point  délicat,  nous  sen< 
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tons  loule  uotre  insuffisance.  Nous  craignons  de  ne 
pas  avoir  sur  notre  palelle  des  nuances  assez  fines 
pour  rendre  notre  pensée  avec  exactitude.  Nous  crai- 
gnons de  froisser,  de  déchirer  maladroitement,  alors 
que  nous  voudrions  nous  borner  à  compléter  l'idée 
pureetsaintedu  mariage. Qu'on  nous  pardonne  si  nous 
sommes  imprudent ,  et  qu'on  mette  sur  le  compte 
de  notre  inhabileté  à  manier  le  pinceau ,  les  couleurs 
tranchées  qui  ofienseront  peut-être  le  regard. 

Tant  que  la  douleur  peut  devenir  pire  ou  moindre , 
tant  qu'elle  laisse  place  à  la  crainte  ou  à  l'espoir,  elle 
remplit  le  cœur  avec  l'existence,  elle  suffit  à  l'âme 
qu'elle  tient  constamment  en  acUvité.  Hais  lorsqu'elle 
s'est  en  quelque  sorte  accomplie,  lorsqu'ayant  revêtu 
sa  forme  définitive  et  immuable,  elle  ne  préoccupe 
plus  l'esprit  par  de  constantes  alternatives;  fréquem- 
ment alors  le  cœur  s'en  fatigue.  Il  se  soumet  mal  à  ce 
joug  uniforme ,  il  cherche  à  y  échapper  et  n'y  parvient 
que  trop  aisément. 

Nous  l'avouons ,  si  la  résignation  nous  parait  être 
une  vertu  capitale ,  l'oubli  nous  semble  une  humi- 
liante faiblesse.  Nous  y  voyons  plus  que  le  résultat  de 
notre  misère  uaturelle,  nous  y  voyons  un  égoïsme  qui 
se  satisfait  naïvement. 

L'incapacité  de  vivre  avec  un  souvenir  bieo-aimé 
nous  afflige  ;  la  reconstruction  du  bonheur  perdu  ré- 
veille parfois  en  nous  un  sentiment  de  honte. 

Et  si  nous  éprouvons  ces  émotions  à  l'aspect  d'infi- 
s  vulgaires;  si,  à  chacune  des  marques  de  frivo- 
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lité  que  nous  donne  notre  cœur,  nous  sentons  la  con- 
fusion, la  mélancolie  s'emparer  de  nous;  notre  déplaisir 
devient  plus  vif,  notre  délicatesse  intime  se  froisse 
davantage,quand  cette  désolante  inconstance  humaine 
altère  ou  détruit  des  sentiments  qui  nous  paraissaient 
devoir  être  éternels. 

Ah  I  qu'on  nous  en  croie,  il  n'y  a  ni  blâme  orgueil- 
leux, ni  condamnation  dans  une  telle  tristesse.  Avant 
tout,  il  y  a  la  conscience  d'une  faiblesse  commune.  Si 
nous  gémissons,  c'est  sur  nous-mêmes,  c'est  sur  cette 
nature  qui  est  nôtre,  c'est  sur  cette  légèreté  qui  filtre 
à  travers  toutes  les  fibres  de  notre  être.  Nous  ne  pleu- 
rons pas  fièrement  sur  des  infirmités  étrangères  à  notre 
individualité;  nous  nous  sentons  malades  avec  le  reste 
de  nos  frères,  nous  nous  affligeons  k  la  fois  de  nos 
maux  et  des  leurs. 

Il  est  vrai ,  rarement  nous  avons  vu  renouer  les 
chaînes  brisées  de  l'union  conjugale  sans  éprouver  un 
serrement  de  coeur.  Le  mariage  est  k  nos  yeux  un  lien 
si  exclusif,  qu'il  semble  qu'une  partie  de  son  carac- 
tère, de  sa  signification,  de  sa  force,  réside  dans  cet 
exclusisme  même.  De  tous  les  rapports  qui  unissent 
les  hommes,  il  semble  que  Itis  rapports  conjugaux 
seuls  ne  peuvent  exister  qu'une  fois.  Il  semble  que  la 
répétition  leur  élerait  ce  qui  en  fait  la  distinction ,  la 
supériorité! 

Répéter  cette  promesse,  repasser  par  ces  émotions, 
reprendre  avec  un  autre  cette  vie  à  deux,recom- 
menceràgraviter  autour  d'un  second  centre,  détrôner 
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un  soiiveutr  sacré;  ahl  cette  peasée  u'est-elle  pas 
douloureuseTce  fait,  lorsqu'il  s'accomplit,  n'excile-t-il 
pas  en  nous  quelque  émotion  pénible? 

Après  les  grandes  joies  d'un  premier  maria^  el  les 
grandes  souffrances  d'une  première  séparation,  on  di- 
rait qu'il  n'y  a  plus  rien  à  demander  k  la  vie.  Fût-elle 
riche  encore,  le  cœur  lui,  doit  s'élre  fermé  à  ces  féli- 
cilés  de  l'union  parfaite  qu'il  goûta  naguère  el  que  le 
Seigneur  lui  enlève. 

Il  semble  qu'après  comme  avant,  il  n'existait  au 
monde  qu'une  âme  sœur  de  la  nôtre.  Lorsque  nous 
nous  sommes  unis  à  elle,  lorsque  Dieu  nous  l'a  retirée, 
notre  livre  n'esl-il  pas  clos?  n'y  aurait-il  point  une 
sorte  de  trahison ,  d'injustice ,  h  remplir  celte  place 
vide?  le  fait  seul  d'une  nouvelle  union  n'anéanti- 
rait-ii  pas  l'ancienne?  et  dans  ia  force  de  ia  douleur, 
quand  ni  les  années,  ni  les  impressions  diverses 
qu'a'les  amènent,  n'ont  encore  élevé  leurs  murailles 
immenses  entre  noire  cœur  et  l'objet  perdu ,  l'idée  de 
donner  k  un  autre  ce  que  nous  lui  avions  donné,  d'é- 
prouver avec  un  autre  ce  que  nous  avons  senti  avec 
lui;  de  repasser  appuyé  sur  un  autre,  au  milieu  de 
toutes  ces  phases  de  l'existence  qu'il  traversait,  avec 
uous  ;  cette  idée  ne  nous  parait-elle  pas  plus  déchi- 
rante ,  plus  insoutenable  cent  fois  que  la  séparation 
même?  Ne  la  repoussons-nous  point  avec  horreur, 
presque  avec  indignation? 

Hélas  I  elle  revient.  Le  monde,  des  circonstances 
dont  nous  reconnaissons  l'empire  la  ramènent;  noire 
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imagination  qui  la  rejelait,  cesse  de  s'en  efiaroucher, 
elle  l'accueille,  elle  va  la  chercher  parfois,  et  la  réa- 
lité en  naît. 

Dépasserons-Dous  les  Ecritures?  Lierons-nous  d'in- 
supportables fardeaux  sur  la  tête  de  nos  frères  f  di- 
rons-nous qu'il  y  a  faute,  alors  que  la  Bible  n'a  pas 
condamné?  Dieu  nous  en  garde.  Nous  nousarrétonslà 
où  elle  s'arrête ,  nous  bornant  à  étudier  ce  fait  moral, 
afin  de  le  présenter  sous  ce  que  nous  croyons  être  son 
véritable  jour. 

On  s'est  efforcé  de  voir  un  témoignage  d'obéissance 
à  la  volonté  divine ,  là  où  souvent  nous  ne  voyons 
qu'un  signe  d'inconstance. 

L'acte  du  second  mariage  est  apparu  à  plusieurs, 
comme  la  dernière  expression  du  renoncement.  Rem- 
placer un  instrument  de  bonheur  quand  Dieu  le  relire, 
a-tH3n  pensé,  c'est  se  montrer  détaché  de  toutes 
choses  et  de  toutes  créatures,  excepté  de  Lui  ;  .c'esl 
atteindre  à  ta  suprême  abnégation. 

Hais  chez  l'homme,  chez  la  femme  qui  se  remarient, 
(et  nous  le  déclarons  avant  tout ,  nous  exceptons  de 
cette  généralité,  bien  des  cas  que  nous  signalerons;) 
ce  qui  nous  frappe,  c'est  encore  plus  rattachement  à  la 
félicité  en  elle-même,  à  la  jouissance  désaffections, 
que  le  détachement  à  l'égard  de  la  personne  qui  les 
procuraient.  Nous  y  admirons  moins  une  soumission 
qui  accepte  le  malheur  parce  qu'il  vient  de  Dieu ,  qui 
le  reçoit,  qui  l'abrite,  qui  en  tire  des  fruits  salutaires; 
que  nous  n'y  découvrons  l'impatience  de  la  douleur, 
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la  lassitude  de  l'angoisse ,  le  besoin  de  sortir  du  creu- 
set, l'envie  de  replanter  les  tentes  terrestres.  La  sou- 
veraine abnégation,  selon  nous,  la  souveraine  obéis- 
sance ,  consisteraient  encore  plus  à  demeurer  dans 
l'état  où  la  sagesse  du  Seigneur  trouve  bon  de  nous 
mettre,  qu'à  y  échapper. 

On  se  récrie  :  a  Si  la  reconstruction  du  bonheur  est 
une  faiblesse  ,  nous  dil-on,  si  la  parfaite  résignation , 
c'est  l'immobilité  sous  te  coup;  le  négociant  qui  cher- 
che à  réparer  ses  pertes  de  fortune,  avec  le  malade 
qui  s'efforce  de  guérir ,  se  soustraient  tous  d'eux 
aux  décrets  de  la  Providence  ;  et  leur  énergie  qui 
lutte  contre  l'épreuve,  leur  persévérance  qui  en 
triomphe ,  ne  sont  qu'une  preuve  de  leur  impuissance 
à  se  renoncer  !  » 

Ici,  il  y  a  erreur.  On  confond  des  biens  matériels-, 
qui  ne  touchent,  ni  à  la  vie  intérieure,  ni  aux  affec- 
tions, avec  des  biens  spirituels  qui  font  partie 
intégrante  de  nous-mêmes.  On  ne  veut  pas  com- 
prendre que  les  uns  sont  indépendants  de  nous, 
étrangers  à  notre  individualité ,  tandis  que  les  autres 
sont  notre  individualité  même  ;  que  reconstruire 
ceux-là,  c'est  travailler  en  dehors  de  nous,  tandis 
que  créer  de  nouveau  ceux-ci ,  quand  nous  les 
avons  perdus,  c'est  remanier  notre  cœur  en  quelque 
sorte ,  c'est  en  rompre ,  c'est  en  renouer  les  cordes , 
et  que  tout  ce  travail  ne  se  fait  point  sans  que  nous 
y  perdions  beaucoup. 

Il  nous  est  impossible ,  nous  l'avouons ,  de  consi- 
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sidérer  un  mari ,  une  femme ,  comme  de  simples 
moyeDS  de  boaheur,  également  appropriés  à  toul 
espèces  de  personnes.  Nous  voyons  ea  cbacun  d'eux, 
lorsqu'un  saint  amour  les  anime ,  nous  voyons  en 
chacun  d'eux ,  la  moitié  de  l'être  auquel  le  Seigneur 
les  a  unis.  Le  tout ,  ne  nous  parait  pouvoir  se  com- 
poser que  de  ces  deux  moitiés-là.  L'une  des  deux 
demeurée  seule ,  elle  nous  semble  ne  plus  devoir  se 
compléter  que  dans  le  ciel. 

Qu'on  remplace  un  instrument ,  si  délicat ,  si  noble 
qu'il  soit ,  cela  se  comprend  ;  mais  se  remplacer  ea 
quelque  sorte  soi-même,  c'est  un  problème,  c'est 
une  impossibilité  qu'il  n'appartenait  qu'k  notre  seule 
faiblesse,  de  résoudre  et  de  vaincre. 

On  se  retourne ,  et  l'on  met  l'oubli  sur  le  compte 
de  la  sensibilité.  «  Ce  cœur  souffrait  trop  de  son  aban- 
don ;  il  avait  trop  de  facultés  sympathiques  pour  sup- 
porter la  solitude  avec  un  souvenir  ;  il  était  trop  ai- 
mant, pour  n'aimer  qu'une  pensée.» 

Ces  raisons  nous  feraient  sourire ,  si  elles  ne  nous 
faisaient  pleurer.  Ah  !  dites  qu'il  vous  faut  l'expres- 
sion de  la  tendresse  ,  qu'une  affection  qui  n'a  ni  re- 
gards ,  ni  vQix  pour  s'exprimer ,  ne  vous  sufBt  plus  ; 
que  cette  communion  d'&me  à  àme,  que  celte  vie  avec 
une  idée  sainte  et  bénie,  que  ces  mystérieuses  rela- 
tions du  ciel  à  la  terre ,  vous  ne  vous  eu  pouvez  cod- 
tenter.  Dites  qu'il  vous  faut  quelque  chose  de  plus 
saisissahle;  dites  que  ce  que  vous  chérissiez  dans 
l'époux,  dans  l'épouse  qui  vous  ont  laissé,  ce  n'est 
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hélas!  pas  tant  sod  cœur,  sod  esprit,  son  caractère, 
que  ce  que  ce  cœur ,  que  ce  que  cette  âme  vous  ap- 
portaient de  félicités.  Dites  que  ce  que  vous  aimiez 
dans  le  mariage ,  ce  n'était  pas  tant  le  fait  de  l'union 
en  lui-même ,  ce  fait  immuable ,  que  les  doux  rap- 
portsqu'il  établissait  entre  vous  et  l'être  perdu.  Dites 
que  ce  que  vous  cherchiez  dans  ces  relations ,  c'était 
moins  elles  peut-être,  que  vous,  el  vous  direz  vrai, 
et  dès  que  vous  direz  vrai ,  nous  comp&tirons  à  votre 
misère,  à  la  nôtre;  bien  plus,  nous  la  comprendrons, 
bien  plus,  nous  vous  engt^rons  à  y  céder.  Hais  ce 
qui  est  faiblesse ,  ne  l'érigez  pas  en  force,  ce  qui  est 
égoïsme,  ne  le  transformez  pas  en  sensibilité;  cela 
seul  nous  blesse ,  cela'  seul  nous  ne  l'admettons 
point. 

Parmi  les  raisons  dont  on  s'étaie  pour  renouer  de 
nouveaux  liens,  celles  qu'on  tire  des  circonstances 
extérieures,  ont  souvent  une  autorité  que  nous  som- 
mes loin  de  méconnaître. 

Des  enfants  à  élever,  une  position  spéciale  à  con- 
server, des  œuvres  chrétiennes  k  poursuivre,  com- 
mandent parfois  un  second  mariage.  D'autres  causes 
à  nos  yeux  le  légitiment  encore. 

Les  associations  matérielles,  celles  qui  n'ont  assu- 
jéti  que  les  existences,  qui  ont  laissé  le  cœur  libre, 
étranger  à  toute  véritable  union,  perdent  on  le  con- 
çoit ce  caractère  d'exclusisme ,  qui,  suivant  nous, 
s'oppose  à  l'entière  indépendance  du  veuf.  La  chaîne 
morale  n'existant  pas,  on  ne  la  rompt  point  en  se 
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remariaDt ,  le  nœud  se  forme  pour  la  première  fois  ; 
il  n'y  a  jamais  eu  d'affection  intime ,  il  ne  saurait 
y  avoir  d'infidélité. 

La  faiblesse  humaine,  qui  molive  fréquemment  les 
secondes  noces,  en  fait  un  impérieux  devoir  lors- 
qu'elle menace  d'arracher  à  l'âme  sa  pureté. 

Ah!  dés  qu'il  s'ja^l  de  prévenir  une  chute,  dès 
qu'il  y  va  de  l'avenir  étemel,  dès  que  rbomme  se 
sent  trop  petit  pour  sa  douleur,  dès  qu'il  ne  peut 
la  porter  saintement  devant  Dieu ,  dès  que  la  ten- 
tation qui  l'épie,  menace  de  l'entraîner  ;  qu'il  se  ré- 
fugie dans  les  pures  félicités  du  mariage,  contre  les 
joies  infâmes  du  péché  I  Point  de  simagrées  de  veu- 
vage. Point  de  0délité  gardée  en  apparence ,  tandis 
que  l'âme  trahit  Dieu,  taudis  qu'elle  se  souille! 
Quand  il  y  a  combat  entre  la  chair  et  le  cœur,  quand 
celle-là  est  prés  de  triompher;  oh!  que  la  sainteté 
de  l'union  passée  s'élève,  et  qu'une  seconde  union 
la  protège!  qu'elle  se  contracte  sous  l'œil  du  Sei- 
gneur ;  que  la  nouvelle  épouse  apporte  avec  elle  des 
croyances  chrétiennes ,  des  secours  chrétiens ,  une 
affection  pieuse,  et  nous  osons  l'afBrmer,  il  y  aura  au 
ciel  des  hymnes  de  reconnaissance  ;  il  y  aura  au  ciel 
une  âme  qui  rendra  grâce  plus  abondamment  que 
toutes  les  autres,  pour  cette  victoire  remportée 
sur  le  démon. 

Quelle  femme  en  effet,  quelle  femme  ne  bénira  pas 
la  sœur  qui  aura  soustrait  un  époux  à.  la  révolte,  à  la 
corruption  ?  Quelle,  ne  bénira  pas  la  sœur  qui  l'aura 
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soQleau  dans  son  pélerioage  vers  le  ciel ,  qui  lai 
aura  coaserré  la  sainteté  de  la  vie ,  qui  lui  aura 
communiqué,  peut-être,  la  foi  au  souverain  Ré- 
dempteur? Quelle ,  ne  ta  recevra  pas  dans  les  parvis 
célestes ,  avec  des  pleurs  de  joie  et  d'amour?  Quelle 
encore,  ne  saluera  pas  avec  une  profoude  émo- 
tion de  gratitude,  la  sœur  qui  aura  consacré  son 
existence  à  l'éducation  d'enfaats  abandonnés  f  qui 
les  aura  aimés  d'un  amour  de  mère,  qui  leur  aura 
rendu ,  et  cette  vigilante  sollicitude,  et  ces  soins  déli- 
cats, et  ce  dévouement  que  la  mort  leur  avait  ravis, 
que  des  circonslaaces  exceptionnelles  ne  permet- 
taient pas  de  remplacer  suffisamment?  Oh  !  oui,  nous 
en  sommes  certain ,  il  y  aura  des  rapports  intimes , 
entre  ces  trois  êtres  que  lieront  une  même  tendresse, 
de  mêmes  convictions.  Oh  I  oui ,  les  sentiments  mes- 
quins qui  meurent  devant  la  face  de  l'Éternel ,  laisse- 
ront leurs  cœurs  s'épanouir  dans  une  pleine  félicité, 
et  l'union ,  que  le  péché  seul  a  pouvoir  de  rompre , 
l'union  subsistera  indestructible. 

Mais  dans  ce  cas  même ,  nous  sommes  forcé  de  re- 
monleràla  faiblesse  humaine.  Cette  faiblesse,  Dieu  s'en 
sert  peut-èlre  pour  nous  humilier  à  salut.  Il  nous  est 
bon  de  la  rencontrer  sans  cesse,  boa  de  nous  y  heurter, 
bon  d'y- succomber,  quand  cette  défaite  n'est  pas  aux 
dépens  de  noire  sauctiQcalion;  cependant  elle  n'en 
reste  pas  moins  faiblesse.  Nous  n'en  sentons  pas  moins 
que  sans  elle,  l'union  aurait  quelque  chose  de  plus 
intime  ;  nous  sentons  que  le  fait  des  secondes  uoces 
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Ole  à  l'idée  du  maria^  an  peu  de  aa  beauté ,  de  son 
élévation  -,  nous  sentons  qu'elle  été  à  la  réalité  beau- 
coup de  sa  douceur.  Le  mariage  placé  devant  cette 
perspective  s'appauvrit.  Essayez  de  vivre  dans  t'unioD 
conjugale,  eu  présence  d'une  telle  pensée,  et  voas 
verrez  si  quelque  sécberesse,  si  quelque  contrainte  ne 
viennent  pas  refroidir  les  rapports.  Le  second  ma- 
riage  dous  parait  être  parfois  nécessaire,  parfois  or* 
donné ,  jamais  indifférent. 

Un  mot,  avant  de  finir. 

La  Bible,  qui  ne  s'eiplique  pas  sur  cette  question, 
renferme  cependant,  à  propos  du  devoir  des  veuves, 
quelques  expressions  qui  pour  elles  du  moias,  sem- 
blent l'éclairer  jusqu'à  un  certain  point. 

«  Que  celle,  dit  l'apôtre  saint  Paul ,  que  ctlle  qui  «m 
miw  sur  h  rAîe  de»  veuve»,  n'ait  pa»  moins  de  toiaxMe  ont; 
«t  qu'elle  ait  été  femme  d'un  ««ul  mort.  »  Plus  loin,  il 
ajoute,  ^  N' admet»  pa»  le» veutts  qui  »oiU^ut  jeuM»;  car 
quand  le  libertinage  leur  a  fait  leeouer  le  joug  de  Chritl, 
dles  veulent  se  remarier,  ce  qu'elle»  font  à  leur  eondamfio- 
tion,  parce  qu'elles  ont  violé  leur  premier  engagemeiit.  »(l) 
Ces  paroles  nous  paraissent  renfermer  une  désappro- 
bation, que  ne  sauraient  effacer  complètement  celles 
ci  :  «  Je  veux  donc  que  ce»  jeunes  veuves  se  marient,  qu'îles 
Ot'ml  des  enfants,  qu'elles  gouvanenl  leur  ménage,  et  qu'^Us 
fw  donnent  aucune  occasion,  à  Vadversaire,  de  médire,  ■ 
puisqu'un  tel  ordre  ne  semble  leur  être  adressé, 

(1)  1  Epttn  Timolh.  T,il,  IS,  U. 
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qu'en  considération  de  leur  légèreté  naturelle; 
qu'en  considéralioD  de  l'impuissanoe  où  elles  se 
trouvent,  de  vivre  sainlemenl  en  dehors  de  l'union 
conjugale. 

Il  faut  conlrister  bien  des  sentimeols  ohers  et  pro- 
fonds, il  faut  braver  bien  des  douleurs,  pour  atteindre 
aux  félicités  d'un  second  mariage;  notre  cœur  s'é- 
meut, à  la  pensée  que  nous  avons  ajouté  une  souf- 
france, à  tanlde  souffrances;  que  nous  avons  réveillé 
peut-être,  des  angoisses  dès  longtemps  assoupies. 
Encore  une  fois,  qu'on  nous  pardonne. 

Il  nous  reste  une  conviction  k  exprimer,  et  cette 
conviction,  plus  forte  que  nos  façons  de  voir  particu- 
lières, la  voici  :  Toute  résolution  prise,  tout  lien  formé 
dans  l'esprit  évangélique,  sont  à  nos  yeux,  une  réso- 
lution, un  lien  bénis.  La  gloire  du  Seigneur,  c'est  là 
ce  qui  doit  nous  préoccuper  exclusivement.  La  gloire 
du  Seigneur,  c'est  là  ce  qui  survivra  à  nos  opinions 
individuelles.  La  gloire  du  Seigneur,  c'est  là  ce 
qu'avant  tout,  nous  proposons  au  veuf,  à  ta  veuve. 
Qu'en  Christ,  que  pour  Christ,  ils  souffrent;  qu'en 
Lui ,  que  pour  Lui ,  ils  soient  soulagés.  Ni  désespoir 
mondain,  ni  guérisou  chamelle,  maïs  cfutsécralioB  au 
Seigneur;  et  le  Seigneur  mènera  ces  affligés,  par  des 
voies  plus  sâres  que  nos  voies  humaines. 

Dans  la  douleur  que  lui  causait  la  mort  de  sou  en- 
fant, une  femme  pieuse  s'écriait  :  «  Demandons  à  Dieu 
de  n'être  pas  trop  tôt  consolés!..  «  C'est  par  ces  mots 
qu'arrachait  à  son  cœur  de  mère,  la  conscience  d'une 
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faiblesse  innée;  c'est  par  ces  mots  que  nous  termine- 
roDS  nos  pages. 

Vous  qui  pleurez ,  demaudez  à  Dieu  de  n'ôlre  pas 
trop  lâl  consolés.  Demandez  à  Dieu  de  n'être  conso- 
lés que  par  Lui. 
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CONCLUSION 


Il  nous  semble  qu'en  rasseœblanl  les  divers  traits 
épars  daas  cet  ouvrage,  le  lecteur  a  dû  se  former  un 
type  assez  net  de  l'union  chrétienne.  Cependant , 
[lous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  l'esquisser  ici, 
en  quelques  coups  de  pinceaux  rapides. 

Ce  sera  toujours,  nous  le  craignons,  un  idéal  quant 
à  l'ensemble.  Mais  la  réalité  ne  saurait-elle  en  repro- 
duire quelques  parties?  Ne  les  offre-t-elle  pas,  ne  les 
a-t-elle  pas  souvent  offertes  à  notre  observation  7  et 
puis,  les  disciples  de  Celui  qui  s'écria,  «  loyez  parfaits, 
comme  votre  Père  est  parfait,f) {i)  ces  disciples  s'effraie- 


(t)  Evang.  leloniainl  lUatth.  V,  të. 
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ronl-ils  de  l'idéal?  L'idéal  de  l'Évangile,  qui  n'esl  pas 
l'idéal  de  rimafçiaalion,  nedoll-il  point  briller  inces- 
samment  à  leurs  yeux,  comme  uae  étoile  conductrice? 
C'est  là  ce  que  nous  croyons ,  et  c'est  là  ce  qui  nous 
engage  à  tracer  ces  dernières  pages. 

Quand  Dieu  grave  l'image  du  beau  et  du  bon  en 
notre  krae,  nous  avons  cette  certitude,  qu'il  ne  le  fait 
DÎ  dans  la  vue  de  nous  désespérer  par  un  contraste 
que  notre  décbéaoce  nous  empêche  d'anéantir,  ui 
même  dans  le  seul  but  de  nous  humilier  à  salut.  Entre 
cette  image  et  notre  cœur,  Il  établit  mille  rapports 
secrets ,  qui ,  fortifiés  de  jour  en  jour  par  le  Saint- 
Esprit,  nous  transforment  progressivement  à  sa  res- 
semblance. Cela  ne  se  fait  point  tout  d'un  coup;  un 
tel  cbaogemenl  ne  s'opère  jamais  complet  sur  la  terre , 
mais  le  véritable  chrétien  n'échappe  pas  à  cette  modi- 
fication. Il  ne  s'y  pourrait  soustraire,  qu'en  se  sous- 
trayant à  l'action  même  de  l'Évangile. 

Si  en  regardant  à  soi,  il  est  permis,  Il  est  ordonné 
de  dire  :  je  ne  saurais;  en  regardant  à  Christ,  ces  mots 
sont  imprudents,  le  doute  qu'ils  expriment  est  inju- 
rieux à  son  pouvoir.  Ce  qui  semble  la  suprême  humi- 
lité ne  vient  alors  que  de  la  suprême  défiance;  disons 
mieux,  que  de  cet  orgueil  inavoué,  qui,  pour  justifier 
l'inaction,  substitue  toujours  les  forces  humaines  à 
la  puissance  divine. 

L'union  chrétienne,  telle  que  nous  la  comprenons 
dans  sa  beauté  souveraine,  c'est  une  union  de  consé- 
cration au  Seigneur.  C'est  une  union  dans  laquelle 
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les  deux  époux  cberclienl  bien  l'intimité  morale,  mais 
dans  laquelle  ils  cberchenl  avant  tout,  la  Tace  de  leur 
Père  céleste.  L'amour  de  Christ,  profondément  enra- 
ciné dans  leur  âme,  devient  le  centre  autour  duquel 
gravitent  leurs  sentiments  avec  leur  vie.  La  6n  qu'ils 
se  proposent  en  toutes  choses ,  est  beaucoup  moios 
l'union  même  et  le  bonbeur  qu'elle  leur  apporte,  que 
la  glorification  de  Dieu,  que  te  service  de  Dieu.  Ils  se 
regardent  constamment  comme  habitant  une  terre 
étrangère,  et  cette  pensée  les  détache  dans  une  juste 
mesure,  des  plus  saintes  joies  d'ici-bas.  Leur  unité 
leur  est  précieuse,  principalement  comme  moyen  de 
sanctification.  Ils  ne  s'en  Tont  pas  une  idole,  ils  n'en 
Toot  pas  le  but  de  leur  vie  temporelle  ;  ils  la  sacrifient 
lorsqu'il  le  faut,  à  des  intérêts  plus  pressants.  Elle  est 
assez  puissante  pour  pouvoir  sfuis  y  rien  perdre,  ab- 
diquer, fussent  ses  privilèges^  fussent  ses  droits,  en 
faveur  du  devoir.  Elle  puise  sa  vitalité  même,  dans  ce 
renoncement  qui  détruirait  toutes  les  relations  éta- 
blies sur  une  autre  base,  que  sur  l'immuable  sot  de  la 
vérité. 

Les  atteintes  qui  tuent  l'intimité  naturelle,  fortifient 
cette  intimité  que  la  foi  cimente.  Plus  elle  s'amoin- 
drit volontairement  devant  Dieu  ,  plus  Dieu  l'élève, 
plus  il  la  développe.  Alors,  les  éléments  auxquels  elle 
doit  sa  douceur  avec  sa  solidité,  vont  s'épurant  eux 
aussi.  Le  partage  des  travaux,  l'association  de  fait 
l'assuraient,  maintenant  c'est  encore  plus  la  prière, 
maintenant  c'est  encore  plus  une  commune  adoration 
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|)Our  le  Sauveur,  un  commun  oubli  des  choses  terres- 
tres, un  commun  souvenir  des  célestes,  le  transport  de 
l'ftme  et  des  jouissances  de  l'âme,  au-delà  du  voile, 
au-delà  de  la  vie.  Alors,  tandis  que  des  obligations 
tyranniques  s'emparent  de  l'existence;  tandis  que  te 
service  des  pauvres,  que  les  exigences  d'une  carrière 
imposée  par  la  conscience,  mettent  obstacle  aux  jouis- 
sauces  de  l'aflection;  tandis  que  chacun  plaint  les 
épous.  de  l'isolement  que  leur  fait  le  devoir  au  sein 
même  du  mariage,  l'union  va  se  resserrant,  elle  va 
s'enrichissant  de  l'impôt  que  Dieu  lève  sur  elle.  Elle 
donne  sans  mesure,  elle  reçoit  sans  mesure.  Elle  s'est 
départie  pour  l'amour  du  Seigneur,  de  beaucoup  de 
ses  félicités  ,  de  beaucoup  de  ses  droits  les  plus  légi- 
times; et  selon  la  promesse  du  Seigneur,  il  lui  est 
donné  dans  ce  siècle-ci,  cent  fois  davantt^e,  et  dans 
l'autre  l'éternelle  durée. 

Nous  désirons  qu'on  nous  compreune.  Nous  ne  ve- 
nons pas  proposer  ici  la  révocation  de  ces  lois  d'inti- 
mité que  nous  avons  consacré  tous  nos  efforts  à  éta- 
blir, mais  bien  l'assujettissement  de  ces  lois  à  la  grande 
loi  de  renoncement,  que  la  Bible  porte  écrite  dans 
chacune  de  ses  pages. 

Nous  oublions  trop,  de  notre  temps,  ce  que  c'est 
que  la  discipline  intérieure,  que  la  discipline  indivi- 
duelle, que  l'esclavage  de  Christ.  Nous  oublions  trop 
que  le  joug,  tout  aisé  que  le  fasse  l'amour,  n'en  reste 
pas  moins  un  joug  ;  nous  oublions  trop  que  la  croix  est 
une  croix.  La  sainte  liberté  chrétienne,  sert  trop  sou- 
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TbQt  de  passeport  aux  pécheresses  tendances  de  la  na- 
ture. Le  christianisme  devient  trop  commode.  Nos 
tentes,  trop  solidement  plantées ,  se  transforment  peu 
à  peu  en  édiBces  de  granit.  Nous  avons  perdu  la  mé- 
moire du  vrai  sens  de  ces  mots,  «offrir  du  mcriluts 
ipiWluebi,  H  (1)  etdeceux-ci,  ajemortifiemmcorpseije 
me  lei<naneU,v{Û}.  C'est  k  Turiion  évangélique,  de  don- 
ner la  première  l'exemple  d'une  réforme  ;  c'est  k  elle 
de  montrer  sa  puissance  pour  les  bonnes  œuvres. 
Qu'en  même  temps  qu'elle  revendique  ses  privilèges 
et  sou  rang,  elle  fasse  éclater  sa  supériorité,  en  por- 
tant des  fruits  de  sainteté  plus  beaux  et  plus  savou- 
reux, que  ceux  de  toutes  les  autres  institutions  de  la 
famille  I  Qu'on  voie  les  époux  chrétiens,  entrer  coura- 
geusement dans  le  champ  de  la  moisson  ;  qu'ils  y 
Iravailleul,  la  pensée,  les  yeux  tournés  bien  plus  vers 
le  repos  éternel,  que  vers  les  joies  de  ce  monde  t  Que 
jusqu'au  sein  de  leurs  félicités  les  plus  pures,  il  y  ait 
de  leur  part  un  soupir  d'attente,  de  soif,  si  nous  pou- 
vons ainsi  dire,  qui,  s' élevant  vers  la  Jérusalem  céleste, 
témoigne  de  la  parfaite  domination  de  Dieu  sur  leur 
&me.  Que  jusqu'au  milieu  de  la  plus  douce  halte,  la 
pensée  du  départ  leur  soit  présente  et  précieuse  t 
Qu'ils  s'accoutument  au  délogement  final,  en  expul- 
sant l'égoïsme  de  toutes  ses  forteresses  1  Qu'ils  se  dis- 
posent au  dernier  sacrifice,  en  faisant  à  Dieu,  l'of- 

(1)  1  EpU.  de  inint  Pierre  II,  3. 
lfl)iEpa.iUaainlPtttaiau!  Corinth.l\,-^- 
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Fraude  journalière  de  ce  qu'ils  possèdent  de  meilleur  I 
Que  le  culte  du  Seigneur,  soit  pour  eux  un  culte  de 
fait,  non  de  lèvresl  Qu'ils  courent  réellement  après  là 
couronne  de  vie,  au  lieu  de  s'asseoir  k  l'aise  pour 
la  contempler  de  loin.  Que  l'intimité,  que  la  ten- 
dresse, se  retrempent  dans  le  désintéressement  posi- 
tif; elles  ne  seront  préparées  pour  l'éternité  qu'à  ce 
prix  1 

Oh  !  veuille  le  Seigneur,  nous  faire  goûter  cette 
ambroisie  qu'on  trouve  tout  au  fond  du  calice  de 
l'abn^tionl  Veuille  Christ,  nous  faire  comprendre 
quelle  lumière  II  répand  sur  nos  affections  lorsque^ 
soleil  de  gloire  et  de  grâce,  Il  brille  souverainement 
sur  notre  cœur  t  Que  l'union  soit  pour  le  Seigneur,  et 
non  le  Seigneur  pour  l'union.  Que  l'union  devienne  un 
moyen,  qu'elle  ne  se  fasse  pas  but.  En  esprit,  que 
Dieu  règne;  en  fait,  qu'il  gouverne. 

Le  lemp»  qui  s'est  écoulé  entre  ta  publication  de 
chacun  de  ces  Irois  volumes,  nous  a  permis  de  re- 
cueillir quelques  critiques.  Celles  qui  concernent  la 
forme  et  l'exécution  de  cet  ouvrage,  nous  trouveront 
silencieux;  nous  nous  sentons  trop  disposé  à  leur 
reconnaître  une  parfaite  justesse,  pour  y  répondre 
autrement  que  par  notre  assentiment. 

Mais  il  en  est  d'autres  bien  plus  importantes,  qui 
touchent  au  fond  même  de  l'œuvre ,  aux  principes 
qu'elle  a  pour  but  d'établir,  et  celles-lk,  nous  sommes 
forcé  de  les  combattre. 

Le  système  d'unilé  morale,  de  renoncement  absolu 
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que  nous  posons  à  la  base  du  mariage  chrétieD,  est 
un  système,  dit-on,  que  le  bonheur  a  pu  seul  enfknter. 
La  félicité  parfaite  dispose  à  l'accomplissement  de  tous 
les  devoirs,  elle  les  rend  tous  faciles,  elle  les  fait  tous 
deviner,  elle  les  créerait  tous  au  besoin.  Mais  ce  sysr- 
léme,  qui  ne  saurait  être  que  la  conséquence  d'un 
songe  réalisé  par  le  hasard,  par  la  Providence;  ce 
système  s'adaplerapt-il  jamais  au  vrait  Ne  planentr* 
l-il  point  à  dislance,  comme  toutes  les  utopies?  Y 
aura-t-il  entre  lui,  et  la  société,  et  le  cœur  humain, 
tels  qu'ils  sont,  de  ces  rapports  intimes,  de  ces  ^s 
conducteurs,  sans  lesquels  toute  influence  reste  illu- 
soire? C'est  là-dessus  que  porte  le  doute. 

Ou  a  déclaré  que  le  bonheur  avait  enfanté  le  sys- 
tème. Il  serait  peut-être  juste  de  se  demander  si  le 
système  n'a  point  créé,  n'a  point,  si  l'on  aime  mieux, 
fttvorisé  le  bonheur? 

I)  est  fort  commode,  nous  le  savons  bien,  de  reje- 
ter, sous  prétexte  qu'on  le  croit  inapplicable,  un  prin- 
cipe qui  assujettit  l'âme  au  travail  et  le  cœur  &  ta  régé" 
néralion  ;  mais  est-ce  juste  7  mais  est-ce  même  sensé  ? 

On  a  posé  le  bonheur  comme  une  réalité  d'où  né- 
cessairement découlait  notre  théorie.  De  là  cette  con-r 
séquence,  que  la  toile  étant  coupée  pour  le  cadre, 
elle  seule  y  doit  entrer;  ou ,  pour  nous  faire  mieux 
comprendre,  qu'il  n'est  donné  qu'aux  heureux,  d'user 
de  noire  secret  du  bonheur.  Nos  moyens  agiront  sur 
une  union  foncièrement  étroite,  sur  des  âmes  foncier 
remenl  pieuses  ;  mais  ils  ne  réformeront  ni  de  mau-< 
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vais  mariages,  ni  des  cœurs  corrompus,  ui  des  carac- 
tères fAcheux. 

Il  se  peut.  Deux  Fails  cepeudaDlmilileDleu  notre  Ta- 
veur.  Le  premier,  que  ce  jugeuieut  est  àpriori,  et  que 
Dul  de  ceux  qui  porteol  l'arrôl,  n'a  essayé  i'applica- 
Uon  de  nos  doclrtnes.  Le  secoud ,  que  presque  tous 
ont  demandé  l'amélioration  de  l'élat  actuel  à  d'autres 
principes,  et  qu'ils  l'oul  demandé  en  vain. 

On  a  cherché  la  paix  intérieure  au  milieu  des  tour- 
billons du  monde;  on  n'y  a  trouvé  que  l'oubli,  et 
l'oubli  trompe ,  mais  ne  satisfait  pas  le  cœur.  On  a 
cherché  l'intimité  morale  au  sein  des  émotions  de  l'a- 
mour naturel,  il  n'adonné  qu'une iiummunion super- 
ficielle et  passagère.  On  l'a  cherchée  au  sein  des 
tranquilles  sentiments  de  l'estime,  du  respect;  et 
lorsque  les  convictions  chrétiennes  ne  leur  prêtaient 
pas  une  vie ,  une  puissance  qui  n'appartient  qu'à 
elles,  ces  senUments  n'ont  produit  que  des  relations 
incomplètes.  On  s'cBt  efforcé  de  la  faire  naître,  de  la 
faire  durer  surtout,  en  excitant  un  intérêt  factice, 
en  réveillant  les  passions;  et  l'intimité  mortUe  s'est 
affaiblie  à  chacune  des  expériences  qu'on  tentait 
pour  la  ranimer. 

K  qui,  &  quoi  ne  l'a-t-on  pas  demandée  7  à  la  division 
elle-même,  et  la  division  ne  la  contenait  pas  plus  que 
la  frivolité,  pas  plus  que  l'indifférence,  pas  plus  que 
la  jalousie  ou  que  l'amour  idolâtre.  Enfin,  las  de  ne  la 
trouver  nulle  part ,  on  a  cessé  de  la  poursuivre,  et 
l'on  s'en  passe. 
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Serait-ce  h  dire  qu'elle  n'exisle  pu?  qu'elle  n'existe 
que  comme  résultat  d'un  heureux  hasard?  Nous  ue 
saunons  le  penser,  et  dût  notre  secret  de  bonheur 
n'avoir  pour  lui  que  rirapuissaoce  des  moyens  em- 
ployés jusqu'ici,  par  ceux-là  mêmes  qui  lui  nient  son 
efficacité,  cela  seul  lui  devrait  donner  quelque  crédit, 
cela  seul  mériterait,  ce  nous  semble,  qu'on  le  soumit . 
à  un  examen  sérieux. 

Mais  la  question  est  ailleurs. 

Nous  ne  croyons  pas  plus,  pour  notre  part,  au  bon- 
heur tout  Tait,  qu'au  malheur  tout  fait;  pas  plus  à  la 
félicité  inébraolahle,  qu'à  l'immuable  infortune.  Ces 
créations  spootfuiées  et  définitives  dans  l'ordre  imma- 
tériel, ne  sont  ni  du  fait,  ni  de  la  pensée  de  Dieu. 

De  même  qu'il  ne  sort  point  de  terre  des  Pan- 
théons ou  deâ  Colysées  ;  de  même  les  diverses  situa- 
tions morales  de  la  vie  ne  se  forment  ni  complètes,  ni 
absolues,  en-dehors  de  l'influence  humaine. 

Ce  que  trouve  l'architecte,  dont  l'esprit  a  inventé  le 
plan  d'un  palais  ou  d'un  temple,  ce  sont  des  matériaux, 
ce  sont  des  outils.  Ce  que  trouve  l'homme ,  ce  que 
trouve  ta  femme,  à  leur  entrée  dans  la  vie  active, 
dans,  la  vie  extérieure,  dans  la  vie  de  famille  ;  ce  sont 
des  individualités,  ce  sont  des  principes  avec  une  vo- 
lonté qui  tes  sert,  avec  une  foi  qui  les  épure  ;  c'est  un 
Dieu  dont  la  puissance  vient  en  aideàqui  l'implore. 

Nous  ne  connaissons  marbre  si  dur,  que  ne  puisse 
à  la  longue  entamer  la  dent  de  la  scie  ou  taillerie 
tranchant  du  ciseau.   Nous  ne  connaissons  âme  si 
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rebelle,  caractère  si  diFBcite,  que  ne  modtfieDt  beureu- 
semeotraffectioD  cbrétieoDe,  lé  dévouement  chrétien, 
la  constante  pratique  des  doctrines  évangéliques. 

Le  bonheur,  pas  plus  que  le  malheur,  ne  se  sous- 
traient complètement  à  notre  influence.  L'un,  si  parfait 
qu'il  soit,  succombera  toujours  sons  les  atteintes  de  nos 
passions  ;  il  s'amoindrira  lorsque  les  vertus  naturelles 
l'alimenteront  seules,  il  se  détruira  lorsque  l'inces- 
sante application  de  la  Toi  ne  le  viendra  pas  sancti- 
fier ;  l'autre,  soumis  à  l'action  persévérante  de  la  cha- 
rité, d'une  vive  conviction,  d'un  renoncement  absolu, 
l'autre  perdra  de  sou  amertume,  l'autre  par  degrés 
diminuera. 

Une  femme,  à  son  entrée  dans  la  carrière  conju- 
gale, rencontre,  nous  en  convenons,  d'immenses 
différences  dans  les  éléments  de  bonheur  que  lui  offre 
le  mariage  ;  jamais  toutefois,  des  combinaisons  qui , 
en  frappant  son  action  d'impuissance,  la  relèvent 
du  devoir  de  travailler  à  l'amélioration  des  rapports 
qui  régnent  entre  elle  et  son  mari.  Sa  félicité ,  quel- 
que complète,  quelque  solide  qu'elle  puisse  paraître, 
aura  besoin  pour  le  devenir  en  effet,  qu'une  sollici- 
tude vigilante ,  que  des  soins  fréquemment  péni- 
bles, que  des  efforts  fréquemment  douloureux,  la 
dotent  d'une  véritable  consistance.  Son  infortune 
tout  irrémédiable  qu'elle  semble ,  ne  restera  pas  à 
l'abri  de  l'influence  qu'exerce  sur  elle  une  volonté 
régénérée ,  un  cœur  dévoué,  une  âme  profondément 
croyante  et  conséquente  à  sa  foi. 
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Il  y  a,  il  y  aura  jusqu'à  la  fia  du  monde,  mille 
manières  de  gftler  sa  vie,  mille  de  côtoyer  la  Félicité 
sans  jamais  la  saisir,  mille,  d'abuser  des  dons  de 
Dieu,  mille  de  les  transformer  en  causes  de  malheur, 
mille  de  pécher!.,  et  une  seule ,  une  seule  de  bâtir 
sur  l'inébranlable  base ,  une  seule  de  s'unir  en  Dieu, 
une  seule  de  créer  le  bonheur ,  une  E^eule  de  le  sanc- 
tiGer,  une  seule  de  lui  communiquer  l'élernelle  du- 
rée. Si  aisé  qu'il  paraisse,  cet  étroit  sentier  que 
trarerseut  tant  de  voies  larges,  tant  de  chemins  fa- 
ciles ,  tant  de  routes  séduisantes  et  fleuries ,  on 
ne  le  devine ,  on  ne  le  prend  ,  ou  ne  le  garde 
ni  sans  recherches ,  ni  sans  souffrances.  Bien  plus , 
nous  défions  personne  d'en  trouver  l'entrée,  autre- 
ment que  guidé  par  tes  radieuses  clartés  de  l'Ë- 
vangile. 

Et  s'il  n'est  pas  au  pouvoir  du  bonheur  naturel  >  de 
conjurer  l'action  du  péché  qui  est  en  nous,  de  ce  péché 
qui  souille  les  âmes  les  mieux  disposées ,  de  cet  aveu- 
glement qui  obscurcit  les  entendements  les  plus  ad- 
mirables; il  n'est  pas  au  pouvoir  du  malheur ,  non 
plus ,  d'échapper  aux  coups  que  lui  porteront  d'agis- 
santes conviclions. 

Dût-il ,  p(^t-il  se  maintenir  sans  le  secours  de  nos 
efforts ,  ce  bonheur  naturel  ne  satisferait  point  nos 
cœurs.  Il  ne  les  contenterait  pas  mieux  que  les  vertus 
naturelles  ne  contentent  la  conscience.  Pour  le  rendre 
effectif  il  le  faut  refondre,  comme  il  les  faut  régé- 
nérer pour  les  rendre  véritablement  saintes  ;  ainsi 
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qu'elles,  il  a  besoin  de  la  nouvelle  naissance,  el  cet 
enrantemenl  ne  s'accomplit  jamais  sans  douleur. 

Ni  monstres,  ni  angea  terrestres;  mais  des  indivi- 
dualités qui,  les  unes  de  même  que  les  autres,  sont 
Susceptibles  d'amélioration ,  susceptibles  de  dégra- 
dation. 

Ces  mots  de  Dieu  :  «  Tu  mangeras  ton  ^m  à  la 
sueur  de  tm  visage,  »  (t)  ont  une  signi6cation  en- 
core plus  élevée ,  encore  plus  spirituelle  que  le 
sens  géiiératemeal  adopté.  Ils  renferment  une  loi 
de  travail ,  applicable  à  l'ordre  moral  aussi  bien  qu'à 
l'ordre  matériel.  Si  Dieu  veut  que  l'homme  creuse 
péniblement  les  sillons  pour  les  voir  se  couvrir 
de  jaunes  épis,  Dieu  veut  que  l'homme  promène 
le  soc  tranchant  de  la  Foi  pratique  sur  son  âme , 
pour  la  voir  produire  des  affections  épurées ,  pour 
la  rendre  capuble  de  goûter  sans  les  altérer  ou 
sans  les  détruire,  les  douces  joies  de  l'union,  les 
inouïes  félicités  de  la  grâce.  On  ne  moissonne  guère 
avec  chant  de  triomphe ,  qu'après  avoir  semé  avec 
larmes  ;  ce  ne  serait  pas  une  loi  divine,  que  ce  serait 
encore,  que  ce  sera  toujours  un  fait;  le  péché  l'en- 
fanta, et  tant  que  le  péché  demeure,  la  conséquence 
reste. 

L'indépendance  du  bonheur  el  de  l'infortune  à 
l'égard  du  christianisme,  est  une  création  de  l'incré- 
dulité. Elle  invente  des  prodiges,  pour  dérober  le 
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cœur  aux  investigations  de  la  conscience.  Dés  qu'il 
s'agit  de  s'opposer  à  l'œuvre  de  la  régénération,  elle 
se  fait  ultra-croyante,  elle  voit  partout  des  miracles. 
Elle  qui  refuse  d'admettre  l'action  de  Dieu,  IJi  où  celle 
action  servent  reconnue,  elle  la  découvre,  elle  l'ac- 
cepte, là  où  cette  action  se  retire  en  quelque  sorte, 
tout  au  moins  se  voile,  pour  laisser  et  la  responsa- 
bilité et  le  travail  à  l'homme. 

m  La  félicité  dans  le  mariage  est  un  don  I  >  dites- 
vous. 

Oui,  sans  doute,  c'est  un  don,  et  nous  en  bénissons 
notre  Père.  Mais  c'est  un  don  qu'il  a  fallu  comme 
tous  les  autres,  demander,  aller  chercher,  s'appro- 
prier. 

•  L'infortune  dans  l'union  conjugale,  est  un  décret 
de  Dieu  !  > 

Oui,  sans  doute,  c'est  un  décret,  et  nous  nous 
humilions  sous  cette  dispensation  du  Très-Haut.  Hais 
c'est  un  décret  qu'on  peut,  qu'on  doit  modifier,  comme 
tous  les  arrêts  que  Dieu  porte  contre  nous  ;  c'est  une 
sentence  dont  on  peut,  dont  on  doit  appeler,  comme 
de  toutes  les  autres. 

Vous  dites  que  votre  influence  ne  s'exercera  jamais 
sur  un  éponx  ;  que  votre  tendresse,  pas  plus  que  vos 
prières,  pas  plus  que  l'exercice  des  vertus  chré- 
tiennes, ne  toucheront  son  cœur,  ne  le  ramèneront  k 
vous.  Et  cette  proposition  que  nous  nions,  parce 
qu'elle  est  injurieuse  k  la  puissance  du  Seigneur,  nous 
la  voulons  pour  un  instant  adnietlrtî. 
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Une  des  deux  iudividualilés  que  réunit  le  mariage  se 
soustrait  à  votre  action  ,  il  est  vrai  ;  mais  l'autre ,  qui 
apporte  sa  part  daus  le  malbeur  commun,  l'autre  .est- 
elle  à  l'abri  de  votre  volonté  T  à  l'abri  de  votre  foi?  à 
l'abri  de  la  sanctifiaute  miséricorde  de  CbristtTra- 
vaillez-donc,  travaillez  sur  celle-là,  qui  vous  appartient. 
Puis,  lorsqu'elle  sera  parfaite,  et  que  rien  n'aura 
changé  autour  de  vous;  lorsque  votre  cœur  palpitant 
de  charité,  lorsque  votre  âme  embrasée  d'amour  pour 
le  pécheur,  lorsque  vos  affections  renouvelées,  lors- 
que votre  vie  toute  de  support,  toute  de  dévouement, 
toute  de  bonnes  et  douces  œuvres,  ne  rencontreront 
encore  que  haine,  que  dureté,  que  mépris;  lors- 
qu'au lieu  de  cette  sérénité,  qui  réjouitle  chrétien  au 
sein  même  de  la  douleur,  vous  ne  sentirez  en  vous 
que  trouble  et  que  désespoir;  alors,  vous  pourrez 
vous  écrier  :  «  Mon  malheur  est  plus  fort  que  Dieu  I  » 

Jusque-là ,  que  votre  bouche  reste  fermée. 

Mais  il  y  a  plus.  L'individualité  que  le  mariage  vous 
associe,  dépend ,  dépendra  toujours  de  vous  à  un  cer- 
laiu  degré. 

Si  fâcheux  que  soit  uo  caractère,  si  ennemi  que  soit 
un  cœur,  si  dégradée  que  soit  une  &me  ;  cherchez , 
cherchez  avec  la  lumière  d'une  compassion  évangéli- 
que ,  et  vous  trouverez  en  elle  un  point  d'appui ,  sur 
lequel  vous  pourrez  poser  le  levier  de  la  foi  et  de  l'a- 
mour. 

Nous  le  répéterons  à  satiété,  l'homme  est  en  grande 
partie,  l'œuvre  des  circonstances  et  des  influences. 
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Nous  ae  nions  pas  en  lui,  la  présence  de  dispositions 
innées ,  bonnes  ou  mauvaises  ;  mais  nous  mainlenons 
que  toutes  peuvent  subir  des  modifications,  que  toutes 
l'ont  fait,  qu'elles  le  feront  toutes. 

Une  plante  ne  se  métamorphose  point,  pour  être 
transporlèe  d'un  climat  froid,  dans  un  climat  chaud; 
mais  elle  se  développe  autrement. 

Un  homme  conserve  toujours  certaines  tendances, 
certains  traits  indélébiles,  qui  constituent  son  élre 
moral  ;  mais  ces  tendances,  mais  ces  traits  sont  in- 
variablement soumis  à  l'almusphère  qui  les  enveloppe. 

On  ne  fera  ni  d'un  Luther  un  Mëtauchton ,  ni  d'un 
HélstnchtoD  un  Luther;  mais  le  soleil  de  l'Evangile, 
s'il  vient  à  briller  sur  ces  individualités  presque  oppo- 
sées, les  fécondera  toutes  deux,  les  contraindra  à 
porter  maints  fruits  pareils. 

Le  cœur  bouillant  de  Luther,  s'émouvra  d'une  pro- 
fonde charité  ;  t'àme  craintive  et  délicate  de  Méiancb- 
ton,  deviendra  du  failénergique  et  courageuse.  Luther 
trouvera  pour  sa  famille  ,  pour  ses  amis ,  pour  les  pé- 
cheurs, des  expressionsd'une  tendresse  intime  et  chir- 
mante,  qui  nous  remueront  jusqu'au  fond  de  notre 
être  ;  Mélancblon ,  bieu  qu'en  s'effrayaol  parfois  des 
pas  gigantesques  de  son  compagnon  d'œuvre ,  Mé- 
laocfaton  le  suivra  6délement  à  travers  toutes  les  péri- 
péties de  la  réforme ,  pendant  que  de  plus  hardis 
mais  que  de  moins  croyants,  resteront  à  distance ,  ou 
relourneroDt  en  arrière. 

Non  ,  l'homme ,  non ,  le  mariage  ne  sont  point ,  ne 
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seront  jamais  ii)dépeii(tiAiit5  à  l'éganl  de  l'action  reli- 
gieuse. Affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  progrès  possibles, 
t'est  affirmer  que  Dieu  consent  à  un  état  de  choses 
vicieux,  que  Dieu  s'y  soumet,  que  Dieu  se  trouve 
forcé  de  Vadmellre.  — Celle  affirmation  qu'esl-elle, 
qu'un  épouvanlable  blasphème? 

On  nous  accusera  de  dureté.  En  effet,  il  y  a  quel- 
que apparente  barbarie  à  dire  au  malade  qu'accable  la 
souffrance  :  «  Lève-toi ,  saisis  ce  remède ,  applique^e 
sur  les  membres  endoloris.  » 

Le  silence  serait-il  plus  miséricordieux  T  Y  aurail-il 
une  plus  réelle  compassion,  une  plus  véritable  entente 
des  intérêts  du  malade ,  dans  une  abstention  complète 
à  son  égard  ,  dans  une  sympathie  qui  se  bornerait  à  U 
délicate  analyse  de  ses  angoisses ,  au  partage  passif 
de  son  infortune?  Nous  ne  le  croyons  pas. — Une  telle 
conduite  pourrait  lui  plaire  davantage ,  nous  doutons 
qu'elle  lui  fût  salutaire. 

Ah!  nous  avons  des  pleurs  pour  ceux  que  Dieu 
éprouve  !  L'isolement  moral ,  les  dissemblances  de 
deux  caractères  que  la  vie  met  incessamment  en  pré- 
sence; les  mille  tourments  que  renferme  le  plus  grand 
moyen  de  bonheur  terrestre;  tout  cela  nous  émenl 
d'une  tendre  pitié.  Mais  croire  qu'il  existe  on  remède 
pour  de  tels  maux,  ce  n'est  ni  en  méconoattre  la 
gravité,  ni  y  rester  insensible;  croire  qu'il  y  a  une 
amélioration  possible,  ce  n'est  ni  rêver  la  réalisation 
d'un  bonheur  idéal  entre  deux  êtres  qu«  tout  sôpatre, 
-ni  leur  demander  une  constance  dans  retercice  des 
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verlus  chrétiennes,  que  la  perrectioii  divine  serait 
seule  en  mesure  Je  produire. 

Ayonsrnous  promis  une  félicité  parfaitement  pure 
el  parfaitement  élevée,  aux  Temmes  que  le  mariage 
rapproche  d'un  homme  froid  ,  violent,  égoïste;  d'un 
homme  dont  l'esprit  horné  s'effraie  du  moindre  élan  ; 
d'un  homme  dont  le  cœur  sec ,  dont  l'âme  légère  ou 
vicieuse,  repoussent  à  chaque  instant,  et  leur  cœur, 
et  leur  âme  î  Leur  avons-nous  fait  celte  cruelle  injure, 
de  leur  montrer  près  d'elles  et  faciles  à  saisir,  ces  dou- 
ceurs d'une  union  complète,  que  la  vie  ne  les  mettra 
probablement  jamais  en  mesure  de  goâter? 

Nos  paroles  sont  là  pour  démentir  une  telle  accu- 
sation, a  Le  but  de  ce  travail  est  de  marcher  du  mal 
au  mieux,  du  mieux  au  bien,  »  avous-nous  dit.  Ce 
but  n'a  pas  changé  ;  nous  le  croyons  toujours  raison- 
nable, toujours  à  notre  portée.  I)  n'est,  nous  le 
répétons,  position  si  désespérée,  qui  ne  puisse  se  mo- 
difier heureusement. 

hemitux,  voilà  donc  notre  fin.  Le  mieux  ^  voilà  donc 
notre  promesse.  La.  paix  de  leur  âme,  l'immense  fé- 
licité qu'on  trouve  à  s'immoler  devant  le  Soigneur, 
les  progrès  q.ue  feront  nécessairement  faire  à  un  mari 
nos  progrès  à  nous-mêmes;  voilà  la  récompense  des 
efforts  de  toute  épouse  chrétienne-  Dieu  peut  faire 
davantage.  Dieu  peut ,  en  changeant  le  cœur  de 
l'homme  tandis  que  l'union  dure  encore,  commu- 
niquer aux  relations  une  sainteté ,  un  charme 
inouïs;    mais  ce  que  Dieu    fera  certainement,  c'est 
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de  bénir,  c'est  de  féconder  les  travaux  de  la  Toi. 

Nous  lie  comptoDS  pas  plus  sur  uae  constante  per- 
sévérance, pas  plus  sur  une  conséquence  parfaite  de 
la  part  de  la  femme  pieuse,  que  nous  ne  lui  promet- 
tons une  félicité  absolue.  Elle  sera  souvent  décou- 
ragée, son  caractère  subira  l'action  fâcheuse  de  la 
contradiction,  de  l'indifférence,  de  l'inimitié  qu'elle 
rencontrera  chez  un  époux.  Il  y  aura  fréquemment 
chez  elle  de  rirrilalion,  quand  il  devrait  y  avoir  du 
support;  de  l'accablement,  quand  l'éiiergie  serait  né- 
cessaire; de  l'intidélité  aux  bonnes  résolutions,  de  la 
légèreté,  de  l'oi^ueil.  Cependant  ces  imperfections, 
ces  fautes,  qui  altéreront  l'influence  chrétienne ,  qui 
la  mutileront  sans  aucun  doute,  n'auront  pas  le  pou- 
voir de  l'anéantir.  Elle  ne  produira  ni  des  résultats 
aussi  beaux ,  ni  des  résultats  aussi  nombreux  qu'elle 
l'eût  fail,  sielleeûtété  plus  une,  plus  pure;  toutefois, 
elle  en  produira. 

Ce  bonheur  relatif,  mais  toujours  susceptible  de 
progrès,  à  qui  l'avons-nous  promis?  Ces  efforts,  ces 
travaux  mêlés  de  chutes,  mêlés  de  découragements, 
mais  incessamment  dirigés  vers  ce  but  :  la  perfection  ; 
à  qui  les  avons-nous  demandés?  Est-ce  k  la  femme 
mondaine?  Est-ce  à  la  femme  raisonnable ,  d'une  rai- 
son toute  humaine?  Est-ce  à  la  femme  pieuse,  d'une 
piété  morte  ?  Non.  Ce  n'est  même  ni  au  christianisme, 
ni  aux  chrétiens  ordinaires.  Pour  tendre  à  une  telle 
fin,  pour  remporter  de  telles  victoires,  il  faut  des  con- 
victions, il  faut  des  moyens  extraordinairtt. 
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Ce  n'est  point  avec  une  &me  trauquillemeotcroyaute 
et  tranquillemeni  agissante,  qu'on  rérormera  l'union. 
Ce  n'est  point  avec  des  sacrifices  modérés,  et  ce  n'est 
point  avec  une  foi  de  courte  baleine.  On  n'obtiendra  la 
transformation  des  faits  et  des  cœurs,  qu'en  allant 
tout  au  bout  de  l'abnégation,  tout  au  boutde  la  cha- 
rité ,  tout  au  bout  du  renouvellement  intérieur,  tout 
au  bout  de  l'assujettissement  à  Christ. 

Les  perles  ne  flottent  pas  entre  deux  eaux,  il  faut 
pour  les  trouver,  que  le  pêcheur  descende  d'abtme 
en  abîme,  et  que  ses  pieds  touchent  le  sahie  humide 
des  plages  sous-marines.  La  sainteté  conjugale,  le 
bonheur,  l'intimité,  la  tendresse,  ne  s'obtiennent 
qu'en  plongeant  au  plus  profond  de  la  foi ,  au  plus 
profond  du  renoncement,  au  plus  profond  de  l'amour. 

Àh  !  si  nous  savions  prier  !  Si  nous  savions  nous  dé- 
sintéresser de  nousr  Si  la  paresse,  si  l'incrédulité,  si 
Tégoïsme  n'étaient  pas  dételle  sorte  attachés  à  noire 
&me,  que  le  moindre  eflbrt  nous  semble  étrange,  qu'il 
écrase,  même  notre  imagination  ! 

Ah  !  si  nous  n'avions  pas  oublié  ce  que  c'est  que  de 
passer  des  nuits  à  genoux,  ce  que  c'est  que  de  pour- 
suivre Dieu  de  retraites  en  retraites,  ce  que  c'est  que 
de  jeûner  moralement  et  de  fait ,  ce  que  c'est  que  de 
dompter  notre  pensée,  notre  corps,  nos  désirs,  ce 
que  c'est  que  de  les  amener  tous  captifs  à  l'obéissance 
de  l'EterneM 

Si  nous  comprenions  la  signiScalion  de  ce  mot, 
croire  !  Si  nous  savions  à  quel  prix  on  achète  ce  ^mn 
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de  foi  qui  Irausporte  les  monlagoesl  Si  nous  n'élions 
pas  des  chrétiens  d^énérés  1  Si  nous  avions  daus  nos 
veines  un  peu  de  ce  sang  des  martyrs,  prompt  à  se 
répandre  joyeusement  ;  dans  notre  âme,  un  peu  de  cet 
esprit  des  apdtres,  prompt  à  se  détacher  absolument 
de  la  chair  I 

Si  la  peur  de  souffrir ,  si  la  peur  de  trop  donner,  de 
trop  obéir,  de  trop  appartenir  à  Christ,  ne  nous  sai- 
sissait pas  jusque  dans  l'offrande,  jusque  duos  la  sou- 
mission, jusque  dans  l'effusion  de  la  tendresse....  que 
nous  serions  forlsl  Que  de  cœurs  gagnés  I  Que  de  vies 
de  douleur,  métamorphosées  en  existences  bienheu- 
reuses! Que  de  marines  attristés  par  la  division,  et 
réjouis  par  une  pieuse  intimité!  Que  d'iuQrmes,  que 
d'incomplètes,  que  de  vulgaires  félicités  transformées 
en  plénitude  de  bonheur  1  Que  d'âmes  aigries  dans  l'in- 
fortune, et  soumises,  et  rassérénées  au  sein  même  de 
leurs  souffrances! 

Oui,  pour  employer  encore  la  forte  expression  d'un 
chrétien  d'élite,  (1)  il  faut  ici  de  Yexiraordinaire,  l'ex- 
traordinaire de  l'Evangile;  lui  seul  nous  fera  sortir  de 
Vordinaire,  de  l'ordinaire  du  malheur  et  du  péché,  de 
l'ordinaire  des  félicités  médiocres,  des  affections  mé- 
diocres, des  unions  médiocres;  de  l'ordinaire  des  à- 
peu-prèsde  christianisme  des  à-peu-près  de  sanctifica- 
tion, des  à-peu-près  de  salut  ;  de  cet  effrayant  salut 
comme  au  travers  du  feu ,  (2)  donlparlaitsatnl  Paul! 

(I)  H.  Vinet.  Nouveaux  dltamr». 
(S)  I  ÈpUrt  mm  CorJnlA.  IIl,  15. 
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On  nous  u  fait  uue  autre  objection  ;  de  uj^e  que 
)a  précédenle,  elle  vient  d'une  foncière  insoumission 
du  cœur. 

«Exiger  la  dépendance  de  la  remme  à  l'égard  du 
mari,  exiger  d'elle  le  support  positif;  c'est  bien» 
a-lr-OD  dit ,  «  c'est  raisonnable.  Hais  lui  demander  de 
ramour,  maislui  demandent  ta j'o»  dans  raccomplis- 
sement  du  devoir;  lui  demander  de  chérir  l'homme 
qui  reste  indifférent  à  son  affection,  l'homute  dont  le 
caractère  difficile ,  dont  les  idées  étroites,  dont  l'àine 
corrompue,  dont  les  lyraoniques  volontés,  dont  l'hu- 
meur antipathique  la  repoussent  par  tous  les  points  ; 
lui  demanderd'immoler  joyeusement  sur  l'autel  d'une 
obligation  qu'elle  déteste  et  qu'elle  maudit,  ses  goûts, 
ses  répugnances,  sa  vie,  son  avenir  ;  c'est  demanda* 
ce  que  la  nature  humaine  ne  produira  jamais  ;  c'est 
demander  un  miracle  I» 

En  effet,  et  loin  de  le  nier,  nous  nous  efforçons  de 
le  faire  bien  comprendre;  nous  demandons  ce  que  la 
nature  humaine  ne  produira  jamais;  nous  demandons 
desjniracles. 

Si  une  telle  critique  nous  était  adressée  par  des 
mondains,  elle  ne  nous  étonnerait  pas;  nous  ue  sor 
vous  même  s'il  faudrait  y  répondre.  Mais  ce  sont  des 
chrétiens,  des  chrétiens  sincères  qui  l'ont  faile,  et 
voilà  ce  qui  confond  notre  esprit,  voilà  ce  qui  nous 
attriste  profondément. 

Nous  n'avons  qu'un  mol  à  dire.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  prescrivons  aux  femmes  mal  mariées  d'aimer 
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leur  mari,  de  trouver  leur  joie  dans  l'assujettissemeol; 
c'est  le  Seigneur. 

«Tu  aimeraa  ton  prochain  comme  un-mime.  v>  (1) 

VoUre  prochain  t  c'est-à-dire  celte  personne  qui  ne 
vous  inspire  que  de  l'éloignement,  comme-cette  autre, 
qui  vous  attire  par  les  charmes  de  son  esprit  onde 
son  caractère. 

«  Aimez  vos  ennemis  et  bénissez  ceux  qui  vous  matiditsent  ; 
faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent ,  et  priez  pour  cmx 
qui  vous  courent  sua  et  vous  ptrsêi^ent.  »  (2) 

Aimez  vos  mnemis  \  c'est-à-dire,  aimez  ce  mari  qui 
vous  méconnaît,  qui  est  désagréable,  qui  est  injuste, 
qui  est  irritant.  Ne  l'aimez  pas  de  la  même  manière 
que  cet  époux  qui  vous  chérit ,  qui  s'associe  à  vos 
sentiments,  qui,  par  ses  qualités  el  la  disUoctioD  de 
son  âme,  excite  voire  admiration,  votre  respect,  votre 
tendresse  ;  cependant  aimez-le.  Non-seulement  aimez- 
le,  mais  bénisses-le;  noo-seulement. bénissez-le  , 
mais  priez  pour  lui ,  mais  occupez-en  votre  cœur  , 
mais  faites  de  son  avancement  spirituel,  faites  de  son 
salut,  votre  inlérèUe  plus  cher  el  le  plus  pressant. 

0  Si  vaut  n'aimez  que  cetu:  qui  vous  aiment ,  quelle  ré- 
compense en  aurez-vous  î  Les  péagers  mêmes  nm  font-ils  pas 
autant?  »{Z) 

Si  vous  n'aimes   que   ceux  qui  vous  aiment!    c'est- 


[t]  Evang.  lelon  laint  Lue  X,    37. 

(2)  Evang.  ulon  laint  Mattk.  V,  U. 

(3)  Idem.  V,  M. 
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à-dire,  si  vous  n'aimez  que  ce  cœur  sympathique,  que 
celte  nature  heureusemeul  douée,  que  ce  caractère 
facile,  que  cette  intelligence  élevée  ;  si  vous  restez 
ennemie  de  cet  être  disgracié,  de  ce  pécheur;  que  fai- 
tes-vous de  plus,  que  failes-vousd'autre,  que  ce  que 
font  les  péagers  et  les  gens  de  mauvaise  vie?  Pour- 
quoi vous  appelez-vous  cfcrrttetu?  Pourquoi  jurez-vous 
à  Dieu,  de  vos  menteuses  lèvres,  une  obéissance  ab- 
solue à  ses  commandements?  Pourquoi  promettez- 
vous  malin  et  soir  de  vous  dépouiller  de  vous-mêmes 
pour  revêtir  Christ?  Que  signifient  ces  soupirs  de 
contrition?  Que  signifient  ces  semblants  de  réforme? 

<i  Qtumd  vous  mirez  pour  vous  présenter  devant  ma  face, 
qui  a  reguis  cela  de  vos  mains,  que  vous  fouliez  de  vos  pieds 
mes  parvis?  —  Mon  âme  hail  vos  nouvelles  lunes  et  vos  fêtes 
solennelles  ;  elles  me  sont  fâcheuses,  je  suis  las  de  les  tuppor- 
Ur.  »  (1)  Car  <  voici,  au  jour  de  votre  jeù/ae,  tods  trouvez 
VOTHB  VOLONTÉ  !  »  (2) 

•I  So^ez  umjours  joyeux  i  (3)  —  Le  fruit  de  l'Esprit  est 
la  joie...  (4) —  Mes  frères,  regiordez  comme  le  sujet  d'uM 
parfaite  joie,  les  diverses  afflictions  qui  vous  arrivent,  n  (5) 

L'affliction!  c'est-à-dire  le  brisement  habituel  de 
vos  volontés,  l'anéantissement  de  vos  espérances,  l'es- 
clavage de  vos  penchants  naturels,  la  contradiction , 

(1)  Eiait  I,  12, 1». 

(2)  EtaU  LTIII,  3. 

(3)  I  EfUre  aux  Thtuat.  V,  16. 

(4)  EpUrt  aux  Galat.  V,  23. 
[S]!  Epitre  de tainlJatqwi  [,  2. 
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l'humiliatioQ,  la  douleur!  L'affliction;  c'est-à-dire, 
même  les  larmes,  même  les  tortures  de  l'âme,  même 
la  cruciOxioD  de  votre  chair  ! 

■  Celte  parole  est  dure,  qui  la  pourrait  ouïr?» 

A  coup  sûr,  ce  ne  seront  pas  les  chréliens  rationa- 
listes; les  chrélieos  qui,  tout  en  ajoutant  une  pleine 
foi  aux  plus  iDoomprébensible»  mystères,  qui,  tout 
eo  acceplaot  de  plein  cœur  les  vérités  les  plus  écra- 
santes, qui,  tout  en  se  prêcbaot,  à  eux  et  aux  autres, 
la  nécessité  d'une  nouvelle  naissance,  d'une  interren- 
tion  constamment  miraculeuse  de  Dieu  dans  leur  vie 
intime,  reculent,  l'élonnemeat,  le  doute  avec  l'incré- 
dulité dans  l'âme,  alors  qu'il  s'agît  vraiment  de  naître 
de  nouveau,  vraiment  d'intervertir  par  la  puissance  du 
Saint-Esprit  les  lois  d'une  nature  rebelle,  vraiment 
de  saisir  les  verlusdu  Seigneur,  sacbarité,  sa  sainteté, 
aoD  amour,  et  de  les  implanter  dans  leur  cœur,  à  la 
place  de  leurs  péchés  d'habitude. 

Ce  qui  vous  répugne,  ce  qui  vous  répugnera  tou- 
jours dans  l'application  du  christianisme,  c'est  le  chris- 
tianisme lui-même.  Soyez-en  sûrs,  votre  cœur  natu- 
rel devinera,  pour  le  stygmaliser,  l'élément  chrétien 
où  qu'il  se  cache.  Soyez-en  sûrs,  votre  cœur  naturel 
vous  permettra  toutes  les  professions  de  foi,  mêiue 
toutes  les  pratiques  de  la  piété,  même  tous  les  sacri- 
Bces,  hors  celui  sans  lequel  les  autres  ne  sont  rien  :  le 
sacriGce  de  sa  vieille  nature. 

Vous  croyez  aux  miracles,  vous  croyez  à  la  régénéra- 
tion, à  la  transformation  de  l'âme  par  la  vertu  du  Sei- 
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gneurîVousycroyezde  Ioin,vous  n'y  croyez  pas  de  près. 

Ces  paroles,  ces  ordresde  Christ,  qui  pénèlrent  voire 
cœur  d'une  émotion  sainte,  qui  tous  font  tomber  à 
genoux  dans  l'extase  de  l'adoration,  qui  tous  font 
dire  :  «Oui,  Jésus,  tu  es  le  Sauveur!  à  qui  irioDs-oous 
qu'à  loi ,  pour  avoir  la  vie  éternelle  !  »  Ces  ordres , 
lorsque  des  hauteurs  où  vous  les  laissez  planer,  on 
les  fait  descendre  sur  voire  vie  ;  lorsque  des  limites  ex- 
trêmes de  voire  action,  on  les  ramène  au  centre,  ces 
ordres,  vous  les  niez,  et  le  cri  de  la  défiance,  le  cri  de 
l'efTroi,  le  cri  de  la  rébellion,  s'échappent  à  la  fois  de 
vos  poitrines. 

Nous  disons,  voiM;  Abl  nous  aussi,  nous  plus  que 
vous,  nous  sentons  celte  lèpre  du  rationalisme  ronger 
nos  croyances.  Nous  la  retrouvons  partout ,  elle  souille 
jusqu'à  nos  actes  d'adoration,  et  c'est  parce  qu'elle 
Dousdemeure  étroitement  attachée,  c'est  parce  qu'elle 
empêche  nos  convictions  de  produire  leurs  consé- 
quences, c'est  parce  qu'elle  nous  fait  mentir  à  l'É- 
ternel, c'est  parce  qu'elle  nous  retient  dans  les  liens 
du  vieil  homme  ;  c'est  pour  cela  que  nous  la  déles- 
tons d'une  implacable  haine,  que  nous  la  signalons 
comme  la  plaie  de  notre  époque. 

Si  notre  orthodoxie  enfante  peu  d'oeuvres;  si  la 
foi  du  petit  troupeau  des6dèles,  n'embrase  pas,  comme 
au  temps  des  apôtres,  d'immenses  contrées,  des 
peuples  entiers  ;  si  la  lumière ,  bien  qu'ostensiblement 
délivrée  du  boisseau,  n'éclaire  ni  le  pays,  tii  la  mai- 
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son,  ni  même,  hélas!  rappartemenl  où  elle  se  trouve 
placée;  OU),  c'est  que  le  rationalisiue  circule  dans 
toutes  lés  Gbres  de  notre  être,  c'est  qu'il  pénétre  jus- 
qu'à nos  croyauces. 

Quand  Dieu  dit  :  m  Aimez,  (i)  Soyez  joymxJ»  (2) 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  nous  prèle  ni  la  facullé  d'ai- 
mer, ni  celle  d'être  joyeux.  Quand  Dieu  dit  :  «  Ch^trgez- 
voui  de  votre  croix  l»  (3) nous  ne  pensons  pas  qu'il 
communique  jamais  à  nos  membres  la  force  de  por- 
ter cette  croix.  Quand  Dieu  dit  :  «  Bemmeez  à  votu- 
m4me$  !»  (4)  nous  nous  demandons  qui  fera  ce  pro- 
dige en  nous,  de  nous  détacher  de  nos  habitudes,  de 
nos  goûts,  de  nos  préjugés,  de  nos  sentiments  natu- 
rels? Quand  Dieu  s'écrie  :  «  Si  ^uelgu'un  neit  né  de 
nouveau ,  il  ne  peut  poial  voir  le  royaume  de  Dieu .'  »  (5) 
nous  répondons  avec  Nicodème  :  t  comment  peta  ttatlre 
un  homme  quand  il  al  vieux  ;  peut-il  rentrer  au  sein 
de$amére?{6)» 

Qu'attendre  de  convictions  de  la  sorte  invalidées  T 
ce  qu'on  attend  de  cet  arbre  dont  un  ver  attaque  in- 
cessamment les  racines;  des  fruits  avortés. 

C'est  aussi  ce  que  nous  produisons.  Apparente  ab- 
négation, sacrifîcesqui  nous  coûtent  peu,.accommode- 

(1)  Jtan  Xni,  34. 

(â)  1  Epit.awx  Theial.\,  16. 

(3)  Evmg.teloniaiHlMatth.  XVI,  24. 

(4)  Idem. 

(5)  Evang-  telon  taini  Jean  III,  3. 

(6)  Idem,  lU,  4 
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méats  avec  la  coascience,  pièces  neuves  mises  au  vieil 
babil,  via  nouveau  versé  daas  de  vieux  vaisseaux  : 
nous  voilà,  Seigneur,  et  voilà  nos  œuvres  I  Oh  I 
donne-nous  (on  Saint-Esprit  en  plus  abondaule  me- 
sure! Mets-nous  loî-méme  dans  le  creuset,  modèle- 
nous,  façonne-nous,  retranche,  consume,  Sauveur! 
et  que  cette  prière  elle-même,  ne  soit  pas  entachée 
de  doute,  de  mauvais  vouloir. 

S'il  ne  s'était  agi  de  prêcher  l'amour  conjugal 
qu'aux  époux  qui  se  conviennent,  l'intimité  qu'à  ceux 
qu'un  malentendu  sépare  momentanément;  s'il  n'a- 
vait Tallu  que  parler  d'un  support  extérieur  à  l'âme, 
que  prescrire  l'obéissance  dans  les  faits,  l'assujettisse- 
ment de  la  vie,  nous  le  protestons  ici,  nous  n'aurions 
pas  pris  la  plume.  Ces  lois,  à  tout  prendre,  ne  sont- 
elles  point  les  lois  du  monde  ?  Les  régies  de  la  conve-i 
nance  ne  soumeltent-etles  point  nos  existences  à  ce 
joug  facile?  Les  époux  les  moins  sympathiques  ne 
s'astreignent-ils  pas,  tant  qu'ils  conservent  quelques 
respect  humain  ,  à  ce  semblant  de  contrainte,  à  ces 
égards  forcés,  à  ce  renoncement  incomplet? 

Nous  voulions  plus,  la  Bible  veut  plus,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  avons  parlé. 

Laissons  le  point  de  vue  chrétien,  prenons  le  point 
de  vue  rationnel,  et  nous  serons  obligés  d'en  convenir, 
l'accomplissement  du  devoir  sans  la  joie  dans  le  de- 
voir, l'obéissance  dans  l'union  sans  l'affection  pour 
l'époux,  sont  tous  deux  incomplets,  tous  deux  illu- 
soires. 
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Si  vous  D'aimez  point,  vous  serez  mal  soumise, 
mal  dévouée;  si  votre  âme  ne  se  réjouit  pas  dans  te 
sacriGce,  elle  l'offrira  mal;  il  fumera  peut-être,  le  feu 
n'y  descendra  jamais.  Celle  affection,  celle  tendresse, 
c'est  le  plus  intime  de  voire  individualité ,  c'est  vous, 
c'est  vous-même,  et  aussi  longtemps  que  vous  ne  vous 
donnez  point,  vous  ne  donnez  rien. 

Voulons-nous  savoir  ce  que  deviennent  les  plus 
inouïs  bienfaits,  sans  ce  talisman  de  l'amour  voloo- 
taire  et  joyeux.  Prenons  la  rédemption,  arrachons-lui 
tout  principe  de  miséricordieuse  tendresse;  faisons- 
nous  (ce  qui  est  absurde)  un  Dieu  charitable  sans  af- 
fection ,  un  Sauveur  mourant  sans  sympalfaîe.  Otons 
aux  appels  de  la  grâce,  aux  soins  de  la  Providence, 
tout  ce  qu'ils  nous  dévoilent  de  sollicitude  ardente, 
prochaine,  si  l'on  nous  permet  celte  expression.  Ne 
nous  senlons-nous  pas  glacés?  Notre  horizon  ne  s'as- 
sombrit-il point?  Y  a-t-il  plus  rien  qui  nous  attire 
vers  cet  Éternel  impassible  ?  A  l'aspect  de  cette  indif- 
férente victime  de  nos  péchés,  notre  cœur  Iressaille- 
t-il  en  nous?  nos  mains  se  joignent-elles?  nous  sen- 
lons-nous  pressés  du  besoin  d'adorer,  pressés  du 
besoin  d'aimer,  pressés  du  besoin  de  nous  consacrer 
à  Celui  qui  s'immole  pour  nous  ?  Et  dans  nos  chûtes, 
sommes-nous  relevés,  dans  notre  misère,  fortifiés,  dans 
nos  douleurs,  consolés?  L'abtme  qu'ont  laissé  béant 
et  les  amitiés,  et  les  travaux,  eL  les  dissipations  du 
monde;  cet  abîme  est-il  comblé?  nous  arrive-t-il  ja- 
mais de  le  franchir,  par  un  élan  de  reconnaissance? 
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Nonl  le  cie!  retombe  lourd,  morne  sur  nous,  el  nous 
restons  insensibles,  el  nous  restons  immobiles. 

Dieu  ne  nous  a  pas  sauvés  sans  nous  aimer;  l'ab- 
sence de  l'amour  eût  siérilisé  sa  miséricorde. 

Qui  sommes-nous,  cependant,  pour  qu'il  nous  ait 
pfodigué  les 'secours  de  sa  tendresse?  pour  que 
journellement,  il  nous  enveloppe  d'une  immense  af- 
fection? Des  âmes  essentiellemeut  ingrates,  essen- 
tiellement froides,  essenliellemeat  offensantes,  plus 
haïssables  mille  et  dix  mille  fois,  que  le  plus  haïs- 
sable des  maris  !  Et  Dieu  nous  aime  I  et  Dieu , 
dtmllei  yeux  sont  trop  purs  pour  voir  le  mal  (1);  Dieu, 
pour  qui  il  d'y  a  point  de  fautes  légères,  Dieu  nous 
aime  !  Dieu  ne  se  lasse  pas  :  Dieu  frappe  à  la  porte  do 
nos  cœurs!  Dieu  nous  supplie,  oui ,  nous  supplie  de 
nous  laisser  chérir,  de  nous  laisser  racheter ,  de  nous 
laisser  glorifier!  et  si  quelque  chose  peut  nous  ré- 
chauffer, si  quelque  chose  peut  nous  ranimer,  mortes 
créatures  que  nous  sommes;  si  quelque  chose  peut 
nous  convertir,  si  quelque  chose  peut  nous  sanctifier, 
nous,  pécheurs  endurcis;  c'est  cet  amour,  ce  n'est  que 
cet  amour! 

Quelle  hoDlel...  el  quelle  leçon! 

Nous  nous  sommes  expliqué  sur  la  nature  du  bon- 
heur que  nous  promettions  aux  femmes  mal  mariées; 
nous  nous  expliquons  sur  la  nature  de  t'amour, 
sur  la  nature  de  la  joie  que  nous  leur  demandons. 

(1)  HabacHtl.iZ. 


iiizedoï  Google 


453  CONCLUSION. 

L'uD,  de  même  que  t'aulre ,  D'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  sentiments  qui, d'ordinaire,  portent  leur 
nom. 

La  joie  que  trouve  une  âme  chrétienne  dans  l'exer- 
cice de  devoirs  repoussants,  difTëre  essentieUemenlde 
la  joie  que  produit  en  nous  la  satisfaction  de  nos 
goûts  ou  de  DOS  tendances  natives;  elle  vient  d'une 
entière  liberté  à  l'égard  du  cœur  charnel  ;  la  fidélité, 
la  présence  du  Seigneur,  une  intime  communion  avec 
lui  l'alimentent;  elle  n'a  rien  d'exalté,  rien  d'effer- 
vescent, rien  qui  fasse  sortir  l'âme  du  calme  ou  du 
sérieux  chrétien  ;  elle  la  pénètre  d'une  sérénité  habi- 
tuelle, elle  l'éclairé,  elle  la  transporte  et  la  maintient 
hors  de  Ja  sphère  des  douleurs  terrestres. 

L'amour  dont  nous  parlons,  n'est  pas  un  entraîne- 
ment du  cœur,  ce  n'est  pas  une  ivresse  des  passions, 
ce  n'est  pas  même  ce  doux  et  subtil  penchant  qu'excite 
en  deux  âmes,  des  affinités  délicates,  mais  puissantes  ; 
on  ne  le  trouve  point  en  se  cherchant  soi-même,  on 
ne  le  rencontre  qu'en  se  fuyant,  qu'en  se  renonçant, 
qu'en  se  perdant  absolument  de  vue.  C'est  un  amour 
qui  s'arrête  peu  à  l'enveloppe  extérieure,  c'est  ud 
amour  qui  s'attache  &  l'âme  ;  qui  s'y  attache  en  re- 
gardant moins  à  elle  qu'à  Christ,  qui  l'aime  surtout 
pour  ce  qu'elle  peut  devenir,  pour  le  prix  qu'elle  a 
coûté,  pour  le  Seigneur  qui  l'a  aimée.  C'est  un  amour 
qui  chérit  Jésus  au  travers  de  l'individualité  humaine, 
ou  plutôt,  qui  la  chérit  à  cause  de  Jésus!  c'est  un 
amour  quand  même ,  et  non  pas  un  amour  parce  que  ; 
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c'est  ta  dernière,  c'est  la  plus  sublime,  c'est  la  plus 
sincère  expression  de  l'abnégatiOD  et  dudépouillemeDt. 

Vous  eo  niez  l'existence,  vous  dites  que  Dieu  seul 
peut  le  ressentir.  Eh  bien  I  nous  vous  le  montrerons 
vivant  et  agissant  dans  l'homme. 

Ce  missionnaire,  entouré  de  peuplades  grossières  et 
sauvages,  ce  missionnaire,  qui  s'adresse  tour  à  tour  à 
chacun  des  membres  de  la  tribu ,  qui  tend  une  main 
amie  à  ces  mains  sanglantes ,  qui  va  solliciter  ces 
âmes  féroces,  qui  les  presse  de  se  convertir  \  ce  mis- 
sionnaire, qui  admet ,  qui  attire  dans  sa  plus  étroite 
intimité ,  ces  individus  tout  chargés  des  crimes  et  des 
souillures  de  la  dégradation  ;  cette  femme  qui  s'en- 
fonce dans  les  prisons ,  qui  s'associe  à  des  existences 
flétries ,  qui  pénètre  jusqu'au  fond  de  ces  cœurs  gan- 
grenés, véritables  cloaques  dont  les  exhalaisons  sem- 
blent pestilentielles;  ces  hommes,  ces  femmes  qui 
courbés  au  chevet  d'un  malade ,  soutiennent  durant 
des  nuits  entières  sa  tête  mourante  ;  ceux  qui  domp- 
tant leurs  répugnances  naturelles ,  pansent  de  dé- 
goûtantes plaies  ets'exposent  à  tous  les  dangers  de  la 
contagion  ;  ceux  qui  bravant  les  intempéries  des  sai- 
sons ,  la  fatigue ,  la  timidité  instinctive,  vont  de  pau- 
vres demeures  en  pauvres  demeures ,  porter  des  se- 
cours matériels  avec  les  consolations  de  la  Parole  de 
vie;  quel  sentiment  les  pousse?  quel,  les  soutient? 
quel,  fait  resplendir  leurs  traits  d'une  séréuité  céleste? 
L'amour,  la  joie  dans  le  devoir. 

«Despauvresl»  vousprenez*vous  à  répondre.  «Des 


iiizedoï  Google 


païens,  des  malades,  des  pécheurs  élrangersà  soi;  il  est 
possible,  il  est  Facile  de  les  aimer,  de  les  soigner,  de  se 
dévouer  à  eux.  Mais  un  époux  !  uu  époux  qui  possède 
pleine  autorité  sur  notre  vie ,  qui  a  droit  à  notre  inti- 
mité la  plus  absolue;  un  époux  à  l'influeuce,  à  la 
présence  même  duquel  nous  ne  pouvons  nous  sous- 
traire, si  odieuse  qu'elle  nous  soit,  ah  I  voilà,  voilà  qui 
exige  une  abnégation  auniessus  de  nos  forces  I  » 

Au-dessus  des  vôtres,  certainement,  jamais  au- 
dessus  de  celtes  de  Dieu. 

Et  puis ,  ne  l'oubliez  pas  ;  les  conditions  même  qui 
rendent  le  devoir  moins  aisé ,  le  font  plus  immineul , 
le  devraient  faire  plus  cher  à  l'àme  chrétienne.  Ne  l'ou- 
bliez pas;  que  le  Seigneur,  que  votre  inclination,  ou 
que  votre  inexpérience,  que  des  circonstances  indé- 
pendantes  de  votre  volonté  vous  aient  unie  à  l'homme, 
il  n'en  est  pas  moins  voire  chef,  (1)  pas  moins  celui 
duquel  et  de  vous ,  te  Seigneur  a  dit  «  Ils  m  sont  pUtt 
deux,  mais  un  seul:  »  (2)  pas  moins  celui  duquel  l'Esprit 
aimonça  que  vous  aviez  été  «  créée pow  lui  :  »  (3)  pas 
moins  celui  duquel  l'apdtre  déclare  que  vous  vitesla 
gloire-»  (4)  pas  moins  celui  duquel  Dieu  s'est  écrié 
par  la  bouche  de  son  serviteur  :  «  Que  tats-fu  femme  ^ 
si  tu  ne  sauveras  pas  Km  mari,  »  (5) 

{I)  1  EfUre  aux  Corinth.  XI,  3. 

(2)  Evang.  lelon  saint   JfoUA.  XIX,  6. 

(3)  1  EpUre  aux  Corinth.  XI.  9. 

(4)  Idem,  7. 

{SI  Idtn,  VU,  IC. 
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L'obligatiou  est  dure,  mais  Christ  vous  parla^-t-il 
jamais  du  chemin  qui  mèue  à  la  vie,  comme  d'une 
route  facile  7  jamais  de  la  porte  qui  ouvre  dans  taJéru- 
s^em céleste,  comme  d'une  porte  spacieuse?  Allez,  ce 
Puissant  qui  vous  prophétisa  les  périls  et  les  fati- 
gues du  voyage ,  ce  Puissant ,  ne  faites  pas  le  crime 
d'eu  douter,  vous  donnera  la  force  de  surmonter  cel- 
lesH)i ,  de  hraver  ceux-là. 

Si  un  reproche  eût  dû  nous  être  épargué ,  il  nous 
semble  que  c'est  celui  d'avoir  placé  la  femme  trop 
haut,  de  ne  l'avoir  point  assez  soumise.  Peu  de  per- 
sonnes nous  l'ont  adressé,  mais  elles  étaient  con»^ 
ciencieuses,  etoous  ne  saurions  le  passer  sous  silence. 

Au  premier  moment  toutefois ,  nous  avons  eu 
grand'peine  à  l'envisager  sérieusement ,  préoccupée 
que  nous  étions  de  cette  autre  accusation  bien  autre- 
ment vive,  bien  plus  générale  et  beaucoup  mieux  mo- 
tivée en  apparence  :  «  Vous  avez  abaissé  la  femme , 
vous  l'avez  réduite  en  esclavage,  vous  lui  avez  imposé 
un  insupportable  joug]..  » 

Ce  livre  tout  entier,  l'esprit  qui  e!i  dicta  les  pages 
ne  répondraient  pas  &  la  première  de  ces  critiques; 
que  là  seconde,  que  ce  cri  de  fierté  blessée,  que  celle 
répulsion  du  cœur  naturel,  devraient  à  notre  avis 
l'anéantir  infailliblement. 

En  y  regardantde  près,  cependant,  nous  l'avons  cru 
deviner,  le  reproche  porte  sur  ce  principe  d'association 
morale,  que  nous  posons  à  la  base  du  mariage  chré- 
tien. Dès-lors,  rien  ne  nous  étonne. 
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Ce  principe,  en  effet,  est  révoltant  pour  quiconque 
n'a  pas  saisi  te  sens  le  plus  spirituel  et  le  plus  élevé  de 
runioD  conjugale  ;  il  ne  condamne  pas  seulement  les 
opinions,  pas  seulement  les  réalités  mondaines ,  mais 
encore  et  jusqu'à  un  certain  point  les  habitudes  et  la 
manière  de  voir  d'un  grand  nombre  de  personnes 
pieuses.  La  division  des  vies,  la  séparation  des  inté- 
rêts ,  l'absence  d'unité  dans  la  sphère  inlellecluelle, 
sont  des  faits  si  solidement  ancrés  dans  nos  usages, 
nous  en  subissons  tellement  l'influence,  qu'y  toucher, 
c'est  presque  toucher  à  l'arche  sainte.  L'oi^ueil  de 
l'homme,  sa  jalousie  à  l'endroit  d'une  supériorité  que 
nous  avons  proclunée,  s'inquiètent  de  cette  fusion 
qui  les  exposent  à  l'action  continuelle  et  directe  de 
l'épouse.  La  paresse,  l'égoïsme  de  la  femme  s'effraient 
des  efforts,  s'effraient  de  la  persévérance,  s'effraient 
du  renoncement  qu'exigent  cette  intime  union.  L'in- 
dépendance naturelle  aux  deux  sexes,  le  besoin  que 
tous  deux  éprouvent  de  secouer  les  chaînes  jusque 
dans  les  chaînes  mêmes,  se  révoltent  à  l'idée  d'un 
tel  assujettissement. 

Eh  bien  t  nous  l'affirmons  de  nouveau,  l'étude  des 
livres  saints,  faite  avec  prière;  l'élude  de  la  vie,  faite 
avec  un  certain  soin,  nous  persuadent  de  plus  en  plus 
qu'après  l'unité  de  foi  ;  l'unité  de  pensées,  l'unité  d'in- 
térêts, autant  que  possible  l'unité  d'action,  l'intimité 
morale  en6n,  telle  que  nous  avons  essayé  de  larepré- 
senlerquant  à  l'esprit,  si  ce  n'est  quant  aux  faits,  est 
seule  conforme  à  l'idée  du  mariage ,  seule  conforme  à 
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la  volODlé  de  Dieu,  seule  capable  d'ameuer  le  bonheur. 

Tant  que  vous  ne  serez  pas  entrés  sur  ce  terrain  de 
la  TusioD,  vous  perdrez  une  grande  partie  des  bienfaits 
spirituels,  que  te  Seigneur  avait  mis  l'association  con- 
jugale en  mesure  de  vous  donner,  vous  resterez  in- 
complets, vous  resterez  jusqu'à  un  certain  point  céli- 
bataires. 

Nous  le  répétons,  la  place  de  la  femme  est  à  cAté 
de  l'homme  ;  nous  le  laissons  redire  à  l'Eternel  :  «  Ni 
V homme  n'est  tant  la  femme,  m  ta  femme  n'est  son*  l'homme 
deoani  notre  Seigneto".  »  (1) 

Le  mépris  de  cette  doctrine,  la  division  dans  le  do- 
maine spirituel  et  la  division  dans  le  domaine  intellec- 
tuel, qui  amènent  toujours  à  quelque  degré  la  divi- 
sion dans  le  domaine  des  fatls  ;  toutes  ces  divisions-là 
ruinent  la  félicité,  appauvrissent  le  cœur ,  débilitent 
les  âmes.  C'est  ce  dédain  de  l'un  des  principes  vitaux 
du  mariage,  c'est  cette  réalité  désolante,  c'est  ce  pré- 
jugé funeste  d'esprits  éclairés ,  c'est  cette  tyrannie 
d'une  liberté  mal  entendue,  c'est  le  malheur  qu'ils  en- 
fantent et  c'est  le  bonheur  qu'ils  détruisent ,  c'est  le 
raccomissement  qu'ils  impriment  aux  facultés  comme 
aux  œuvres  ;  ce  sont  ces  maux  accomplis ,  c'est  ce 
bien,ce  bien  immenseempâché,c' est  cela  tould' abord, 
qui  nous  a  comme  contrainte  d'écrire. 

Il  nous  semble  inutile  de  revenir  sur  les  pensées 
exprimées  dans  nos  premiers  chapitres,  etd'expliquer 

{!]  EyUn  a*x  Coriiah.  XI,  11. 
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ce  que  nous  entendooa  par  fusion.  Ifeus  u'avoDs  pas 
besoiu  non  plus,  de  déclarer  rormellemeat  que  réalité 
morale  n'entra  jamais  dans  notre  pensée,  que  nous 
assujettissons  absolument  la  Temme  à  l'homme  ,  que 
nous  t'assujettissons  d'autant  mieux  que  oousétablis- 
soDs  l'associatioD  partout  et  que  nous  ne  laissons  pas 
un  coin  de  la  vie  ou  de  l'âme ,  à  l'abri  de  l'union,  par 
conséquent  de  la  souveraineté  d'un  époux.  Chacun  le 
sait,  chacun  nous  acomprise,  et  toutes  les  pages  aux- 
quelles nous  faisons  allusion  témoignent  de  noire  con- 
sentement à  la  loi  d'obéissance;  de  Vat^muiaamt 
(comme  on  l'a  dit) ,  de  l'enthousiasme  qu'elle  nous 
inspire. 

On  nous  permettra  seulement  de  mettre  en  pré- 
sence les  deux  critiques  contradictoires  qui  nous  ont 
été  Taites  :  abaissement  de  la  femme,  élévation  de  la 
femme.  On  nous  permettra  de  réunir ,  de  fondre  en 
quelque  sorte  ces  reproches,  d'en  former  un  tout,  et 
de  demander  si  cet  ensemble  n'offre  pas  les  caractè- 
res du  type  chrétieu  ? 

D'un  côté,  humiliation  ;  de  l'autre,  élévation.  D'un 
côté  brisement  de  la  volonté ,  nous  dirions  presque 
brisement  de  la  nature;  de  l'autre,  large  développe- 
nient  de  toutes  les  facultés.  L'âme  souverainement 
émancipée ,  se  soumettant  elle-même  à  la  discipline 
intérieure,  et  la  faisant  plus  rude  que  ne  la  faisait  le 
despotisme  de  la  réalité; l'épouse  admise  au  partage  des 
secrets,  au  partage  des  vues,  du  travail ,  de  la  vie  de 
son  compagnon,  et  eu  reconnaissant  l'autorité  et  de»* 
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ceodant  de  ces  hauteurs  pour  se  oousdcrer  aux  œu- 
vres les  plus  modestes,  les  plus  cachées  \  l'iDdépeu- 
dance  suprême,  voloutairemeol  échangée  contre  le 
suprême  assujettissement;  qu'est-ce  donc,  sinon 
l'œuvre  du  christianisme  dans  chacun  des  cœurs 
qui  passent  de  l'esclavage  du  péché,  à  la  liberté  de 
l'Evangile  1  qu'est-ce  donc,  sinon  le  cachet  auquel  on 
reconnaît  toute  doctrine,  procédant  de  la  divine  vé- 
rité î 

.  Au  gré  de  beaucoup  de  gens ,  nous  nous  sommes, 
durant  le  cours  de  cet  ouvrage,  montrés  trop  absolus. 

«  Pourquoi  tout  exiger  h  la  fois?  Pourquoi  ne  pas 
accepter  un  mal  nécessaire  t  Pourquoi  vouloir  renou- 
veler l'état  de  choses  actuel,  au  lieu  d'y  remédier,  au 
lieu  de  le  pallier?  » 

Il  faut  le  dire,  nous  avons  peu  de  confiance  aux  pal- 
liatirs.  Il  nous  sembla  toujours  plus  court  et  plus  sage 
d'abattre  une  vieille  maison  pour  en  bâtir  une  neuve, 
que  de  la  réparer.  Nous  voyous  le  propriétaire  d'une 
habitation  foncièrement  d^radée,  foncièrement  laide, 
regretter  souvent  l'argent  qu'il  perd  à  la  restaurer  ;ja^ 
mais  le  courage  qu'il  met  à  la  sacrifier  ,  jamais  les 
sommes  qu'il  consacre  à  en  reconstruire  une  autre. 

Quand  la  pourriture  attaque  les  racines  de  l'arbre, 
n'espérez  rien  des  soins  donnés  aux  branches.  Quand 
la  foi ,  quand  l'afTection  ,  quand  l'unité  manquent, 
c'est  jeter  des  blocs  de  granit  sur  la  surface  de 
l'Océan  dans  l'espérance  qu'ils  y  resteront  solide- 
ment assis,  que  de  vouloir  établir  ta  sanctification  et 
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le  bonheur,  sur  cet  insondable  vide.  La  paix,  la  mo- 
ralité mondaine  s'y  maioti  end  raient  peut-être,  jamais 
le  calme,  jamais  la  piété,  jamais  le  bonheur  évangé- 
lique. 

Nous  avons,  avant  tout,  cherché  une  base  inébran- 
lable, nous  nous  sommes  appuyés  sur  elle,  nous  avons 
élagué  les  matériaux  qui  ne  nous  présentaient  pas 
des  garanties  suffisantes  de  solidité,  mais  nous  n'avons 
rien  renversé  qui  portât  le  caractère  d'une  véritable 
puissance.  Nous  aimons  à  l'espérer ,  au  contraire , 
tout  ce  qui ,  au  sein  des  unions  actuelles,  est  bon ,  est 
louable,  tout  cela  aura  puisé  quelque  force  dans  l'exa- 
men de  cet  ouvrage. 

Quant  à  l'accusation  d'exclusisme,  nous  nous  y  at- 
tendions; bien  plus,  nous  l'avons  provoquée.  Dès  le 
début,  nos  lecteurs  ont  été  avertis  que  nous  nous 
préoccupions  du  mariage,  abstraction  faite  de  toutes 
les  autres  relations  de  la  Famille ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  que  ces  relations  ne  seraient  envisagées  par 
nous,  que  dansleurs  rapports  avec  l'union  conjugale. 

Nous  avions  deux  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi. 
Voici  la  première  :  A  l'exception  du  mariage,  les  di- 
verses institutions  qui  constituent  la  famille,  ont  été 
étudiées  par  des  esprits  d'une  haute  portée,  par  des 
âmes  profondément  chrétiennes  ;  il  ne  nous  restait 
donc  qu'à  répéter  ce  que  d'autres  avaient  beaucoup 
mieux  dit  que  nous  ne  l'aurions  pu  faire  ;  la  longueur 
de  cet  ouvrage  expliquera  pourquoi  nous  avons  reculé 
devant  une  pareille  entreprise. 


iiizedoï  Google 


Voici  te  second  de  dos  motifs  :  L'association  conju- 
gale nous  paraît  être  la  pierre  angulaire  de  l'édifice 
social.  La  Bible ,  notre  conscience,  notre  bon  sens, 
nous  disent  que  Dieu  mitl'union  à  la  première  place 
entre  les  relationsde  la  famille  ;  sans  doute,  il  permit 
à  ces  dernières  de  prêter  au  mariage  un  immense  ap- 
pui ;  mais  le  mariage,  par  ce  seul  fait  qu'il  les  pré- 
cède, qu'il  les  fait  naître,  qu'il  en  est  la  souche;  le 
mariage  les  domine,  le  mariage  exerce  sur  elles  un 
pouvoir  souverain. 

Loin  de  nous,  de  rayer  du  chapitre  des  influences 
féminines,  l'importante  mission  de  mère  (la plus  élevée, 
la  plus  vaste  après  celle  d'épouse)  ;  la  pieuse  mission  fi-. 
liale,.la  douce  mission  de  sœur,  la  bienfaisante  mission 
d'amie,  et  dans  l'ordre  purement  spirituel,  lamission 
de  servante  du  Christ,  cette  mission  qui  l'emporte  sur 
toutes  les  autres  en  beauté.  Nous  les  reconnaissons, 
nous  les  admirons,  nous  les  aimons.  Mais  à  part  celle 
de  chrétienne,  que  nous  avons  essayé  de  faire  constam- 
ment planer  sur  celle  d'épouse,  les  autres  ne  pouvaient 
entrer  qu'incidemment  dans  cet  ouvrage.  Chacune  mé- 
rite une  étude  spéciale ,  et  le  livre  qui  les  aurait  toutes 
embrassées,  n'aurait  plus  été  un  livre  sur  le  mariage, 
mais  un  livre  sur  l'existence  entière  des  femmes.  Nous 
ne  nous  sommes  senti  ni  assez  de  lumières ,  ni  assez 
d'expérience  pour  entreprendre  ce  travail. 

«  Vous  avez  méconnu  l'amour  maternel  n  ,  dit-on  ; 
«  vous  avez  injustement  porté  contre  lui  une  accusa- 
tion de  personnalité  1  > 
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Nous  avons  leolé  de  le  remellre  à  son  rang,  de  mon- 
trer que  ses  prétentions  à  la  supériorité  dans  t'abnë- 
gation  n'étaient  pas  fondées  ;  et  le  (émoignage  de  plu- 
sieurs mères  consciencieuses,  est  venu  corroborer  le 
nôtre.  Nous  avons  avancé  que  la  mère  se  retrou- 
vait, se  retrouvait  indépendante  et  dominatrice,  jus- 
qu'au fond  du  renoncement  le  plus  absolu.  Nous 
avons  affirmé  que  le  mariage,  tout  en  exigeant  d'elle 
des  sacrifices  moins  douloureux  en  apparence,  brisai! 
mieux  sa  volonté ,  anéantissait  mieux  son  mot.  En  fai- 
saDl  cela;  en  signalant  de  plus,  ce  mal  de  notre  temps, 
qu'une  femme  d'esprit  appelle  un  anévrisme  au  eaw 
maternel;  en  restituant  au  mari  sa  place;  en  détoumaut 
de  Tenfanl  ce  culte ,  celte  préoccupation  idol&tre  qui 
préparent  chez  lui  le  règne  de  l'égoïsme ,  et  qui  le  reu- 
dent  mal  habile  à  la  vie  chrétiennejen  substituanlà 
l'exclusif  amour  dont  il  estrobjet,une  affectiou  tendre, 
dévouée,  mais  non  usurpatrice  ;  nous  ne  pensons  pas 
nous  être  montrée  l'ennemie  du  sentiment  maternel; 
bien  au  contraire,  nous  pensons  l'avoir  encore  mieui, 
l'avoir  encore  plus  utilement  servi  que  le  sentimeiil 
conjugal. 

Enfin,  l'on  nous  a  posé  des  cas  spéciaux. 

Cherchant  quelque  combinaison  qui  rendit  l'associa- 
tion morale  impossible,  et,  ce  qui  est  bien  pis,  ridicule  ; 
on  nous  a  demandé  comment  s'y  prendrait  la  femme 
d'un  notaire,  pour  revendiquersa  part  dans  les  occu- 
pations de  son  mari  T 

Nous  nous  sommes  hâlée  de  rappeler  les  réserves 
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que  nous  avions  faites,  les  lignes  exceptionnelles  que 
Dous  avions  tracées  ;  nous  nous  sommes  empressée  de 
déclarer  que  nous  ne  demandions  à  la  femme  du  no- 
taire ni  de  passer  des  actes ,  ni  d'étudier  les  questioas 
les  plus  abstruses  du  droit  civil.  Puis,  au  risque  d'ex- 
citer UQ  sourire  moqueur ,  nous  avons  ajouté,  que  si 
elle  ne  pouvait  effectivement  partager  les  travaux  d'un 
époux,  il  ne  lui  était  pas  permis  néanmoins  de  s'y 
maintenir  absolument  étrangère  ;  que  sans  s'ingérer 
dans  des  questions  incompréhensibles  pour  elle,  dans 
des  affaires  que  les  obligations  de  son  mari  lui  ordon- 
Daient  de  garder  secrètes,  elle  devait  obtenir  la  coti- 
fiauce  d'un  époux,  se  préparer  à  lai  fournir  en  tout 
tennps  et  pour  toutes  choses,  les  secours  d'une  raison 
droite  avec  ceux  d'une  conscience  éclairée.  Nous 
avons  ajouté  qu'elle  ue  pouvait  le  faire,  qu'en  se  fami- 
liarisatit  dans  uue  certaine  mesure  avec  les  occupa- 
tions de  son  mari.  Hais,  ne  dût-elle  apporter  dans 
cette  association  que  son  bon  sens ,  que  sa  bonne  foi, 
que  sa  bonne  volonté  ;  nous  l'avons  affirmé,  elle  y 
apporterait  un  élément  de  loyauté  el  de  force,  à'ia 
présence  duquel  beaucoup  d'homme  de  lois,  devraieut 
le  triomphe  de  leur  conscience  sur  les  tentations  qui 
les  environnent. 

D'autres,  nous  ont  priée  de  leur  dire  quelle  règle  de 
conduite  nous  imposerions  à  celte  femme  que  la  dif- 
férence des  communions  religieuses,  que  ladivergence 
des  opinions  politiques,  que  l'opposition  des  idées  et 
des  goûls  séparenlprofondémenl  de  son  mari. 
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Les  principes  généraux  que  nous  avons  éUdtlis ,  tes 
applications  particulières  que  nous  en  avons  données 
répondent  d'eux-^nèmes  à  celte  question.  S'agit-il  de 
la  foi,  des  intérêts  éternels  de  l'âme?  Nous  le  répéte- 
rons à  l'épouse:  Armez-vous  d'un  zèle  courageux, 
mais  soumis;  fervent,  mais  charitable  ;  efforcez-vous 
de  toucher  le  coeur  d' un  époux,  mais  n'employez  pour 
j  parvenir  que  des  moyens  acceptés  par  le  christia- 
nisme le  plus  évangélique  ;  prêchez  au  moyen  de  vos 
œuvres,  remportez  la  victoire  au  moyen  de  votre 
amour;  combattez  le  mat;  faites  mieux,  surmontez4e 
par  le  bien.  Ne  sacrifiez  pas  Christ,  mais  renoDcez- 
vous  incessamment  I — ^Vos  préférences,  vos  habitudes, 
vos  opinions  sont-elles  seules  compromises?  hâtez- 
vous  de  marcher  vers  te  point  central  de  l'unité ,  en 
vous  dépouillant  de  vous-même.  Ne  demandez  pas  le 
bonheur  à  l'indépendance  ,  demandez-le  à  la  fusion , 
et  créez  la  fusion  par  le  moyen  d'uoe  abnégation  sin- 
cère, exercée  dans  les  limites  du  christianisme.  Cher- 
chez avec  sincérité  le  vrai  ;  cherchez-le  plus  ardem- 
ment que  vous  ne  poursuivez  le  triomphe  de  vos  vues 
personnelles;  ne  placez  poiut  les  intérêts  d'un  pli 
d'existence  ou  d'uoe  façon  de  penser,  au-dessus  des 
grands  inlérêtsdu  mariage;  avant  tout,  revêtez  Christ, 
et  les  lois  de  Christ  vous  conduiront  d'abord  à  la  paix 
individuelle,  puis  à  la  paix  conjugale. 

On  s'est  récrié  sur  les  effets  attristants  que  produi- 
sait ce  livre,  lorsqu'il  pénétrait  dans  un  ménage 
que  dix,  que  quinze  ans  de  division  ou  de  froideur, 
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avueat  mis   dans  l'impossibilité  de  se   réformer. 

Ces  éludes  sont  adressées  aux  jeunes  Temmes,  nous 
le  rappeloDS  ici ,  dod  que  nous  désespérions  des  pro- 
grés ou  du  bonheur  de  celles  qu'un  long  mariage  a 
comme  emprisonnées  dans  ce  réseau  des  habitudes, 
dont  la  puissance  divine  brise  iDfailliblemenl  les  mail- 
les ;  mais  parce  que  le  moment  plein  d'émotions,  plein 
d'espoir  où  deux  êtres  ignorants  de  ta  vie  et  croyant 
en  elle,  se  rapprochent  pour  confondre  leur  avenir  ; 
parce  que  ce  moment  est  le  plus  favorable  de  tous  à 
la  fondation  de  l'unité  chrétienne  ;  parce  que  les  ter- 
rains neufs  sont  plus  que  d'autres,  propres  aux  grandes 
expériences  agricoles  ;  parce  que  le  temps  où  la  sève 
abonde^  dans  l'arbre,  est  celui  qu'on  prend  pour  gref- 
fer ;  parce  qu'enGn  c'est  folie  d'attendre  pour  redres- 
ser de  flexibles  rameaux,  que  les  hivers,  en  s' accumu- 
lant sur  eux,  les  aient  métamorphosés  en  des  bran- 
ches noueuses  et  cassantes. 

Quelques  personnes  ont  regretté  que  des  conseils 
particulièrement  adressés  aux  maris,  n'eussent  pas 
trouvé  place  dans  cet  ouvrage.  Elles  ont  pensé  qu'il  y 
avait  presque  de  l'injustice  à  mettre  sans  cesse  les 
obligations  féminines  en  lumière ,  tandis  que  les  de- 
voirs de  l'homme  restaient  dans  l'ombre. 

Combler  entièrement  une  telle  lacune  ,  n'est  ni 
dans  notre  pouvoir,  ni  dans  notre  intention;  mais  si 
nous  n'osons,  si  nous  ne  devons  pas  enseigner  un  sexe 
auquel  Dieu  donna  l'autorité,  il  nous  sera  permis 
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de  rappeler  rapidement  les  recommandations  que 
l'Ëteruel  lui-même  adresse  à  l'époux. 

Nouscoodamnera-t-OD,  si  nous  faisons  suivre  ces 
paroles  divines,  par  quelques  tnsuffisantes^par  quel- 
ques faibles  réQexions,  plutàl' destinées  à  en  appli- 
quer le  sens,  qu'à  l'expliquer? 

«  C'est  pourquoi ,  l'homme  laissera  ton  pire  et  ta  mire , 
et  te  joindra  à  sa  femme  »  (1). — «  JVé  séparez  pat  ce  que 
Dieu  a  joint  »{2). 

Ces  mots,  d'autres  plus  expressifs  encore,  nous 
doDuenl  l'idée  d'une  unité  parfaite,  posée  à  la  base  du 
mariage. 

Tandis  que  l'épouse  chrétienne  amène  ,  sanctifie , 
raffermit  cette  unité  par  tout  ce  que  sa  foi ,  par  tout 
ce  que  son  amour ,  par  tout  ce  que  son  dévouement 
lui  prêtent  de  puissance  et  de  charme,  son  marine 
l'aidera-tril  pointt  se  bornera-t-il  à  la  laisser  faire? 
n'entrera-l-il  pas  pour  sa  part,  dans  ce  travail  doux 
et  sacré? 

Garder  l'unité,  la  préserver  contre  les  atteintes  du 
mal ,  la  rendre  de  plus  en  plus  spirituelle ,  c'est  aussi 
sa  tâche. 

Cette  tâche ,  il  ne  saurait  l'accomplir  s'il  ne  prend 
auprès  de  sa  femme  un  rôle  très-dédaigné  de  nos 
jours,  un  rôle  habituellement  méconnu,  celui  d'édu- 
cateur. 


(1)  Ge»ê$e,  H.  ». 
(â)  Kvang,  lelûn  ta 
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Lorsqu'une  femme  est  jeune,  qu'elle  est  gracieuse 
et  séduisante,  un  époux  jouil  des  dons  charmants 
qu'elle  possède,  sans  chercher  toujours  à  les  complé- 
ter ou  à  les  sanctifier.  L'intérêt  éternel  de  cette  âme , 
le  perfectionnement  de  celte  intelligence,  l'avenir  et 
les  métamorphoses  qu'il  opère  ;  rien  de  tout  cela  ne 
le  préoccupe.  Tout  lui  platt  chez  sa  compagne,  tout 
l'eucbaute;  ses  défauts  même  ont  je  ne  sais  quoi  d'ai- 
mable, qui  désarme  le  reproche.  Si  l'époux  aperçoit 
en  elle  un  travers  fâcheux,  une  tendancé'décidément 
mauvaise ,  il  essaye  un  conseil ,  une  leçon  ;  mais  on  en 
rit,  mais  l'on  se  fâche ,  mais  l'on  boude  ;  la  galté  ,  les 
folles  boutades,  le laisser-atler  s'en  vont,  et  l'époux, 
par  faiblesse,  par  égoïsme  ou  par  indolence  ,  ferme 
les  yeux,  puis  se  tait. 

n  lui  en  coûterait  trop  pour  changer  de  manière  , 
et  d'ailleurs,  réussirait-il?  Ces  taches  légères  va- 
lent-elles la  peine  d'une  réprimande ,  d'une  réforme, 
le  prix  d'un  jour  d'insouciance  et  de  bonheur?  — 
On  ne  veut  affronter  ni  les  ennuis  de  l'éducation  ,  ni 
ses  chances.  On  laisse  cette  jeune  âme  ,  cette  jeune 
imagination,  ces  jeunes  tendances  se  développer  en 
tous  sens  et  selon  que  la  nature  les  mène.  Les  années 
s'accumulent ,  les  plis  à  peine  accusés  se  creusent , 
les  velléités  deviennent  des  caractères  positifs ,  les 
travers  des  défauts  marqués.  L'inégalité  d'humeur 
se  fait  impérieux  caprice  ;  l'étourderie ,  incapacité  de 
réfléchir;  les  petits  mouvements  vaniteux,  frivolité 
décidée  ;  la  répugnance  à  recevoir  des  avis ,  indomp- 
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labié  amour-propre;  les  passagères  irritations,  scènes 
violentes.  Alors ,  le  voile  tombe.  Alors ,  ce  qai  char- 
mail  déplaît ,  ce  qui  séduisait  révolte ,  ce  qui  amusait 
fatigue.  Sans  songer  que  le  mal  vient  en  grande 
partie  de  lui ,  l'époux  fait  cruellement  sentir  son  mé- 
contentement, lia  des  paroles  dures,  pour  des  fautes 
qui  naguère  luiarracbaientàpeine  un  regard  sérieux, 
au  fond  duquel  brillait  l'iodulgence.  Il  supportait 
beaucoup ,  un  rien  met  à  bout  sa  patience.  Il  n'aper- 
cevait autrefois  aucune  imperfection  chez  sa  compa- 
gne; il  voit,  il  signale  chacun  de  ses  défauts  avec 
une  désolante  exactitude. 

Ce  changement  blesse  profondément  une  femme. 
Qu'il  s'opère  à  la  longue  ou  qu'un  accident  imprévu 
l'amène,  il  laisse  d'ordinaire  le  cœur  sec,  mais  ulcéré. 
Rarement  l'épouse  cherche  à  corriger  un  tel  mal ,  en 
remontant  aux  causes  qui  l'ont  produit,  rarement  elle 
se  demande  si  l'indulgence  passée  de  son  mari ,  ne 
lui  était  pas  plus  funeste  que  son  actuelle  sévérité 
ne  lui  est  douloureuse.  Elle  se  regimbe  contre  l'ai- 
guillon ,  et  l'aiguillon  s'enfonce. 

£n  pourrait-il  aller  autrement?  Les  facultés  propres 
à  l'étude  de  l'àme,  ces  facultés  que  l'affection  reli- 
gieuse et  désintéressée  d'un  époux  eût  dévelopjpées  ; 
son  égoïste  amour  les  a  comme  étouffées,  comme 
aoéanlies. 

La  faiblesse,  l'insouciance,  la  personnalité  de  l'un  ; 
l'ignorance,  la  frivolité,  plus  encore  peut-être  le  besoin 
de  régnerai  d'être  adorée,  qui  dominent  chez  l'autre. 
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ODl  eofaoté  ce  résultat  déplonUile ,  contre  lequel 
tous  deux  restent  sans  ressources. 

Ainsi  s'explique  ce  triste  phénomène ,  de  la  divi- 
sion succédanlà  l'intimité,  de  l'éloignemenl  succédant 
à  la  paasion ,  qui  tous  les  jours  en  frappant  dos  re- 
gards, nous  laisse  pénétrés  d'un  étoanemeat  mé- 
lancolique. 

L'œuvre  d'éducation  que  nous  proposons  auxbom- 
meSfCette  œuvre  que  nous  ne  leur  proposons  que  parce 
que  Dieu  la  leur  a  prescrite  avant  nous  ;  cette  œuvre 
sans  laquelle  il  n'y  a  point ,  il  ne  peut  point  y  avoir 
d'unité  réelle ,  celte  œuvre  est  immense.  Elle  exige 
une  âme  pieuse,  une  volonté  ferme,  un  esprit cons- 
lanl,  un  cœur  sincèrement  affectionné.  Par  elle, 
nous  n'entendons,  ni  cette  surveillance  qui  a  pour 
objet  l'extérieur  d'une  jeune  femme ,  sa  contenance , 
ses  discours,  ni  même  ce  soin  d'orner  son  intelli- 
gence ,  de  perfectionner  chez  elle  telle  ou  telle  dis- 
position artistique ,  qui  pour  beaucoup  de  gens,  résu- 
ment tous  les  devoirs  de  l'éducation. 

Nous  désirons  plus  que  cela ,  nous  demandons  à  l'é- 
poux de  se  mettre  en  présence  de  la  responsabilité 
morale  qui  pèse  sur  lui ,  et  d'y  rester.  Il  sentira  sa 
lâche,  el  s'agrandir,  et  s'ennoblir  alors.  Son  amour 
se  désintéressera  des  ambitions  de  sa  personnalité; 
il  se  fera  plus  grave ,  plus  réfléchi ,  il  se  fera  plus 
paternel.  Une  élude  importante  et  rare  de  nos  jours, 
l'élude  de  l'âme  qui  lui  est  confiée  absorbera  quel- 
ques-unes des  pensées  de  l'homme ,  prendra  quelques- 
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uus  de  fctss  njoniauU.  li  a'aUeodra  pas  que  telle  ou 
telle  tendance  fâcheuse ,  dégénère  eu  irrémédiable 
vice ,  pour  lutter  contre  elle  et  pour  la  vaincre.  A 
la  première  de  ses  maairestalions,  il  la  combattra 
par  sa  fermeté  coustammenl  accompagnée  de  teu- 


Cbérir  t'ftme  pour  elle-même ,  avoir  iacessammeut 
en  vue  son  éternel  avenir;  doubler,  tripler  le  udmu 
coufié  ;  c'est ,  il  nous  semble ,  le  mot  de  toute  édu- 
catioD, 

La  clairvoyance ,  la  sollicitude  morale  ne  sufiBsenl 
pas  ;  il  faut  l'application.  Une  femme  est  entourée  de 
périls  contre  lesquels  on  la  doit  garantir.  Nous  ne 
parlons  pas  seulement  des  tentations  de  la  coquette- 
rie, du  danger  de  l'inexpérience;  mais  des  séductions 
tout  aussi  funestes,  tout  aussi  attentatoires  au  bon- 
heur, de  la  paresse  d'esprit,  de  la  légèreté  naturelle, 
du  vide  moral ,  de  ces  mille  ennemis  de  la  sanctifîca^ 
tion  contre  lesquels  un  mari  ne  songe  pas  d'ordinaire 
à  se  défendre ,  parce  qu'ils  ne  touchent  immédiate- 
ment ,  ni  à  son  honneur ,  ni  à  sa  tranquillité. 

Le  choix  des  relations  fémioiDes ,  le  choix  des  oc- 
cupations, l'arraagemenl  intérieur  de  la  vie,  soal 
toutaulaiil  de  faits  assez  insignifiants  aux  yeux  d'un 
époux,  très-importants  en  réalité. 

Il  est  commode ,  nous  le  savons ,  de  permettre  dès 
le  début  à  la  jeune  femme  l'exercice  d'une  indépen- 
dance dont  elle  est  éprise,  et  qui  décharge  l'homme 
de  tout  travail,  de  toute  vigilance,  de  tout  euAHi. 
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Cela  est  conanaode,  el  nous  dirons  niènie  que  pour 
remédier  à  cet  état  de  choses,  il  faut  un  certain 
courage.  Cela  est  commode  ,  mais  cela  est  fâcheux , 
mais  cela  est  coupable. 

L'homme,  lorsqu'il  se  mariej  a  déjà  choisi  sa  car- 
rière ;  des  intérêts  positifs  se  sont  emparés  de  son  es- 
prit, de  nombreux  travaux  occupent  son  temps;  les 
quelques  semaines  d'oisiveté  que  réclame  le  commen- 
cement du  mariage  une  fois  écoulées,  la  vie  habi- 
tuelle reprend  son  cours,  l'époux  rentre  sous  la  do- 
mination des  intérêts  extérieurs,  et  la  femme,  après 
avoir  été  le  centre  autour  duquel  gravitaient  toutes 
ses  pensées,  l'idole  au  culte  de  laquelle  il  consacrait 
toutes  les  heures  de  la  journée;  la  femme  devient,  non 
pas  tout-à-fait  une  inutilité  pour  luil,  mais  presque  un 
accessoire.  Il  la  retrouve  aux  moments  des  repas, 
il  parcourt  avec  ellequelquessalons;  mais  rien,  ou  à 
peu  près  rien  n'a  varié  dans  soo  existence  :  ce  sont 
les  travaux ,  ce  sont  les  préoccupations  d'autrefois, 
plus  une  femme,  qu'on  voit  aux  rares  instants  de 
loisir. 

Cette  femme  ne  s'aâlige  pas  toujours  d'un  tel  chan- 
gement; parfois  même  il  lui  sourit,  parce  qu'il  lui 
assure  la  possession  de  sa  liberté.  Les  premières  heures 
de  l'indépendance  lui  paraissent  insuftisantes  à  sa- 
tisfaire tous  les  caprices  de  sa  volonté.  Les  visites , 
les  promenades ,  les  emplettes,  remplissent,  débor- 
dent la  jouruée;  puis,  le  besoin  de  la  solitude  se  fait 
sentir;  puis,  l'étude  passionnée  succède  à  l'oisiveté 
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compléle;  puis,  vient  la  lassitude,  puis  le  vide,  puis 
l'ennui,  puis  la  tristesse,  qui,  à  leur  tour,  rejettent 
la  jeune  femoie  solitaire,  dans  les  tourbillons  de  la  fri- 
volité. 

La  boussole  manque  à  ce  navire,  c'est  pour  cela 
qu'il  erre  à  l'aventure ,  qu'il  aborde  en  des  plages  dé- 
sertes ou  funestes,  qu'il  heurte  contre  des  écueils, 
qu'il  se  perd  dans  d'insondables  abîmes. 

La  jeune  femme  ne  voit  bien  clair,  ai  en  elle-même, 
ni  dans  sa  vie  ;  comment  dés-lors  n'abuserait-elle  pas 
d'un  don  qui  ne  lui  fut  jamais  destiné,  d'un  don,  qui 
pour  les  plus  expérimentés,  qui  pour  les  plus  forts 
est  un  don  dangereux  :  du  don  de  l'indépendance. 

Que  l'époux  comprenne  sa  mission;  qu'il  se  con- 
sidère comme  le  continuateur  de  l'œuvre  mater- 
nelle, comme  celui  qui  doilla  couronner,  celte  œuvre, 
qui  doit  lui  apposer  ce  sceau  de  beauté ,  de  puissance, 
que  sa  supériorité  masculine,  que  son  caractère  de 
mari  le  mettent  seul  en  état  de  lui  imprimer;  alors, 
absent  comme  présent,  il  fera  planer  son  autorité ,  sa 
pensée ,  sur  l'existence  de  la  jeune  femme  ;  il  propo- 
sera des  travaux  à  son  activité,  il  t'associera,  s'il  le 
peut,  à  ses  occupations;  il  excitera  son  zèle,  en  lui 
inspirant  cette  douce  confiance  qu'elle  lui  est  utile, 
qu'ellete  soulage;  il  la  consacrera  sérieusement  àDieu, 
et  lui  ouvrira  le  vaste  cbamp  des  œuvres  de  la  cha- 
rité. 

Mais  cela,  il  ne  le  fera  pas  une  fois  pour  toutes, 
et  comme  on  se  délivre  d'un  devoir  fàcbeux  ;  il  met- 
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Ira  celte  préoccopalion  au  nombre  des  plus  impor- 
laoles  qui  lepuisseol  domiuer,  et  saura  lui  consacrer 
quelques-uns  de  ces  momeats  qu'absorbent  tant  d'in- 
térêts moins  prochains,  moins  éternels  que  celai-là. 

On  le  comprend,  l'éducation  prise  au  sérieux,  ne 
peut  se  passer  du  droit  de  remontrances;  ce  droit 
est  la  pierre  d'achoppement  contre  laquelle  se  brise 
fréquemment  la  sagesse  de  l'instituteur. 

Les  hommes  n'usent  guère  de  ces  ménagements, 
auxquels  nous  accoutument  nos  mères;  ils  n'ont  pas 
cette  divination ,  GM  atoamei  du  cœur,  pour  employer 
l'expression  d'une  femme  spirituelle,  qui  pressentent 
l'effet  avant  même  qu'il  soit  produit.  Ils  n'ont  pas  tou- 
jours cette  délicate  miséricorde,  qui  atténue  le  coup 
tout  en  le  portant,  qui  verse  le  baume  en  même  temps 
que  s'ouvre  la  blessure.  La  sympathique  tendresse 
d'une  mère,  convient  à  notre  cœur  inexpérimenté, 
elle  calme  les  bouillonnements  de  notre  amour-propre 
en  révolte.  La  sincérité  un  peu  brusque,  parfois  un 
peu  cruelle  d'un  époux,  peut  bien  fortifier  notre  &me, 
abattre  notre  orgueil  ;  mais  souvent  elle  nous  froisse^ 
souvent  elle  irrite  notre  fierté.  Gomme  cette  sincé- 
rité, comme  cette  crudité,  pour  mieux  dire,  pro- 
vieuuent  fréquemment  d'un  mouvement  de  la  na- 
ture pécheresse ,  et  que  le  péché  n'accomplit  point 
les  œuvres  de  la  justice,  ce  genre  de  censure  produit 
habituellement  plus  de  mal  que  de  bien. — v-EUmodo 
m'offende,»  s'écriait Francesca de  Rimini,  en  récitant 
au  Dante  sa  mort  cruelle. 
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Le  même  cri  s'échappa  bien  souvent  de  nos  cœurs. 
Oui,  que  ce  soit  un  effet  de  notre  Taiblesse  ou  celui 
d'une  sensibilité  trop  développée  ;  «  la  manière  ttotu 
offhue.  Lorsqu'elle  n'est  pas  empreinte  d'affection , 
tantôt  elle  nous  plonge  dans  le  découra^ment,  tantél 
elle  nous  excite  à  la  révolte  ;  mais  toujours  elle  nous 
prive  des  bénéfices  de  raverlissemeol. 

Nous  ne  justifions  pas  une  susceptibilité  exagérée 
peut-être,  nous  expliquons  un  fait,  et  nous  pensons 
qu'il  serait  du  devoir  de  l'homme  d'y  avoir  quelque- 
fois égard. 

ff  Mari$ ,  aimez  vos  fanmea  ,  et  ne  vous  aigrissez  point 
contre  elle,  »  (f  )  €  Comporteztous  discrètemenl  avec  elles , 
comme  <*»ec  un  vaisseau  plus  fragile  »  (2) ,  a  dit  l'Ëcri- 
ture  dans  son  admirable  entente  des  relations  conju- 
gales ,  puis  elle  ajoute  :  «  Que  le  mari  rende  à  sa  femme 
la  bienveillaitce  qui  lui  est  due  »  (3),  et  C6S  paroles  vien- 
nent compléter  ta  pensée  que  nous  exprimions  plus 
haut.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'illusions  à  se  faire.  Pfous 
sommes  les  premiers  à  le  déclarer,  les  voiles  ne  protè- 
gent que  le  mal.  Il  s'agit  de  cette  application  de  la  ten- 
dresse ,  de  cette  interprétation  toujours  charitable,  de 
cet  élan  d'un  cœur  au-devant  d'un  autre  cœur;  de 
celle  vertu  délicieuse  qui  corrige  les  âmes  à  leur 
insu  ,  et  qui  tes  met  au  large. 


(1)  EpUre  aux  Collot.  III,  19. 

(2)  1  Epitre  de  Pierre  III,  7. 

(3)  1  EpUn  aux  Corinth.  VII,  3. 
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Ah  1  si  les  hommes  savaient  tout  ce  que  la  déâauce 
eavers  nous,  tout  ce  qu'une  traduction  malveillante 
de  DOS  sentiments  ou  de  nos  intentions ,  oot  de  cruel , 
ont  de  démoralisant!  s'ils  savaient  à  quel  poinl  il  est 
afDigeant  de  se  sentir  d'avance  jugée  sans  miséri- 
corde, à  quel  point  il  est  pénible  de  sentir  qu'un 
époux  nous  croit  pire  que  nous  ne 'sommes,  nous  voit 
telles  que  nous  sommes,  dans  toute  la  laideur  de 
notre  misère  morale;  qu'il  ne  nous  considère  jamais 
au  travers  de  l'indulgence  évangélique,  jamais  au 
travers  de  cette  sympathique  bonté ,  que  le  Christ 
place  constamment  entre  sa  justice  et  notre  fai- 
blesse I  s'ils  savaient  quels  travaux  poursuivis  en  se- 
cret pour  leur  plaire ,  quelles  luttes  silencieuses  con- 
tre tel  ou  tel  défaut,  un  mot  sec  de  leur  part ,  un  signe 
de  méfiance ,  sont  venus  frapper  de  mort  dans  le 
germe  !  s'ils  savaient  combien  ces  témoignages  d'in- 
différence ou  d'incrédulité  ont  procuré  de  victoires 
au  démon  I  S'ils  savaient  quelle  puissance  de  relève- 
ment ou  d'écrasement  réside  dans  un  de  leurs  regards, 
dans  une  de  leurs  paroles,  dans  ce  sourire  de  bien- 
veillance ,  dans  ce  sévère  froncement  de  sourcils  ; 
oh  !  s'ils  le  savaient  ils  veilleraient,  nous  en  avons  la 
certitude ,  ils  veilleraient  sur  leur  cœur  et  sur  leurs 
lèvres.  Ëmus  à  la  fois  d'une  tendre  compassion,  d'un 
involontaire  effroi ,  ils  ne  s'en  fieraient  pas  seulement 
à  leur  sagesse,  à  leurs  impressions  du  moment,  à 
leurs  passions ,  hélas  !  du  soin  de  nous  corriger  ,  de 
nous  avertir;  ils  éprouveraient  eux-mêmes  le  besoin 
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de  secours  supérieurs,  de  secours  de  tous  les  iuslants, 
et  à  tous  les  inslants ,  dans  tes  petites  comme  dans  les 
grandes  occasions,  ils  les  iraient  demander  au  Sei- 
gneur. 

Nous  heurterons  un  préjugé  général,  en  Faisant 
pour  la  seconde  fois  appel  à  la  confiance  de  t'époux 
envers  sa  conapagne.  Ce  que  nous  dirons ,  ne  sera 
cependant  qu'une  paraphrase  de  ces  belles  paroles 
de  Salomon  à  propos  de  la  femme  accomplie  :  «  Le 
eomr  de  $<m  mari  s'tuêure  m  elle  (1).  » 

Une  sorte  de  fierté  mal  entendue ,  une  fausse  ap- 
préciation des  caractères  de  sa  souveraineté ,  empê- 
chent l'homme  de  puiser  dans  l'iotioiité  morale,  des 
consolations ,  une  force  que  l'isolement  ne  lui  donne- 
rontijamais.  Il  s'est  accoutumé,  et  le  plus  souvent  par 
notre  faute ,  il  s'est  accoutumé  à  ne  voir  une  compa- 
gne dans  l'épouse ,  qu'aux  heures  brillantes  et  faciles 
de  la  vie.  Ne  faisant  que  rarement  appel  aux  facultés 
relevées  de  la  femme,  à  sa  puissance  de  réflexion, 
de  jugement,  de  courage,  il  s'est  accoutumé  à  n'y 
pas  croire.  Il  s'est  accoutumé  à  circonscrire  l'in- 
fluence de  l'épouse,  dans  la  sphère  des  intérêts  maté- 
riels ou  vulgaires  de  l'existence ,  et  lui  communiquer 
le  travail  intérieur  de  sa  raison,  la  rendre  spectatrice 
de  ses  luttes  intérieures,  se  montrer  à  elle  perplexe, 
irrésolu,  lui  demander  l'appui  de  soq  affection,  de  son 
bon  sens,  de  sa  piété ,  l'admettre  à  l'honneur  de  par- 

(1)  Pnw.  XXXI,  II. 
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lager  sa  vie  morale;  tout  cela  lui  semble  k  quelque 
degré  déchoir.  11  le  fait  parfois  à  soo  iosu,  rarement 
de  propos  déterminé. 

Dire  que  de  telles  répugoaDces  nous  paraissent  In- 
dignes de  la  véritable  force ,  que  la  crainte  des  em- 
piétements ne  vient  qu'aux  esprits  débiles,  que  les 
&mes  dont  la  supériorité  est  réelle,  demeurent  étran- 
gères à  ces  jalouses  étreintes,  que  la  véritable  puis- 
sance rend  facile  et  généreux,  ce  serait  nous  répéter. 
Mais  ce  que  nousaffirmerons,  c'est  qu'en  obéissantà 
ces  craintes,  à  ces  préjugés,  l'époux  rejette  sa  compa- 
gne hors  du  cercle  de  l'uniou  sérieuse ,  de  l'union 
effective,  de  cette  union  des  esprits  et  des  cœurs,  à 
défaut  de  laquelle  le  mariage  devient  la  plus  matérielle 
des  associations.  Ce  que  nous  aifirmeroos,  c'est  qu'en 
lui  refusant  l'entrée  de  son  âme,  c'est  qu'en  l'emprison- 
nant dans  le  cercle  des  intérêts  positifs  ou  frivoles  de 
la  vie,  il  l'abaisse  et  qu'en  l'abaissant,  et  qu'en  muti- 
lant l'action  morale  de  celte  moitié  de  lui-môme  qui 
doit  être  moitié  porfoui,  il  s'abaisse,  il  s'appauvrit 
d'autant. 

Ab  I  cessez  de  dédaigner  les  modestes  secours  que 
vous  apportent  la  sympathie,  la  droiture,  la  délica- 
tesse d'une  femme  ;  Dieu  a  mis  en  eux  plus  de  vertu 
que  vous  ne  te  pensez.  Le  fait  seul  de  la  confiance,  le  fait 
seul  de  l'examen  à  deux  d'une  idée ,  d'un  plan  quel- 
conque, ce  fait  seul  jette  sur  toute  question  des  lu- 
mières dont  vous  ne  vous  priverez  jamais  impuné- 
ment. 
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Si  c'est  la  crainte  d'ébranler  une  cooslilution  dé- 
bile ou  de  bouleverser  ud  coeur  impressionnable  qui 
ferme  vos  lèvres,  nous  vous  dirons  que  votre  compas- 
sion est  inefficace  ;  car  elle  n'empêche  ni  les  yeui  clair- 
voyants d'une  femme  de  lire  vos  préoccupations  et  vos 
angoisses,  ni  son  amour  de  s'en  alarmer.  Nous  tous 
dirons  qu'elle  est  funeste;  car  en  bannissant  l'union  du 
sanctuaire  des  pensées  et  du  travail  intérieur ,  elle  la 
sape  par  sa  base.  Nous  vous  dirons  qu'elle  est  mal  en- 
tendue au  point  de  vue  de  votre  égoïsme;  car  en  pri- 
vant une  compagne  de  cette  sérieuse  éducation  que 
lui  donnent  de  fréquentes  rencontres  avec  le  vrai,  elle 
la  rend  Impropre,  même  à  l'action  secondaire  que 
vous  lui  réservez. 

«  Gomment  un  époux  s' assurerai t-il  en  sa  femme, 
s'il  ne  trouve  chez  elle  qu'un  esprit  incapable  de  le 
comprendre,  qu'une  âme  frivole  ou  faible  ?  » 

Nous  répondrons  par  une  autre  question. 

Comment  trouvera-t-il  en  elle  de  la  fermeté ,  de  la 
gravité,  du  désintéressement,  s'il  ne  fait  jamais  appel 
à  de  telles  vertus? 

Un  mot  de  l'effusion,  de  cette  charmante  habitude, 
si  puissante  pour  le  bonheur. 

Les  hommes  qui  éprouvent  le  besoin  d'exprimer 
leurs  sentiments  toutes  les  fois  que  ceux-ci  arrivent  h 
la  taille  de  la  passion  ,  les  bommes  ignorent  ou  dédai- 
gnent cette  langue  du  cœur,  au  moyen  de  laquelle  se 
transmettent  les  émotions  les  plus  douces.  Pourtant 
cet  échange  des  menues  pensées,  celte  analyse  des 
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pelils  mouvemenlsdu  coeur  ont  de  l'aUrait,  ils  exer- 
cent une  influence  bénie.  C'est  par  là,  c'esl  par  ces 
fils  déliés  que  VefTusion  va  tissant  d'un  cœur  à  l'au- 
tre, c'esl  par  Ik  qu'ils  se  tiennent  le  mieux.  Savoir 
parler  de  son  affection ,  savoir  écouter  avec  plai- 
sir des  aveux  qui  n'ont  pas  de  bien  grands  secrets  à 
révéler,  mais  qui  apportent  les  plus  suaves  parfums 
de  l'âme  ;  voilà  un  don  précieux,  voilà  une  vertu  très- 
modeste,  très-négligée,  mais  si  aimable,  mais  si  salu- 
taire dans  ses  effets,  qu'elle  vaut  la  peine  d'être  re- 
cherchée pour  elle-même. 

«  Que  chacun  de  vous  aime  sa  femme  comme  soi- 
même.  »  (1)  Ces  mots  renferment  le  secret  de  toutes 
les  obligations  de  l'époux,  comme  celui  de  tous  les 
devoirs  de  l'épouse. 

C'est  rarement  l'autorité  de  l'homme  qui  froisse  la 
femme,  ce  sont  rarement  ses  exigences  :  c'est  presque 
toujours  la  froideur  qu'elle  devine  ou  qu'elle  croit 
deviner  chez  lui.  Qu'elle  ait  foi  en  l'affection  de  son 
mari, et  l'obéissance,  tes  sacrifices,  rien  ue  lui  coûtera; 
elle  trouvera  son  bonheur  dans  le  suprême  assujettis- 
sement, dans  l'extrême  abnégation.  Hais  qu'elle 
doute,  mais  qu'elle  se  sente  rejetée  hors  de  ce  cœur, 
et  son  orgueil,  et  son  indépendance,  et  sa  personna- 
lité, toutes  ses  passions  réveillées  se  ligueront  pour  la 
délivrer  de  ce  qu'elle  appellera  un  odieux  esclavage. 

L'amour  de  l'homme  imprime  son  caractère  au  coeur 

(1)  KpA«.  V.3S. 
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de  l'épouse.  Idolâtre,  matériel ,  il  l6  corrompt;  pieux, 
élevé,  il  le  sanctifie. 

Nous  DO  revieudroDs  pas  sur  ce  sujet,  que  nous 
avons  traité  daus  un  chapitre  spécial;  nous  laissons 
parler  la  Bible. 

«  Votu,  mariij  aimes  vos  femmes  comme  Christ  aaimé 
FEglite,  et  s' est  donné  lui^nime  pour  elle,  afinqu'IhiA 
s&NCrtFiAT...  afia  (pin  se  la  rendit  une  Eglise  glorieuse, 
n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  m  autre  chose  semblable;  mais 
afin  qu'elle  fût  sainte  et  ibaëprëhbnsible.  »  (1)  Qu'on 
nous  permette  de  répéter  ici  une  citation  qui  com- 
plète ce  type  de  l'amour  chrétien  :  «  Comporuz-^wut 
diseritemenl  avec  elles...  leur  portant  du  respect,  comme 
ceux  qui  éles  aussi  avec  elles  héritiers  de  la  grâce  de  vie,  afin 
que  vos  priires  ne  soient  point  interrompues.  »  (2) 

Obi  oui,  voyez  dans  vos  compagnes  des  êtres  des- 
tinés à  la  pureté  éternelle.  Sou  venez-vous  qu'elles  sont 
comme  vous ,  le  temple  du  Saint-Esprit.  (3)  N'abusez 
pas  de  leur  tendresse,  de  leur  faiblesse  peut-être, 
pour  abaisser  le  niveau  de  leurs  affectioDs.  Songez 
qu'en  froissantdes  répugnances  qui  peuvent  vous  sem- 
bler puériles  mais  qui  viennent  du  sentiment  intime  de 
la  modestie,  de  la  sainteté  idéales,  vous  profanez  l'œu- 
vre deDieu  .Songez  que  vous  ternissez  cet  or  limpide  de 
la  pureté,  dans  lequel  le  Seigneur  veut  retrouver  son 


(1)  EpUrt  aux  Bphét.  V,  25-27. 

(2)  1  EpUr»  de  latnl  PUrri  111,  7. 

(3)  I  EpUre  aux  Cùrinth.  VI,  19. 
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image.  Songez  que  vous  éparpillez  et  jetée  au  vent 
vos  richesses  les  plus  précieuses. 

Ohl  oui,  entourez  une  Temme  de  votre  respect; 
gardez-la  contre  les  tentations ,  sachez  la  défendre 
contre  vous-même,  s'il  le  fallait;  craignez  d'inter- 
rompre entre  vous  cette  communion  de  prières,  que  les 
coeurs  charnels  ne  connurent  jamais.  Et,  pour  la  main- 
tenir sans  tache,  pour  la  maintenir  irrépréhensible, 
cette  âme  qui  vous  a  été  confiée,  oh!  restez  saint 
vous-même  I 

Dites-vous-le  bien  :  les  douleurs  que  causent  à 
une  femme  votre  légèreté,  votre  trahison,  vos  adul- 
tères; ces  douleurs  font  plus  que  de  la  déchirer, 
elles  la  flétrissent.  L'être  que  le  mariage  associe 
à  une  individualité  corrompue,  n'échappe  pas  en- 
tièrement à  l'action  de  cet  abaissement.  En  vous 
parjurant,  oon-seulementvous  torturez,  mais  vousdé- 
gradez.  L'écume  du  péché  monte  et  souille  ce  cœur  ; 
parfois  la  soulfraoce  l'exaspère,  le  pousse  à  la  révolte 
et  le  livre  sans  défense  au  mal.  L'inûdétité  en- 
seigne l'infidélité;  le  mépris  des  serments  les  plus 
sacrés,  détruit  tout  respect  pour  la  foi  jurée.  Vous 
êtes  deux,  vous  répondrez  pour  deux. 

s  Vùxà  une  autre  chost  gue  vous  faites,  »  dit  la  Bible  ; 
et  c'est  par  ce  cri  du  prophète  que  nous  terminerons 
ces  quelques  mots;  «voici  ime  ature  chose  que  von»  faites: 
vous  comirtz  Vautel  de  V Eternel  de  larmes,  de  plaintes  et  dt 
gémissements,  de  sorte  que  je  ne  regarde  plus  à  l'obleuion,  et 
ne  prends  rien  à  gré  de  ce  qui  vient  de  vos  maitis.  El  vous 
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dilt»  »  pourquoi  f»  e'tit  parée  que  t' Eternel  est  iHltrvtnv 
comme  témoin,  mire  toi  et  la  femme  de  ta  jeunesse,  contre  la- 
quelle tu  agis  percement  ;  et,  toutefois ,  elle  est  ta  compagne 
et  la  femme  gui  t'a  été  accordée.  Or,  il  n'en  a  fait  qu'un  ;  et, 
néanmoins,  il  y  avait  en  lui  abondance  d'esprit.  Mais  pour- 
quoi n'en  a-t-il  fait  qu'un?  c'est  parce  qu'il  cherchait  une 
postérité  de  Dieu.  Gardez-vous  donc  dans  votre  esprit,  et 
gwua  à  la  femme  de  ta  jeunesse ,  prenez  garde  qu'on  n'a- 
gisse point  perfidement  avec  elle.»  (1) 

Plus  qu'un  mol. 

Beaucoup  de  gens  nous  onl  trouvé  trop  long;  beau- 
coup, à  la  vue  de  ces  trois  gros  volumes,  ont  reculé 
d'effroi;  quelques-uns,  bravant  cette  première  ter- 
reur, se  sont  hasardés  à  commencer  la  lecture  du 
Mariage  :  un  fort  petit  nombre  nous  aura  suivi  jus- 
qu'ici. 

Trois  volumes  sur  l'éducation  n'effraient  personne. 
Trois  volumes  sur  le  marif^e,  sur  ce  lien  dont  tous  les 
autres  dépendent  et  que  chacun  méconnaît  ;  trois  vo- 
lumes sur  le  mariage  épouvantent c'est  peu  dire, 

ils  scandalisent. 

Plusieurs  personnes...  et  peut-être  celles-là  mêmes 
à  qui  nous  semblions  prolixes,  plusieurs  personnes 
auront  remarqué  des  lacunesdans  notre  ouvrage;  elles 
y  auront  cherché  sans  les  y  trouver,  des  Faits  moraux, 
des  expériences  qui  leur  paraissaient  ajuste  litre  mé- 
riter une  place  dans  ces  pages. 

(1)  Maiaeh.  H,  13-16, 
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H^s!  nous  aeiilons  qu'à  un  certain  poitil  de  vue 
tous  Q05  critiques  ont  raison.  Nous  sentons  qu'un 
style  plus  rapide,  que  des  vues  plus  lumineuses  eus- 
sent mieux  excité  l'intérêt,  mieux  captivé  l'attention; 
et  0(9  que  nous  sentons  encore,  c'est  que  tout  en  ayant 
beaucoup  dit,  trop  dit  même,  nous  n'avons  pas  dit 
assez. 

Que  le  lecteur  ne  mette  donc  ni  son  ennui,  ni  son 
impatience  sur  le  compte  du  sujet,  qui  restera  éler- 
nellement  grand  el  riche.  Qu'il  en  accuse  l'auteur  et 
l'auteur  seul,  celui-ci  ne  se  défendra  pas. 

Si  notre  œuvre  contient  quelque  chose  de  vrai , 
nous  en  avons  la  confiance,  cette  vérité  fera  son  che- 
min. Les  âmes  qui  la  contredisent  avec  le  plus  de  vé- 
hémence en  subiront  l'action,  ne  fût-ce  que  par  l'effet 
du  contact. 

Quant  à  ce  que  ces  éludes  renferment  d'humain  , 
d'imprudent,  que  Dieu  le  retranche,  que  Dieu  le  mette 
dans  l'impuissance  de  nuire,  que  Dieu  nous  le  pardonne 
pour  l'amour  de  Jésus;  c'est  notre  ardente  supplica-  ' 
tron. 

Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  on  comprendra 
le  sentiment  qui  nous  anime,  mais  nous  obéissons  à 
un  besoin  pressant,  en  nous  humiliant  à  la  Qn  de  notre 
travail  ;  en  confessant  que  tandis  que  nous  nous  sen- 
tions souvent  réjoui ,  par  le  tableau  idéal  d'une  des 
plus  touchantes  applications  du  christianisme,  nous 
étions  habituellement  navré  par  l'expérience  jour- 
nalière de  notre  misère,  par  la  conscience  du  désac- 
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cord  qu'établissait  trop  souvent  notre  nature  pèche- 
resse,  entre  les  principes  dont  nous  reconnaissions 
l'empireet  la  pratique  de  ces  doctrines. 

Si  une  àme  a  puisé  quelque  consolation  ,  quelque 
Torce  dans  cet  ouvrage,  qu'elle  ne  nous  oublie  pas  de- 
vant le  trône  de  l'Eternel,  afin  qu'après  avoir  osé,  en 
quelque  sorte,  enseigner  les  autres,  nous  ne  soyons  pas 
trouvée  non  reeetable. 
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